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CHAPITRE  PREMIER. 

IQommes  célèbres  de  La  Rochelle.  — Séils  et  Thierry,  — 
Trait  d^audace  et  de  courage.  —  Départ  pour  Roche- 
fort.  —  Importance  de  rhomme  de  mer.  —  Qualités  qui 
lui  sont  nécessaires.  —  Coup  d'œil  sur  les  diverses 
branches  de  la  marine.  —  Construction.  — ^N'avigation. 
O       --^Manœuvre. 
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"V. 

>  Les  voyageurs  rentrèrent  chez  M.  Dorville, 
w  qui  les  retintàdlner  ;  ils  se  trouvèrent  réunis  à 
^'plusieurs  convives  aussi  aimables  qu'instruits. 
»  La  conversation  tomba  sur  les  hommes  célè- 
bres  que  La  Rochelle  a  produits;  on  cita  les 
IIL  I 
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noms  du  chancelier  Pierre  Dorville,  du  bi- 
bliographe Colomiezy  des  physiciens  Réau- 
mur  et  de  Saguliers ,  et  du  médecin  Venette, 
enfin  de  Dupaty ,  auteur  des  Lettres  sur  l'I- 
talie* 

Lorsqu'on  eut  discuté  sur  le  mérite  et  le 
talent  de  chacun  des  hommes  dont  on  venait 
de  rappeler  le  souvenir ,  un  des  convives  pre- 
nant la  parole  :  Messieurs ,  dit- il ,  qu'il  me  soit 
permis  de  réparer  une  omission  que  vous  avez 
faite  bien  involontairement  sans  doute,  et 
d'ajouter  à  des  noms  qui  honorent  notre  ville 
celui  d'un  Rochellois ,  que  recommande  un 
trait  de  courage  et  de  présence  d'esprit  digne 
de  figurer  dans  nos  Annales  maritimes;  ce 
nom  est  celui  du  chef  de  timonnerie  Sélis  ;  et 
voici  le  trait  que  je  veux  rappeler  à  votre  sou- 
venir : 

En  1796,  une  expédition  partit  de  Roche- 
fort  pour  les  Indes  orientales.  La  corvette  la 
Bonne  Citoyenne  9  qui  faisait  partie  de  cette  expé- 
dition, fut  séparée  de  l'escadre  par  un  coup  de 
vent,  et  capturée  par  les  Anglais  qui  renvoyer 
rent  l'équipage  à  Portsmouth. 

Sélis  et  Thierry,  l'un  chef  de  timonnerie  , 
Vautre  pilote  côtier  de  la  corvette ,  furent  eh- 
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voyésà  Petersfieldy  et  de  Ik  traînés  dans  difië- 
rens  dépôts  de  prisonniers ,  où  ils  essuyèrent 
les  plus  durs  traitemens.  On  les  enleva  de  ces 
prisons  avec  six  autres  Français;  et  on  les 
transporta  y  sans  aucune  forme  de  jugement , 
au  dépôt  des  prisonniers  condamnés  à  la  dé* 
porta tion  et  destinés  pour  Botany-Bay  ;  et,  le  28 
mars  1797,  ils  furent  embarqués  pour  cette 
colonie  sur  un  bâtiment  de  la  Compagnie  des 
Indes  y  nommé  Lady  Shere,  de  500  tonneaux , 
armé  de  22  canons,  et  chargé  de  119  prison- 
niers. Ce  bâtimentavait  vingt-six  hommes  d'é- 
quipage,  et  une  garnison  de  cinquante-huit 
soldats ,  tous  bien  armés.  . 

Nos  braves  Français  n'avaient  d'autre  moyen 
de  recouvrer  leur  liberté ,  que  de  se  rendre 
maîtres  du  bâtiment.  Ils  conçurent  ce  hardi 
dessein;  mais,  réduits  au  nombre  de  huit,  sans 
armes>  sans  espoir  de  secours,  tout  semblait 
devoir  le»faire  avorter.  Cependant  ils  le  con- 
fient^à  trois  Allemands  et  à  un  Espagnol  des- 
-iinés ,  comme  eux ,  à  être  transportés  à  Bo- 
tany-Bayé  Leurs  forces  ainsi  augmentées ,  ib 
tinrent  conseil,  formèrent  leur  plan  d'atta- 
que, convinrent  du  moment,  distribuèrent 
'd  chaciui  ses  fonctions,   et  promirent  tous 
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d'être  fidèles  à  leur  serment,  et  de  mourir  à 
leur  poste. 

Le  moment  de  cette  audacieuse  exécution 
fut  fixé  à  deux  heures  du  matin,  le  l^''  août. 
Le  navire  se  trouvait  alors  par  les  19  degrés 
de  latitude  sud  et  lés    36  degrés  longitude 
ouest.  Ils  se  rendent  furtivement  et  un  à  un 
dans  le  panneau  de  la  force  armée,  saisissent 
les  armes  des  soldats  endormis,  et  attendent  en 
silence  le  signal  convenu,  qui  était  le  cri  de 
Vive  la  république  !  A  ce  cri,  tous  s'élancent 
avec  la  rapidité   de  Téclair ,  un  sur  le  pan- 
neau où  couchaient  les  femmes ,  deux  au  côté 
du  panneau  des  soldats ,  avec  ordre  de  tuer 
quiconque  se  présenterait  pour  sortir,  deux 
autres  sur  les  passavans  pour  faire  feu  sur  tous 
soldats  ou  matelots  qui  se  trouveraient  sur  le 
pont  et  qui  refuseraient  de  se  rendre  ;  deux  se 
portent  au  panneau  de  derrière  où  couchaient 
les  officiers^  deux  se  rendent  chez  le  capitaine, 
et  le  somment,  au  nom  de  la  république ,  de 
rendre  son  bâtiment  et  de  se  rendre  lui-même; 
deux  tiennent  en  arrêt  l'officier  de  quart  avec 
deux  autres  officiers  de  service,   et  les  for- 
cent de  garder  le  plus  profond  silence  ;  enfin 
le  douzième  force  une  caisse  de  munition , 


DANS    LES    PORTS    DE   MER.  5 

en  distribue  à  tous  les  postes,  etyeille  à  ce 
que  ses  frères  d'armes  ne  soient  pas  pris  entre 
deux  feux. 

L^officier  de  quart,  les  voyant  armés  et  cou- 
rant à  la  fois  sur  tous  les  points  du  bâtiment , 
saisit  ses  pistolets,  et  blesse  mortellement  Tun 
desassaillans;  mais  lui-même  est  tué  sur-le- 
champ.  Le  capitaine,  ne  voyant  que  deux 
hommes  armés  devanttfui,  veut  faire  ^résis- 
tance; à  l'instant  il  reçoit  trois,  coups  de 
bayonnette ,  et  crie  en  tombant  du  pont  dans 
l'entrepont  :  Rendez  le  bâtiment  aux  Français, 
Effrayé  des  menaces  qui  lui  sont  faites,  le 
eommandan.t  de  la  troupe  répète  aussi  :  Rendez 
le  bâlinunt  aux  Français, 

Cependant  les  soldats  prennent  les  armes , 
et  veulent  s'élancer  hors  de  leur  panneau  ; 
mais  un  Français  s'empara  d'une  barrique  de 
salaisons,  et  la  lança  dans  le  panneau  sur  un 
caporal ,  qui  jeta  un  si  grand  cri ,  que  tous  les 
soldats  effrayés ,  et  ignorant  le  nombre  des  in- 
surgés qui  combaUaient  sur  le  pont,  s'écriè- 
rent qu'ils  se  rendaient  prisonniers. 

Maîtres  alors  de  tous  les  postes  «t  assurés  du 
bâtiment,  les  Français  répètent,  en  signe  de  vic- 
toire, le  cri  de  P^ive  la  république  !  Mais,  dans. la 
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crainte  d'une  contre -révolution,  ils  fermè- 
rent tous  les  panneaux  et  désarmèrent  ensuite 
officiers ,  soldats ,  matelots  ;  enfin  ils  nommè- 
rent Sélis  capitaine ,  et  Thierry  lieutenant  de 
la  prise. 

Les  deux  nouveaux  officiers  rendirent  à 
rinstant  des  lois ,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables : 

ToiÊL  homme  de  lalforce  armée  qui  entre- 
tiendra des-  relations  criminelles  avec  les  pri- 
sonniers,  et  qui  sera  convaincu  de  complot 
contre  la  sûreté  du  navire ,  sera  pendu. 

Tout  homme  qui  parlerait  de  se  rendre  y  en 
cas  de  rencontre  d'un  bâtiment ,  sera  puni  de 
mort. 

Tout  défenseur  de  la  prise  qui  se  prendra 
de  boisson  pendant  son  service  sçra  puni  de 
mort. 

Tout  prisonnier  à  qui  il  sera  trouvé  des  ar- 
mes sera  puni  mort. 

Tout  prisonnier  qui  tiendra  des  propos  con- 
tre la  république  sera  puni  de  cinquante  coups 
de  corde.        • 

Tout  prisonnier  qui  sera  convaincu  de  tenter 
une  révolte  sera  puni  de  mort. 

Les  lois  signées  tS^Ë/,  capitaine,  Thierry,  lieu- 
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tenant,  etjy^rillcl  secrétaire ,  forent  traduites 
en  langue  anglaise ,  lues ,  publiées  et  affichées 
pour  que  personne  ne  pût  en  ignorer  ;  et  les 
chefs^  des  prisonniers  furent  contraints  de  si- 
gner le  certificat  de  prise ,  dans  les  forme  ei 
teneur  établies  par  les  lois  de  la  guerre. 

Cependant  les  vainqueurs  ^  craignant  avec 
raison  qu'un  aussi  grand  nombre  de  prison- 
niers ne  devint  trop  difficile  à  contenir  avec 
leur  peu  de  moyeâs,  saisirent  J' occasion  d'en 
débarquer  vingt-neuf,  presque  tous  cbef%.et 
soldats  y  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  ils  leur  don- 
nèrent, tant  en  vivres  qu'en  instrumens  de  ma- 
rine, tou  t  ce  qui  étaitnécessaire  pour  se  nourrir 
et  se  diriger;  mais  ils  exigèrent  d'eux,  par 
écrit ,  le  serment  de  ne  point  servir  pendant 
un  an  contre  la  république  et  ses  alliés.  Toute- 
fois,  comme  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  faire  la  manœuvre  du  bâ- 
timent, ils  proposèrent  aux  matelots  anglais 
de  continuer  leur  service  avec  promesse  de  ré- 
compense.  Ceux-ci  acceptèrent;  et  le  bâtiment 
fit  voile  pour  Monte-Yideo ,  dans  la  rivière  de 
laPIata^  où  il  arriva  le  31  août.  Ils  jetèrent 
l'ancre,  bissèrent  le  pavillon  tricolore,  et  sa- 
luèrent Ift  vaisseau  coiûmandant  de  la  rade 
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de  onze  coups  de  canon  ,  et  la  place  de  quinze^ 
Sélis  et  Thierry  comptaient  vendre   leur 
prise  à  Monte-Video ,  et  chercher  ensuite  les. 
moyens  de  repasser  en  France  avec  leurs  com- 
pagnons;  mais,  quoique  PEspagne  fût  l'alliée 
de  la  république  française,  le  gouverneur  con- 
testa la  validité  de  leur  capture ,  et  les  traita 
avec  une  certaine  rigueur.   Ils  protestèrent 
contre  cette  conduite ,  vis-a-vîs  du-  vice^rai  de 
la  province ,"  aiiquel  ils  écrivirent  avec  toute 
réaergie  d'hommes  capables  d'un  trait  d'au- 
dace semblable  à  celui  par  lequel  vh  venaient 
de  se  signaler;  et,  sans  attendre  sa  réponse ,  ils 
surent,  à  Tinsu  du  gouverneur  deMonte-Vid«o, 
faire  parvenir  à  l'aïubassadeur  français  à  Ma- 
drid,   Truguety  toutes  les  pièces  qui  eonsta- 
talent  leurs  droits  sur  le  navire  Lady  Shcre, 

L'ambassadeur  ayant  réclamé  auprès  d» 
prince  de  la  Paix ,  des  ordres  furent  expë- 
diés ,  en  vertu  desquels  les  Français  devaient 
rester  maîtres  de  disposer  à  leur  gré  du  bâ^ 
timent  et  de  la  cargaison.  Les  Allemands  ejt 
l'Espagnol  qui  les  avaient  si  bien  secon<lés  de- 
vaient être  traités  comme  eux  ,  et  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits  considérés  comme  ap- 
partenant à  la  répubfique,  ne  pou^ent  être 
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écljaDgés  que  par  elle  et  suivant  le  mode  or- 
dinaire de  ses  échanfi;es. 

Le  convive  se  tut  ;  et  un  murmure  d'appro- 
bation lui  apprit  que  le  trait  quHl  venait  de 
raconter  avait  fait  plaisir  à  la  compagnie. 

M.  de  Valcourt  et  ses  fils  prinent  congé  de 
M.  Dor ville  en  lui  adressant  mille  remercie- 
mens  ;  celui-ci  fit  promettre  aux  jeunes  gens 
qu'ils  lui  enverraient  le  journal  de  leurs  obser- 
vations. 

Ils  partirent  le  jour  même  pour  Rochefort. 

Les  voyageurs  sortirent  de  La  Rochelle  par 
Tandon,  Tunique  faubourg  de  cette  ville.  Des 
marais  coupés  d'une  foule  de  fossés  et  diver- 
geant dans  tous  les  sens,  quelques  collines  plan- 
tées en  vignes  ,  des  pâturages  où  broutaient 
quelques  troupeaux  de  temps  en  temps, la  mer 
qui  découvrait  sa  surface  .unie  et  presque  au 
niveau  du  sol ,  telle  fut  la  perspective  qui  s'of- 
frit à  leurs  regards  jusqu'à  Rochefort. 

Avant  de  quitter  La  Rochelle ,  M.  de  Val- 
court  avait  visité  avec  ses  fiU  l'Ecole  de  navi- 
gation ,  et  leur  avait  expliqué  l'usage  de  quel- 
ques instrumens  de  mathématique  et  de  niarine 
qu'ils  y  avaient  aperçus  ;  spit  que  ces  expli- 
cations n'eussent  pas  satisfait  pleinement  les 
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jeilhé^  g(âtis ,  Soit  qu'ils  désirassent  quelques 
notions  plus  étendues  stq:  Part  nautique ,  ils 
ramenèrent  y  pendant  le  trajet  de  La  Rochelle 
à  Rochefort,  la  conversation  sur  les  connais- 
sances  nécessaires  au  navigateur. 

Charles  ,  qui ,  comme  nous  Tavons  appris  à 
nos  lecteurs,  se  destinait  a  la  marine,  était  sur- 
tout avide  de  recueillir  toutes  les  observations 
relatives  à  cette  science.  Depuis  qu'il  avait 
visité  quelques  ports^  quelques  arsenaux ,  son 
goût  pour  la  navigation  avait  encore  acquis  un 
nouveau  développement  ;  il  était  même  porté 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Lorsqu'il  parlait  de  la 
marine ,  c'était  avec  admiration;  lorsqu'il  dis- 
courait sur  les  connaissances,  les  travaux  de 
l'homme  de  mer,  c'était  avec  le  feu  d'un  hom- 
me convaincu  de  l'importance  de  la  science  à 
laquelle  il  se  destinait.  Jules  plus  calme  sou- 
riait quelquefois  de  son  enthousiasme  ;  Charles 
s'emportait  davantage. 

Oui ,  disait-il ,  l'homme  de  mer  offre ,  dans 
l'ensemble  des  qualités  qui  le  constituent,  l'i- 
mage de  ce  que  les  arts  et  les  sciences ,  unis 
aux  dons  de  la  nature  physique  et  morale,  peu- 
vent produire  de  plus  parfait.  L'homme  de 
mer  habite  l'Océan  ,  sa  patrie  est  le  monde , 
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tous  les  hommes  sont  ses  compatriotes  ;  par  lui 
le  genre  humain  est  une  yaste  famille  que  réu- 
nit ^échange  réciproque  des  besoins  et  des 
plaisirs  ;  Thomme  de  mer  est  l'agent  du  com- 
merce j  comme  le  feu  est  celui  de  la  nature. 
U  le  crée  ^  Tétend ,  le  yiyifie  y  l'alimente. 

Il  est  désiré  de  toutes  les  nations ,  puisqu'il 
leur  porte  l'abondance  ;  il  doit  en  être  chéri  , 
il  d<^t  les  aimer  ;  il  donne  aux  nations  bar- 
bares la  connaissance  de  nos  lois ,  de  nos  dé- 
couyertes  en  tout  genre,  et  les  prépare  à  jouir 
d'un  bonheur  dont  elles  n'ont  pas  même  l'i- 
dée ;  il  accroît  celui  des  peuples  ciyilisés ,  en 
leur  procurant  sans  cesse  de  nouyelles  jouis- 
sances. 

Ajoute  à  ce  tableau ,  reprit  M.  de  Vjalcourt 
qui  écoutait  ayec  plaisir  cette  allocution  de 
son  fils  y  que -9  destiné  k  combattre  tous  les 
élémens  et  à  les  soumettre  y  k  yaincre  tous 
les  obstacles  ,  k  affronter  et  surmonter  tous 
les  dangers ,  à  faire  tous  les  sacrifices ,  ton 
ame  doit  être  forte ,  son  esprit  orné  de  con- 
naissances f  ses  vues  grandes ,  son  caractère  • 
noble . 

Né  pour  yiyre  ayec  tous  les  homones  ,  il 
doit  être  sans  préjugés,  respecter  ceux  des 
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peuples  qui  habitent  le  pays  qu'il  parcourt* 
Juste,  droit,  franc,  vrai ,  désintéressé  ,  ami 
de  tous  les  hommes  ,  il  est  partout  dans  ^a  pa- 
trie ;  enfin ,  il  est  l'homme  par  excellence  ,  le 
yéri table  cosmopolite. 

Consultons  Fhistoire ,  nous  Terrons  les  na- 
vigateurs changer  la  face  du  monde,  rap- 
procher les  nations ,  établir  entre  elles  ces 
liens  sociaux  qui  tendent  à  ne  faire  gu'un 
peuple  dotoutes  les  nations  du  globe. 

Cristophe  Colomb  découvre  un  nouveau 
monde  ;  Yasco  de  Gama  nous  montre  le  che- 
min des  Indes  ;  Magellan,  celui  de  la  mer  du 
Sud;.  Sébastien  Cabot  pénétre  dans  TAmé- 
rique  septentrionale,  et  Cook  s'immortalise 
en  découvrant  F  hémisphère  austral.  Le 
monde  s'agrandit ,  notre  esprit  s'édaire ,  et 
notre  ame  s'élève  dans  la  même  proportion. 
Les  grands  hommes  en  tout  genrje  naissent  et 
se  succèdent  rapidement;  et  des  modernes  sur- 
passent la  gloire  des  anciens ,  parce  que  des 
marins  se  sont  élevés  au  dessus  de  Thumanité. 
C'est  à  eux  que  FAngleterre  doit  sa  puissance, 
la  Hollande  sa  liberté ,  le  Portugal  son  exis- 
tence ,  FEspagne  ses  riches  et  vastes  posses- 
sions ,  la  France  son  opulence» 
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Nous  leur  devons  la  connaissance  de  la 
véritable  forme  et  de  retendue  du  globe  que 
nous  habitons.  C'est  pur  leurs  talens ,  par  leur 
audace  que  les  humains  savent  qu'ils  ont*  des 
frères  dans  tousleslieux  que  le  soleil  éclaire.  Si 
leurs  découvertes  ont  été  quelquefois  funestes 
au  genre  humain,  c'est  par  une  fatalité  cruelle  : 
rhomme  commence  toujours  par  des  fautes  ; 
mais  la  nature ,  qui  le  rappelle  s^ns  cesse  aux 
sentimens  de  la  fraternité  ,  amène  à  pas  lents 
ces  temps  fortunés  où  Thomme  ne  regardera 
plus  comme  un  étranger  celui  dont  l'espace 
des  mers  le  sépare. 


Par  les  mers  séparés ,  sur  les  divers  riyages , 
Les  peuples  languissaient,  nus ,  grossiers,  et  sauvages. 
Le  voyageur  parait  :  les  flotr  sont  aplanis; 
Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  sont  unis. 
Le  Gommer^  bientôt,  rapprochant  les  distance», 
De  l'un  à  P autre  pôle  étend  ses  bras  immenses  ;- 
Du  fertile  Yemen  recueille  le  nectar, 
L'étincelant  tribut  des  eaux  du  Malabar, 
De  Chypre  et  de  Naxos  Itf  liqueur  parfumée , 
Et  la  pourpre  de  Tyr,  et  Fencens  d'idumée. 
Les  marbres  de  Paros,  les  tissus  d'Ispahan ,. 
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Sous  leur  poids  précieux  font  gémir  P  Océan  ; 
Le  rubis ,  que  l'Aurore  arec  amour  étale  ^ 
Quitte  pour  l'occident  la  rive  orientale  ; 
Et  le  Japon ,  du  creux  de  ses  rochers  lointains , 
De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

D/opulentes  cités  s'élèvent  et  florissent  ; 
La  raison  s'agrandit,  et  les  mœurs  se  polissent  ; 
Le  désert  a  des  lois,  des  vertus  et  des  arts. 
Monarcfues ,  demandez  an  plus  femeux  des  czars 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  sagesse 
A  vu  du  fier  Tartare  adoucir  la  rudesse , 
Transformer  en  cités  de  stériles  roseaux , 
Et  fonder  un  empire  où  croupissaient  les  eaux. 
Pierre  vous  répondra  :  a  Je  parcourus  la  terre  ; 
J'admirai  les  travaux  de  la  riche  Angleterre , 
Ses  savans  ateliers ,  ses  pompeux  arsenaux , 
Ses  ports ,  où  le  commerce  ouvre  tous  ses  canaux  ; 
J'étudiai  long-temps,  aux  rives  de  la  Seine, 
Les  arts  voluptueux  de  la  moderne  Athéne. 
Sous  les-  rochers  du  nord ,  descendu  sans  pâlir , 
Au  séjour  des  métaux  j'osai  m' ensevelir; 
Aux  chantiers  de  Sardam ,  ma  main  laborieuse 
Saisit  avec  orgueil  la  hache  industrieuse. 
Je  reparus  enfin,  digne  du  rang  des  rois  ; 
Et  l'empire  des  czars  s'étendit  k  ma  voix.  » 

En  des  jours  plus  lointains,  le  flambeau  des  voyages,t 
Tel  qu'un  astre  éclatant,  perça  la  nuit  des  âges  t 
Py thagore ,  Solon ,  Thaïes ,  Anachartîs , 
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Moissonnaient  la  sagesse  aux  campagnes  d'Isis. 
La  Grèce,  s'élançant  dans  l'Egypte  féconde , 
Allait  chercher  des  lois  pour  en  donner  au  monde . 
O  riyes  de  l'Asie  !  ô.  terre  des  heaux-arts  1 
Nous  reverrons  encor  vos  souvenirs  épars. 
D'un  œil  re^gieux  le  voyageur  admire 
Ilion,  Babylone,  Ëchatane  et  Palmyre. 
Des  temples ,  des  palais  qui  semblaient  étemels , 
Il  dispute  au  néant  les  débris  solennels. 
Seul ,  assis  au  milieu  des  antiques  décombres , 
Des  siècles  expirés  il  évoque  Tes  ombres , 
Cherche  des  temps  Êuneux  le  vestige  effacé  » 
Et  prête  au  loin  l'oreille  aux  leçons  du  passé. 
Rien  pour  l'observateur  n'est  muet  sur  la  terre , 
L'univers  étonné  devient  son  tributaire  : 
S'élancer  au  hasard ,  tout  voir  sans  rien  juger , 
C'est  parcourir  le  monde ,  et  non  pas  voyager. 
L'œil  du  sage,  lui  seul,  voit,  discerne,  mesure. 
Surprend  l'homme  échappant  aux  mains  de  la  nature  , 
Compare  sa  rudesse  à  nos  goûts  amollis ,   ^ 
Et  ses  brutes  vertus  à  nos  vices  polis  ; 
Des  diverses  humeurs  distingue  la  nuance , 
Et  des  climats  divers  la  secrète  influence  ; 
Oppose  aux  lents  progrès  des  empires  naissans 
Le  rapide  déclin  des  états  vieillissant  ; 
Rapproche  ces  tableaux  si  féconds  et  si  vastes , 
Et  de  la  terre  entière  interroge  les  fastes. 
Où  courent  à  la  fpis  ces  doeles  ooaqaérans  ? 
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L'un  suit  le  cKar  pompeux  de  ces  astres  errans  ; 
L'autre  poursuit  Hermès  dans  le  sein  de  Cybéle , 
Ou  rend  à  Triptoléme  un  sol  long- temps  rebelle  : 
Voyez  La  Condamine ,  assidu  sectateur, 
De  son  illustre  audace  étonner  Téquateur  ^ 
Anquetil  conquérir  sur  F  Indien  rivage 
Les  lois  de  Zoroastre  et  les  écrits  du  mage  ; 
Et  Jussieu ,  de  son  art  ordonnant  les  progrés,. 
Aux  plantes  du  désert  dérober  leurs  secrets. 
Voyez-les  dépos^er  aux  piedis  de  leur  science 
Le  généreux  flambeau  de  leur  expérience  ; 
Epancber  des  trésors  lentement  amassés , 
Et  cbarmer  leurs  rivaux  fiers  d'être  surpassés. 
Tel  autrefois  Platon ,  après  ses  longs  voyages , 
Aux  bosquets  d'Acadême  entretenait  les  sages  ; 
Et,  tranquille  près  d'eux,  sous  le  platane  assis,. 
Les  attachait  long-temps  à  ses  nobles  récits. 

MaLBVOYE*. 

Voilà,  4coritinua  M.  de  Valcourt  en  sV 
dressaiit  à  Charles ,  la  grande  et  noble  mis- 
sion d'un  navigateur.  Mais  que  de  connais- 
sances il  doit  d'abord  acquérir  avant  d'entrer 
dans  cette  glorieuse  carrière  !  Quel  vaste 
champ  offert  %  ses  travaux  !  La  navigation 
seule  ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu^une  branche  de 
la  marine ,  exigé  Tétude  de  toute  sa  vie. 
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•  L'objet  de  celle  science  est  d'enseigner  à 
l'homme  les  moyens  de  diriger  sur  les  flots  le 
vaisseau  auquel  il  a  con&é  sa  yie  et  sa  for- 
tune. 

Sous  le  nom  d'hydrographie  (  description 
de  Teau  ),  elle  lui  apprend  à  dresser  des  carte» 
marines  qui  sont  la  représentation  plus  ou 
moins  étendue  d'un  espace  de  mer  ayec  se» 
accessoires ,  comme  les  càtes ,  les  continens 
qui  terminent  ces  espaces ,  les  lies,  les  ro- 
chers, etc.  ;  à  dresser  le  plan  des  côtes,  baie» 
et  ports.,  à  les  tracer  et  dessiner  avec  les  indir 
cations  des  sondes,  c'est-à-dire  de  la  profondeur 
des  eaux  et  de  la  qualité  du  fond.  Elle  enseigne 
encore  a  déterminer  à  terre  les  latitudes  et  le» 
longitudes  des  lieux  principaux.  Elle  a  pour 
bases  la  géométrie ,  la  trigonométrie  et  l'astro- 
nomie. 

Sous  le  nom  de  pilotage ,  la  navigation  de- 
vient l'application  de  l'hydrographie.  Elle  ins- 
truit le  pilote  dans  Tari  de  se  servir  des  caries^ 
marines  et  d'y  déterminer  le  point  où  est  le  na- 
vire qu'il  conduit,  afin  de  reconnaître  la  route 
qu'il  doit  suivre.  Pour  arriver  à  ce  but,  elle 
emprunte  à  la  physique  et  à  l'astronomie  deux 
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faits  principaux  :  Tun  est  la  direction  de  l'ai- 
guille aimantée  yers  le  nord ,  direction  cons- 
tante et  sujette  seulement  à  quelques  varia- 
tions que  Vexpérience  et  le  calcul  ont  appris  à 
corrig;er  ;  Tautre  est  la  hauteur  des  astres  qui, 
variant  d'une  manière  régulière,  suivant  les 
divers  points  où  le  navigateur  se  trouve ,  lui 
indiquent  jpar  le  calcul  précis  de  cette  même 
hauteur  la  place  où  il  se  trouv^.  La  première 
de  ces  observations  lui  donne  la  IcUûude ,  et  la 
seconde  la  longitvuie.  Des  instrumens  viennent 
Vaider  à  trouver  Tun  et  l'autre  ;  le  premier 
est  la  boussole  ou  compas  de  route,  le  second 
l'octant,  cercle  du  chevalier  Borda,  et  aux- 
quels les  montres  marines  ou  garde*temps  vien- 
nent encore  prêter  leur  secours.  Avec  ces  no- 
tions principales ,  la  navigation  exige  encore 
du  pilote  qu'il  connaisse  l'établissement  des 
marées  dans  les  ports  qu'il  fréquente ,  l'aspect 
des  côtes  le  long  desquelles  il  est  dans  le  cas 
de  naviguer. 

Voilà  pour  une  seule  partie  de  la  marine.  La 
construction  des  vaisseaux  ,  la  manœuvre  ,  la 
constitution  et  le  régime  de  la  marine ,  sont 
autant  d'autres   branches  qui  exigent  dans 
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ceux  qui  s'y  liyrent  y  des  connaisssnces  non 
moins  étendues  que  celles  du  navigateur  pro- 
prement dit. 

La  construction  *'  se  divise  en  plusieurs 
parties  qui  constituent  la  science  de  Fingë- 
nieur  constructeur  ;  les  principes  de  la  phy- 
sique surtout,  quant  à  la  force  et  au  mouve- 
ment des  fluides  ,  doivent  être  familiers  à  ce 
dernier ,  afin  de  pouvoir  donner  au  navire , 
dont  il  trace  le  devis ,  la  forme  la  plus  propre  à 
vaincre  la  résistance  des  eaux  et  des  vents,  le' 
poids  justement  nécessaire  pour  qu'il  surnage, 
à  conserver  toujours  l'équilibre  au  milieu  des 
'  orages  auxquels  il  est  exposé.  La  forme  du 
vaisseau ,  Fharmonie ,  la  solidité  de  ses  di- 
verses parties ,  la  division  intérieure  de  sa 
coque ,  son  armement,  sa  nature,  etc. ,  etc. , 
forment  autant  d^objets  que*lUngénieur  cons- 
tructeur doit  connaître  parfaitement. 

La  construction  proprement  dite  n'exige 
pas  autant  de  science  ,  mais  demande  un 
grand  nombre  de  notions  pratiques  :  à  la  dis- 


*  Voyez  à  la  fin  du  4*  volume  les  planches  donnant  l'in- 
dication des  différentes  parties  d'un  navire . 


n 


TOTAGB  DANS  LES  POETS  DE  MEE.        l3 


I  w^i»»%»  »»%»»»»v< 


CHAPITRE  II. 
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L'ExisteHCE  dtt  port  de  Rochefort  ne  re- 
monte pas  au.  delà  du  règne  de  Louis  XIV. 
Ce  prince  9  à  ^i  la  marine  française  doit  Té- 
poque  la  pins  glorieuse  qui  se  retrouve  dans 
ses  fastes^  aidé  des  lumières  d'hommes  ha- 
biles ,  porta  son  attention  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  marine.  L'accès  dangereux  des  cAtes 
de  l'Ocëim ,  Tentrée  difficile  des  ports  établis 
sur  cette  mer,  excepté  cependant  celui  de 
Sresty  déterminèrent  le  gouvernement  à  creu- 
ser un  nouveau  port. 

On  sonda  en  plusieurs  endroits  ;  l'embou- 
chure de  la  Charente  parut  propre  à  l'étal^lis- 
sement  projeté.  On  commença  les  travaux  né- 
e«9sairés  successivement  k  Soubise  et  à  Tonay- 
Charente  ;  mais  le  refus,  fait  par  les  seigneurs 
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de  ces  deux  endroits ,  de  vendre  remplace- 
ment destiné  au  port ,  força  les  entrepreneurs 
à  remonter  jusqu'à  Rochefort,  petit  château 
que  Louis  XIV  acheta. 

Tous  les  obstacles  étant  levés,  on  commença 
en  1665  à  creuser  les  bassins  du  port  et  à 
bâtir  la  ville;  une  médaille  fut  frappée  à  ce 
sujet.  Elle  présentait  d'un  côté  l'effigie   du 
monarque,  avec  cette  légende  :  Ludcvicus  XIV ^ 
rex  christianissimus ,  et  au  revers  le  plan  de  la 
ville ,  que  Neptune  sur  son  char,  au  milieu  de 
la  Charente ,   trace  avec  son  trident  ;  rien  de 
ce  qui  pouvait  assurer  au  nouveau  port  quel- 
que importance  maritime  ne  fut  négligé;  les 
rues  vastes  et  régulières  furent  tirées  au  cor- 
deau, la  ville  fut  entourée   de  murailles  et 
d'un  rempart ,  plantée  de  deux  rangées  d'ar- 
bres. L'arsenal  attira  surtout  les  soins  des  in- 
génieurs :  il  fut  composé  d'un  beau  chantier 
de  construction,  de  trois  grands  bassins,  ap- 
pelés yî^nw^/,  pour  les  radoubs  ;  de  vastes  ma- 
gasins destinés  à  renfermer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'équipemen-t  et  à  l'armement  des 
vaisseaux  furent  élevés.  Ce  fut  de.  ces  maga- 
sins que  sortirent,   en  1689,  six  mille  fusils 
qu'on  expédia  pour  l'Irlande.-  La  fonderie, 
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Tune  des  plus  belles  du  royaume,  fourni t,  en 
1690  y  cent  canons  de  36  livres  de  balles  et 
37  de  24;  la  même  année,  cet  arsenal  vit, 
en  huit  mois  y  ccm&truire  et  armer  quinze  ga- 
lères; enfin.9  à  ces  édifices  furent  encore  ajou* 
tés  des  easemes  spacieuses  et  un  hâtel  de 
Tille«  Plusieurs  forts  et  redoutes  furent  bâtis 
sur  des  points  de  la  càte  voisins  du  port  :  tels 
étaient  le  fort  de  Ttle  à^Aix,  la  redoute  V Ai- 
guille, le  fort  de  la  Pointe. 

Destiné  en  quelque  sorte  »  à  n'être  qu'une 
colonie ,  Rochefort  n'offrit ,  pendant  près  de 
cent  ans  9  que  quelques  demeures  n^isérables 
et  malsaines ,  où  la  classe  ouvrière  appelée  au 
service  fut  entassée;  aussi  vit-on  bientôt  se 
développer  une  longue  suite  d'épidémies  dont 
la  fâcheuse  renommée  s'est  propagée  jusqu'à 
nos  jours. 

Le  zèle  et  les  efforts  de  plusieurs  intendans 
ne  restèrent  point  stériles.  On  améliora  suc- 
cessivement les  maisons  qui  jusque-là  ne  se 
composaient  que  d'un  rez-de-chaussée  sur  la 
terre;  on  fit  venir  par  un  aqueduc ,  construit 
a  grands  frais ,  une  eau  pure  et  saine  de  la 
Charente  $  des  réservoirs  d'eau  destinée  à  ar« 
roser  les  rues  dans  l'été,  furent  établis;  ces 
III.  2 
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réservoirs  y  dos  à  M.  Cochon^Duvivier ,  commn- 
niquent  à  un  vaste  château-d'eau  fait  en  forme 
de  cuve  ou  bassin ,  et  pouvant  contenir  qua- 
torze cents  mètres  cubes.  Cet  édifice,  très 
simple  dans  son  architecture,  était  destiné 
sans  doute  à  recevoir  une  inscription;  on 
avait  proposé  celle-ci  : 

Quam  nalura  negat,  vis  prœbet  civils  tmdam. 

Descendu  à  Rochefort  chez  un  ami,  M.  de 
Yaicourt  y  trouva  plusieurs  lettres  de  son 
épouse  :  Tune  d'elles  lui  était  adressée  ;  les 
autres  étaient  pour  Jules  et  Charles.  Ce  fut 
avec  un  plaisir  bien  vif  que  les  trois  voyageurs 
lurent  les  épltres  qui  leur  étaient  adressées; 
les  deux  jeunes  gens  répondirent  à  Tinstant 
même  à  la  lettre  de  leur  mère ,  et  joignirent  à 
leur  missive  une  jolie  collection  de  coquil- 
lages pour  leur  jeune  sœur,  avec  quelques 
marines  dessinées  sur  les  lieux  par  eux-mêmes. 

M.  de  Yaicourt  et  ses  fils,  guidés  par  Tami 
qui  les  avait  reçus  chez  lui ,  se  rendirent 
sur  le  port.  Situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente,  à  trois  lieues  de  la  rade  de  File 
d'A^ix,  il  est  comme  divisé  ou  coupé  par  une 
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fosse  tirée  de  la  Charente;  un  pont  de  pierre 
couvre  cette  petite  anse.  De  ce  point,  qui 
fait  rextrëmitë  du  pont,  la  vue  s'étend  à 
l'ouest  sur  les  marais  de  Norteron  jusqu'au 
bourg  de  Charente,  et  à  Test  sur  les  prai- 
ries de  Rosne.  Cette  perspective  pourrait  of- 
frir quelques  agrémens,  si  Ton  ne  réfléchis- 
sait que  du  sein  de  ces  prairies  marécageuses 
s'élèvent  les  gaz  délétères  qui  vont  porter 
quelquefois  jusque  dans  la  ville  des  épidémies 
meurtrières. 

Le  port  a  deux  mille  deux  cents  mètres  de 
longueur;  ce  ne  fut  qu'en  1669  qu'il  fut  dis- 
posé pour  recevoir  des  vaisseaux  ;  l'expérience 
fit  apprécier  l'avantage  de  cet  arsenal ,  par  la 
possession  de  la  rade  de  Tile  d'Aix  qui,  quoi- 
que mal  abritée  des  vents,  peut  cependant  re- 
cevoir de  fortes  escadres,  et  présente  un  mouil- 
lage excellent.  Dès  les  premières  années  de  son 
existence ,  on  vit  sortir  de  sou  sein  de  nom- 
breux armemens  qui  prirent  une  part  active 
aux  brillans  succès  de  la  marine  française 
sous  Lotris  XIV;  cette  prospérité  naissante 
éveilla  l'attention  des  ennemis  de  notre  pavil- 
lon ,  et,  le  4  juillet  1674  ,  Tromp  parut  devant 
le  port  de  Rochefort  dans  l'intention  de  le 
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détruire;  il  avait  soixante  -  douze  bâtimens 
sous  ses  ordres  ;  mais  on  était  préparé  k  le  re- 
cevoir ;  il  fut  obligé  de  se  retirer. 

M.   de  Valcourt  parcourut  avec   Jules   et 
Charles  les  divers  établîssemens  de  marine 
rassemblés  autour  du  bassin  :  les  cales  en  bois 
surmontées  de  vastes   toitures,  à  l'abri  des- 
quelles les  vaisseaux  sont  construits  ;  la  cale 
en  pierre  construite  en  1820,  que  recouvre 
un  toit  dont  la  charpente  svelte  unit  la  grâce 
a  la  légèreté.    Les   constructions  maritimes, 
confiées  dVbord  à  des  maîtres  charpentiers , 
furent  ensuite  remises  entre  les  mains  d'un 
corps  d'ingénieurs,  créé  en  1765.  Non  loin  de 
là   sont  les  Forme/,  bassins  de   construction 
dont  nous  avons  donné  la  description  à  Far- 
ticle  Brest.  Les  nouvelles  Fermes 9  que  Ton  doit 
aux  soins  de  M.  Aman ,  furent  construites  en 
1683  :  elles  consistent  en  deux  bassins  à  la 
suite  Tun  de  l'autre,  e£  qui  peuvent  recevoir 
chacun  un  vaisseau  de  74;  l'eau  introduite 
dans  les  Formes  y  est  épuisée  par  une  machine 
hydi^aulique.  L'entrée  de  ce  bassin  est  fermée 
par  un  bateau-porte  où  s'arrête  le  limon  laissa 
p^r  ]a  m,arée  descendante  ;    l'enlèvement  de 
cette  vase  exigeait  jadis  des  peines  et  des  dé- 
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penses  iihineuses  ;  il  fallait  draguer  deox  mois 
devant  les  portes  d'un  bassin  où  l'on  roulait 
faire  entrer  un  vaisseau  pour  le  refondre,  et 
le  même  travail  devenait  nécessaire  à  sa  sortie. 

Cette  opération  a  été  beaucoup  simplifiée  et 
facilitée  par  l'ingénieuse  invention  de  M.  Hu- 
bert* Elle  consiste  dans  une  drague  à  auget 
qui  emporte  la  vase  au  centre  de  la  rivière; 
cette  drague  est  mise  en  mouvement  par  un 
moulin  à  vent  auquel  on  a  de  plus  adapté  un 
laminoir  y  des  meules  à  broyer  des  couleurs , 
un  tour  à  tourner  les  essieux  des  poulies,  etc.^ 
le  prix  d'un  seul  curage ,  par  Tancienne  mé-* 
thode ,  a  payé  les  dépenses  de  construction  de 
cette  machine  utile. 

Après  avoir  admiré  cette  machine  et  payé 
un  tribut  d'éloges  au  génie  inventif  de  son 
auteur,  les  voyageurs  entrèrent  dans  les  ate« 
liers  de  sculpture ,  tannerie ,  menuiserie ,  voi* 
lerie,  etc.  ;  ils  virent  dans  l'atelier  de  mâture 
assembler  les  diverses  pièces  d'un  mât  de  beau- 
pré* Il  était  composé  de  six  pièces  :  l'admirable 
précision  de  tous  ses  angles  rentrans  et  sor- 
tans ,  nécessaires  à  l'assemblage ,  les  surprit  ; 
près  de  quelques  mâts  déjà  cerclés  étaient  des 
sapins  qu'on  venait  de  transporter  des  prairies 
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de  RosBe  et  de  Morteron,  où  ils  sont  conser- 
vés dans  de  vastes  réservoirs  destinés  à  cet 
usage,  et  nommés ^//^/  aux  mâts. 

Ils  visitèrent  également  la  corderie;  ce  bâti- 
ment, long  de  trois  cent  quatre-vingts  mètres 
et  large  de  huit,  date  de  1666.  Sesfondemens 
reposent  sur  une  charpente  nécessaire  pour 
contenir  un  sol  argileux  ^t  mouvant. 

La  corderie,  dit  M.  de  Yalcourt,  est  une 
des  parties  essentielles  de  la  marine.  Les  cor- 
dages sont  presque  aussi  indispensables  à  la 
navigation  que  les  voiles  et  les  mâts  ;  exami- 
nons rapidement  les  diverses  opérations  du 
cordier,  nous  voici  à  l'étage  supérieur;  c'est 
ici  que  Ton  donne  au  chanvre  les  premières 
préparations.  Avant  dépasser  entre  les  mains 
de  l'ouvrier  qui  doit  le  filer,  il  est  d'abord  battu, 
peigné  et  débarrassé  des  corps  étrangers  qui 
pourraient  nuire  à  sa  solidité.  Le  chanvre  qui 
a  subi  le  premier  filage  forme  ley?/  ck  caret  ; 
plusieurs  de  ces  fils  sont  réunis  et  soumis  de 
nouveau  à  une  deuxième  torsion  dans  un  sens 
différent  de  la  première;  de  leur  réunion 
résultent  des  tcrcns  qui ,  réunis  ou  commis  à 
leur  tour  et  soumis  à  une  troisième  torsion , 
forment  le  cordages.  Cette  dernière  torsion, 
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exigeant  beaucoup  de  force  »  se  fait  à  Taide  de 
deux  manivelles  mises  en  mouvement  par 
quatre  hommes. 

Les  plus  gros  cordages  se  nomment  câbles  ; 
ils  ont  de  six  pouces  à  deux  pieds  de  circon* 
férence.  Suivant  leurs  dimensions  et  leurs  tor- 
sions différentes ,  ils  prennent  le  nom  de  gre^ 
linSj  aussiènSt  etc. 

Descendons  maintenant  k  Fétage  inférieur  ; 
ici  les  cordages  sont  coupés  dans  les  propor- 
tions nécessaires  à  l'usage  auquel  on  les  des- 
tine, et  garnis  des  divers  accessoires,  tels 
que  poulies,  cap  de  mouton  ^  etc.  y  exigés  pour 
la  manœuvre. 

Une  dernière  préparation  leur  est  donnée  : 
ils  sont  enduits  de  goudron ,  afin  de  prévenir 
les  altérations  que  Feau  leur  ferait  prompte- 
ment  éprouver. 

Nos  voyageurs ,  en  sortant  de  la  corderie  y 
parcoururent  les  différens  quartiers  de  la  ville, 
admirèrent  le  magasin  aux  vivres,  vaste  édi- 
fice construit  en  1771,  et  qui  peut  contenir 
plus  de  quatre  millions  de  rations.  La  boulan- 
gerie peut  faire  fabriquer  par  jour  45,000  ra- 
tions de  pain  et  19,000  de  biscuit. 

On  remarque  dans  ce  magasin  huit  caves 
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qui  peuvent  contenir  cinq  à  six  mille  baîriqpies 
de  vins. 

Les  Casernes  y  le  magasin  général,  le  bagne  , 
attirèrent  leurs  regards.  Ce  dernier  édifice 
contient  aujourd'hui  2200  forçats.  Depuis  le  9 
octobre  1766  jusqu'au  !««' janvier  t8i3^. seize 
mille  huit  cents  condamnés  y  ont  été  détenus  ; 
sur  ce  nombre,  9,212  sont  morts,  3193  libé- 
rés ,  1682  évadés ,  et  1079  transférés. 

Deux  édifices  les  intéressèrent  surtout  par 
leur  destination ,  et  par  la  magnificence  qui  n 
présidé  à  Térection  de  Tun  d'eux  ;  le  premier 
est  Fhospice  des  orphelins,  asile  ouvert  par 
rhumanité  de  l'intendant  Begon  à  trente  filles, 
et  à  douze  veuves  de  iparins  morts  au  service. 

Le  second  est  ThApital  neuf,  édifice  magni- 
gnifique,  qui  a  coûté  des  sommes  considéra* 
blés,  mais  qui  dans  toute  l'Europe,  ne  le  cède 
peut-être  qu'à  celoi  de  Piimouth.  Les  plans 
en  sont  dus  a  l'ingénieur  en  chef  Touffu  ire. 

Quatre  grands  corps  de  bàtimens ,  environ- 
nés de  cours  plantées  de  tilleuls,  de  beaux  jar- 
dins, et  de  séchoirs ,  le  tout  clos  par  un  large 
fossé  dont  l'eau  se  renouvelle  à  volonté ,  for- 
ment un  ensemble  plein  de  majesté. 

Dans  dix-huit  salles  vastes  et  aérées,  sont 
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distribués  douze  cent  trente  lits  en  fer ,  des* 
tincs  à  recevoir  les  malades  qui  reçoiTent  des 
soins  de  trente-deux  sœurs  de  Finstitution  de 
Saint-Vincent-de-Paul. 

Une  -école  de  médecine  navale,  enrichie 
à!  une  bibliothèque  e  t  d'un  jardin  de  botanique, 
doit  encore  être  ajoutée  aux  établissemens  d'u- 
tilité que  renferme  Rochefort. 

Nos  voyageurs  allèrent  se  reposer  sur  les 
remparts  qui  forment  une  promenade ,'  où  des 
arbres  touffus  répandent  une  ombre  délicieuse* 
Assis  sur  un  banc,  ils  promenaient  leurs  re- 
gards sur  la  mer,  M.  de  Valcourt  dirigea  les 
regards  de  ses  fils  vers  la  petite  île  d'Arx. 

Entre  La  Rochelle  et  File  d'Otéron,  à  quatre 

lieues  de  Rochefort,  et  dans  le  prolongement 

dç  Taxe  de  la  rivière  de  Charente ,  est  située 

File  d'Aix.  Elle  n'a  qu'un  quart  de  lieue  de 

diamètre;  mais  elle  est  d'uner  haute  impor* 

tance  comme  point  militaire  maritime;  le  canon 

de  ses  forts  commande  la  belle  rade  à  laquelle 

elle   donne  son  nom.  Depuis   Brest  jusqu'à 

Rochefort,  cette  rade  est  la  seule  où  nos  vais-' 

seaux  de  premier  rang  puissent  mouiller  corn- 

lûodément  et  en  sûreté  ;  File  sert  d'entrepôt 

pour  Fartillerie  de  marine  ;  les  vaisseaux  vien» 

a* 
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nent  s'y  armer  et  s'y  désarmer  à  la  sortie  et  à 
rentrée  du  port  de  Rochefort;  ils  ne  pour- 
raient naviguer  sur  la  Charente  avec  leurs 
pièces  de  batterie.  La  population  de  Tile  ne 
s'élève  pas  au  delà  de  quatre  cents  hal>itans  ; 
ils  sont  presque  tous  pécheurs,  et  la  plupart 
excellens  pilotes  côtiers.  Ce  coin  de  terr« devint 
momentanément  y  en  1815 ,  le  dernier  asile  de 
Napoléon  sur  le  sol  français.  A  Rochefort, 
le  monarque  déchu  n'avait  pu  se  résoudre  à 
quitter  complètement  le  rôle  d'empereur; 
entouré  d'une  triple  haie  de  courtisans,  dont 
quelques-uns  ont  reçu  depuis  le  prix  de  leur 
assiduité  tenace  auprès  d'un  homme  qu'il  im- 
portait de  garder  à  vue ,  Napoléon  se  flatta  vai- 
nement de  l'espoir  d'une  évasion  par  mer  dont 
les  préparatifs  se  faisaient  à  la  vue  de  tout  Je 
monde,  et  devenaient  par  cela  même  inutiles. 
Là,  comme  à  Paris,  il  y  eut  une  cour  impé- 
riale, de  grandes  et  petites  entrées;  l'ex- em- 
pereur conservait,  à  Rochefort,  toutes  les 
habitudes  des  Tuileries ,  soit  par  suite  de  la 
défiance  qu'inspire  le  malheur,  soit  par  un 
reste  d'amour  propre  puéril  que  bien  des 
gens  et  Napoléon  lui-même  ont  pris  pour  de 
la  dignité  ;  mais  il  se  montra  moins  abordable 
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pendant  son  séjour  à  Rochefort,  qu'il  ne  Té- 
tait à  répoque  la  plus  brillante  de  sa  vie.   Un 
eitoyen  de  cette  ville ,  dont  les  principes  poli- 
tiques étaient  diamétralement  opposés  a  ceux 
de  Fempire ,  ne  vit  plus  dans  Napoléon  yaincu 
qu'un  homme  malheureux,  qu'un  père  de  fa- 
mille violemment  privé  des  embrassemens  de 
sa  femme  et  de  son  fils  ;  indigné  de  la  bassesse 
avec  laquelle  les  courtisans  se  jouaient  de  la 
crédule  espérance  du  fugitif  détrôné ,  auquel 
ils  rendaient  secrètement  toute  évasion  im- 
possible, en  affectant  auprès  de  lui  une  fidé- 
lité plus  constante  que  sa  bonne  fortune ,  ce 
citoyen  conçut  le  projet  d'arracher  à  ses  enne- 
mis rhomme  qu'il  avait  détesté  comme  usur- 
pateur des  libertés  publiques.  Un  brick  amé- 
ricain était  embusqué  pour  la  contrebande  à 
huit  lieues  de  Rochefort;  en  deux  heures,  un 
cavalier  bien  monté  pouvait  gagner  la  pointe 
de  la  côte  où  mouillait  ce  brick.  Le  capitaine 
consentit,  moyennant  la  consignation  de  la 
valeur  de^son  navire ,  à  transporter  Napoléon 
aux  États-Unis  ;  huit  chevaux  sont,  pendant 
trois  jours,   échelonnés  en  relais;   pendant 
trois  jô^irs,  le  eitoyen  qui  en  accepte  tous  les 
dangers,  fait  les  plus  vives  instances  pour  arri- 
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ver  jusqu'à  l'empereur;  celui-ci  ne  TaYaitpas 
compris  sur  la  liste  des  personnes  qu'il  per» 
mettait  qu'on  lui  présentât.  Prendre  des  int»> 
médiaire»,  c'était  s'exposer  sans  fruit;  le  projet 
d'évasion  fut  abandonné  après  quelques  jours 
perdus  en  essais  inutiles  pour  le  soustraire  par 
la  fuite  a  ses  ennemis.  Napoléon  fut  réduit  à 
se  retirer  à  l'tle  d'Aix;  il  n'en  pouvait  sortir 
que  comme  prisonnier.  \.  peine  y  fut-il  arrivé 
que  File  fut  cernée  de  vaisseaux  anglais  qui  la 
bloquèrentsi  étroitemient,  qu'une  poutre  jetée 
de  rite  a  la  mer  fut  repêchée  et  visitée.  Dan& 
cette  position  critique ,  l'orgueil  du  monarque 
ne  perd  rien  de  sa  ténacité ,  la  plupart  des 
courtisans  l'ont  abandonné  et  pour  ainsi  dire 
consigné  aux  Anglais  ;  il  n'a  plus  auprès  de 
lui  que  des  amis  et  des  serviteurs;;  mais  sa 
porte  est  encore  gardée  par  une  sentinelle 
française  ;  Napoléon  est  encore  empereur  ;  une 
maison  de  six  pièces  habitables  devient  le  pa* 
lais  impérial.  Bonaparte  visite  son  nouvel  em- 
pire; il  trace  même  le  plan  d'un  fort  auquel  il 
donnne  son  nom  ;  de  sa  chambre  a  coucher  il 
peut  communiquer  verbalement  avec  le  com- 
mandant du  Bellorophen  ;  de  sa  fenétr^il  peut 
direauK  Anglais  :  «Je  suis  encore  sur  le  sol  de 
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la  France,  je  vais  m'asseoir  sons  le  foyer  bri- 
tannique; je  me  fie  à  la  loyauté  da  peuple 
anglais  ;  ce  n'est  point  en  prisonnier  que  je 
me  place  sous  le  pavillon  de  ce  peuple ,  c'est 
par  le  choix  d^un  homme  libre  et  d'autant  plus 
respectable ,  qu'il  est  malheureux.  »   Ces  pa- 
rôles  y  qu'on  peut  regarden  comme  une  pro- 
testation pleine  de  dignité,   n'étaient  et  ne 
pouvaient  être  que  comme  les  derniers  cris 
d'un    agonisant  qui  les  profère  uniquement 
pour  s'étourdir.  Après  quelques  jours  de  pour- 
parlers ,  dans  lesquels  Napoléon  montra  plus 
d'entêtement  que  de  véritable  grandeur,  il 
dut  abandonner  l'ile  d'Aix ,  misérable  reste 
d'un  empire  qui  avait   menacé  d'engloutir 
l'existence  nationale  de  vingt  peuples. 

Il  faut  le  dire  toutefois  r  cet  homme  extraor- 
dinaire, dépouillé  de  tout  le  prestige  de  sa 
haute  fortune ,  ne  cessa  pas  un  moment  de  se 
montrer  digne  d'un  meilleur  sort.  Quiconque 
aurait  examiné  sa  physionomie,  accoutumée  à 
l'air  du  commandement ,  n'eût  pu  y  démêler 
aucune  trace  d'abattement;  il  avait  conservé 
cette  attitude  calme  qui  révèle  l'homme  supé- 
rieur aux  événemens.  Pendant  le  court  séjour 
que  Napoléon  fit  à  l'ile  d'Aix,  il  se  concilia 
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l'amour  de  la  pauvre  peuplade  au  milieu  de 
laquelle  le  sort  Pavait  relégué  ;  plus  d'un  pé- 
cheur de  cette  ile  se  vante  encore  d'avoir  reçu 
de  l'empereur  la  poignée  de  main  d'adieu  :  ce 
dernier  salut,  adressé  par  le  captif  du  BelU- 
rcphcn  a  cette  France  où  son  nom  ne  sera  ja- 
mais prononcé  sans  réveiller  de  grands  sou* 
venirs. 

Ce  fut  de  la  rade  de  Tlle  d'Aix,  dit  M.  de 
Yalcourt,  que  partit  il  y  a  quelques  années  la 
frégate  la  Méduse,  dont  les  désastres  ont  vive- 
ment occupé  l'attention  publique. 

De  tous  les  naufrages  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  la  mémoire,  il  n'en  est  peut-être 
aucun  dont  les  circonstances  soient  plus  atta- 
chantes. 

Une  expédition  avait  été  résolue  pour  notre 
colonie  du  Sénégal  k  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. La  frégate  la  Méduse ,  qui  en  faisait 
partie ,  et  qui  avait  à  bord  le  gouverneur  de 
cet  établissement ,  mit  à  la  voile  le  1 7  juin ,  de 
la  rade  de  l'île  d' Aix.  Le  I®»"  juillet ,  on  vit  le» 
côtes  du  désert  de  Sahara;  et  vers  dix  heures 
du  même  jour  on  passa  le  tropique.  Le  vais- 
seau doubla  ensuite  le  cap  Barbas ,  et  courut , 
par  l'ignorance  d'un  officier  à  qui  le  capitaine 
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avait  donné  sa  confiance ,  vers  une  c6te  hé- 
rissée d'écueils. 

Il  était  à  craindre  que  le  bâtiment  ne  tou- 
cliât  sur  le  banc  d*Arguin;  et  ta  prudence  vou- 
lait que,  pour  le  doubler,  le  capitaine  fit  gou- 
verner à  l'ouest  f  et  porter  au  large.  A  midi  le 
vaisseau  se  trouvait  sur  le  banc,  et  bientôt 
une  secousse  annonça  qu'il  avait  touché.  Aus- 
sitôt on  travailla  à  le  soulager  ;  mais  la  grosse 
mer  et  la  force  du  courant  ne  laissèrent  aucun 
espoir  de  le  sauver.  L'eau  pénètre  par  une 
large  voie;  à  chaque  instant  le  danger  devient 
plus  imminent;  on  se  voit  forcé  d'abandonner 
le  navire.  Quatre  cents  personnes  étaient  à 
bord  ;  les  embarcations  sont  insuffisantes  pour 
les  recevoir  toutes.  Dans  cette  cruelle  position , 
on  prit  le  parti  de  construire  un  radeau  qui 
pût  en  recevoir  deux  cents  avec  des  provi- 
sions. Ils  devaient  gagner  les  côtes  du  Sahara, 
avec  des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  et^ 
de  là ,  se  diriger  sur  notre  établissement  de 
Saint-Louis. 

Le  3,  on  se  livra  aux  travaux  nécessaires 
pour  dégager  la  frégate ,  mais  sans  succès.  La 
confusion  était  au  comble ,  tous  les  ordres  mé<* 
connus  ;  on  ne  porta  même  pas  sur  le  radeau 
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des  vivres  sufBsans  pour  ceux  qui  devaient  s'^y 
einl)arquer;  il  y  en  eut  une  grande  quantité 
laissée  sur  le  bâtiment,  oi»  jetée  à  la  mer* 

Après  que  deux  cent  huit  personnes  furent 
entrées  dans  les  six  embarcations ,  à  Texcep- 
tiou  de  dix-sept  hommes  ivres  qui  restèrent 
sur  la  frégate,  tous  les  autres ,  au  nombre  de 
cent  quarante -huit,  descendirent  sur  le  ra^ 
deau  qui  n'avait  point  de  garde^fous  ;  dix  mate- 
lots  seulement  furent  chargés  d'y  manœuvrer  ^ 
quoiqu'il  n'eût  ni  voile  ni  mâture.  Il  devait 
être  remorqué  par  les  embarcations  ;  mais  celle 
.du  gouverneur,  commandée  par  le  lieutenant 
de  la  frégate ,  jeta  seule  la  remorque.  Bient6t 
cette  seule  embarcation ,  qui  devenait  inutile, 
abandonna  le  radeau ,  disparut  avec  les  autres, 
laissant  dans  le  désespoir  ceux  qui  s'y  étaient 
placés.  Ces  malheureux ,  s'étant  embarqués 
sans  prendre  de  nourriture,  ne  tardèrent  pas 
à  éprouver  le  sentiment  de  la  faim  ;  un  peu  de 
biscuit  trempé  dans  du  vin  fut  leur  preinrêr  et 
leur  meilleur  repas  ;  mais  dès  le  premier  jour 
ce  biscuit  était  épuisé  ;  et  dès  lors  commence 
pour  ces  infortunés  cette  longue  suite  de  fa 
tigues*^,  de  privations  et  de  souffrances. 

Pendant  la  nuit,,  plusieurs  passagers ,  pea 
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accoutumés  à  la  mer  perdirent  l'équilibre  et 
^  tonoibèrent  les  uns  sur  les  autres.  Quand  le  jour 
arriva ,   on  en  vit  plusieurs  qui  avaient  les 
jambes  engagées  dans  les  intervalles  que  lais- 
saient entre  elles  les  pièces  du  radeau.  N'ayant 
pu  s'en   dégager,  ils  avaient  perdu  la  vie, 
écrasés  par  leurs  compagnons;  les  lames  en 
avaient  enlevé  plusieurs  autres;  et  notre  nom- 
bre se  trouvait  diminué  de  vingt.  Kous  atten- 
dions les  embarcations,  dit  M.  Corréard,  mais 
aucune  ne  paraissant,  le  désespoir  s'empara  des 
naufragés;  les  murmures  furent  bientôt  suivis 
de  l'insubordination. 

Loi  finit  suivante  la  mer  fut  si  agitée,  que, 
dans  Fimpossibilit^  de  se  tenir  à  Favant  ou  à 
V  arrière ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  infortu- 
nés se  réunit  au  centre  du  radeau ,  qui  était  la 
partie  la  moins  exposée  aux  vagues;  ils  tom- 
baient les  uns  sur  les  autres,  faute  d'espace, 
et  plusieurs  furent  étouffés  par  la  chute  de 
leurs  voisins.  Ceux  qui  ne  pouvaient  se  retirer 
au  milieu  furent  presque  tous  entraînés  par 
les  vagues  dont  les  lames  s'élevaient  au  dessus 
de  la  frêle  embarcation;  tous  les  genres  de 
Hiaux  semblaient  destinés  à  assaillir  les  mal- 
heureux ftaufragés.  Les  soldats  et  les  mate* 
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lots ,  exaspérés,  forment  l'affreux  projet  de  se 
défaire  des  chefs ,  et  de  détruire  le  radeau. 
Infortunés!  leurs  souffrances  communes  ne 
peuvent  les  réunir.  Quel  spectacle  que  cent  cin- 
quante malheureux  ^  abandonnés  au  milieu 
des  flots  y  sur  quelques  débris  de  navire  que  les 
flots  menacent  à  chaque  instant  de  dissoudre, 
et  fomentant  la  sédition,  formant  des  projets 
de  meurtre  et  de  destruction  !  Un  des  sédi- 
tieux donne  le  signal  de  la  révolte ,  en  s' avan- 
çant pour  couper  avec  une  hache  les  liens  qui 
réunissaient  les  différentes  pièces  de  cette  em- 
barcation ;  un  officier  le  tue  d'un  coup  de 
sabre.  Plusieurs  sous-officiers  et  passagers  se 
réunissent  contre  les  révoltés  ;  un  de  ces  der^ 
niers  ose  leVfer  le  fer  sur  un  officier  ;  à  l'ins- 
tant il  tombe  mort;  une  autre  tentative  pour 
couper  les  amarres  du  radeau  a  lieu  à  l'arrière  ; 
et  ses  auteurs  sont  précipités  à  la  mer.  Les 
séditieux  n'en  persistent  pas  moins  dans  leurs 
sinistres  projets  ;  le  radeau  va  devenir  un 
théâtre  de  carnage.  Les  barbares  traitemens 
qu'ils  font  éprouver  au  capitaine  Dupont,  com- 
mandant du  radeau  ,  soulèvent  l'indignation 
générale;  les  révoltés  sont  chargés  avec  une 
furie  à  laquelle  ils  sont  loin  de  a^attendre^ 
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plusieurs  paient  de  leur  vie  leurs  criminels 
attentats  :  la  fureur  des  autres  fait  place  à  la 
crainte.  Ils  demandent  grâce,  et  l'obtiennent, 
mais  ce  n'est  que  pour  méditer  de  nouvelles 
séditions.  Bientôt  après,  un  nouveau  soulève- 
ment a  lieu  ;  on  charge  les  scélérats.  En  un  ins- 
tant le  radeau  est  couvert  de  leurs  cadavres  ; 
quinze  hommes  seulement  bien  unis,  rempor- 
tèrent cette  victoire. 

La  nuit  avait  couvert  de  ses  ténèbres  ces 
scènes  affreuses.  On  vit ,  quand  le  jour  fut 
Tenu  ,  que  plus  de  soixante  hommes  avaient 
péri.  Les  vainqueurs  n'avaient  à  regretter  que 
deux  des  leurs.  Mais  un  ennemi ,  plus  terrible 
encore  que  ceux  qu'ils  venaient  de  vaincre,  va 
les  assaillir. 

La  feim  commençait  à  leur  faire  éprouver  ses 
horreurs  ;  pour  soutenir  leur  malheureuse  exis» 
tence  ,  ils  se  jettent  sur  les  cadavres  sanglans 
qui  jonchent  b  radeau....  je  n'ose  achever. 
Hélas  1  la  nécessité  de  conserver  notre  exis- 
tence, ce  besoin  qui,  porté  à  un  certain  degré, 
exclut  tout  raisonnement,  et  jette  même  dans 
l'imagination  le  trouble  et  le  vertige ,  doivent 
leur  servir  d'excuse.  Aucun  secours  ce  jour  là , 
^i  le  suivant,  ne  s'offirit  aux  naufragés;  le 
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quatrième,  dix  à  douze  ont  succonabé  à  tant 
de  maux  ;  on  jette  leurs  corps  à  la  mer ,  en  en 
réservant  un,  il  faut  le  dire,  pour  servir  d'a- 
liment à  ceux  qui  survivent.  Ce  jour-là  même , 
vers  les  quatre  heures,  un  nombre  prodig;ieux: 
de  poissons  volans  ^  qui  tombèrent  sur  le  ra- 
deau offrirent  un  soulagement  inattendu  à  ces 
infortunés  ;  ils  en  prirent  plus  de  trois  ceiïts. 
Une  once  de  poudre,  de  Tamadou,  quelques 
débris  d'un  tonneau  leur  prociirèrent  du  feu. 
Après  y  avoir  fait  griller  les  poissons ,  ils  les 
mangèrent  avec  avidité  ;  quelques-uns  y  joi- 
gnirent de  ces  viandes  sacrilèges ,  que  la  euis-' 
son  avait  rendues  supportables. 

Lanuitsuivante,  une  nouvelle  révolte  éclata  i 
des  Espagnols ,  des  Italiens  et  des  Nègres  qui 
n'avaient  pris  aucune  part  à  la  première  »  eu 
étaient  les  auteurs  ;  ils  furent  vaincus.  Quel- 
ques-uns périssent  ;  et  Tordre  est  rétabli.  Ainsi 
diminuait  le  nombre  de  ces  malheureux  ;  le 
sixième  jour,  ils  n'étaient  plus  que  trente,  ré- 
duits à  la  situation  la  pli  s  déplorable.  Ils  nV 
vaient  plus  que  pour  quinze  jours  de  vin,  et 
il  ne  leur  restait  qu'environ  douze  poissons. 
Dans  cette  détresse  qui  ne  leur  offre  d'autre 
perspective  que  la  mort,  deux  soldats  percent 
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la  seule  barrique  de  vin  qui  restait ,  et  se 
mettent  à  boire  avec  un  cbalumeau.  On  les 
précipite  à  la  mer.  ÀjM'ès  une  courte  délibéra- 
tion, treize  malades  ou  aliénés,  éprouvent  le 
même  sort  ;  cruelle  résolution ,  mais  qui  seufe 
sauya  les  quinze  qui  restaient.  Ceux-ci  jetèrent, 
après  cette  cruelle  exécution ,  toutes  leurs  ar- 
mes à  la  mer.  Ils  passèrent  hs  trois  jours  sui- 
yans  dans  des  angoisses  inexprimables  :  ils 
étaient  réduits  à  boire  Teau  de  mer;  plu- 
sieurs même  cherchèrent  dans  leur  urine  un 
remède  contre  la  soif  qui  les  dévorait.  Dé- 
goûtés de  la  vie  et  poussés  au  désespoir ,  plu- 
sieurs ne  craignaient  pas  de  se  baignera  la  vue 
des  requins  qui  entouraient  le  radeau. 

Enfin  ,  le  n  juillet  au  matin ,  le  capitaine 
Dumont  aperçut  un  navire  à  Thorizon  ;  il  jeta 
un  cri  de  joie.  C'était  un  brick ,  mais  à  une 
'  très  grande  distance.  A  cette  vue  les  naufragés 
se  livrèrent  à  des  transports  difficiles  à  dé- 
crire ,  et  firent  tous  leurs  eflForts  pour  être  re- 
marqués ;  malheureusement  leurs  signaux  ne 
furent  point  vus,  à  cause  du  peu  d'élévation 
du  radeau  au  dessus  de  la  mer ,  et  le  brick 
disparut.  Du  délire  de  la  joie,  ils  passent  aux 
transports  du  désespoir  ;  heureusement  cet  état 
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ne  fut  pas  de  longue  durée.  Deux  heures  après  ; 
le  maître  canonnier  poussa  un  grand  cri  ;  il 
avait  les  bras  étendus  vers  la  mer,  et  respirait 
à  peine,  a  Nous  sommes  sauvés,  le  brick  est  sur 
ilbus,  »  furent  les  seules  paroles  qu'il  a  la  force 
de  prononcer.  Le  navire  n'était  en  effet,  qu'à 
un  tiers  de  lieue ,  et  gouvernait  de  manière  à 
venir  passer  tout  près  du  radeau.  Bientôt  les 
naufragés  aperçoivent  au  haut  de  son  mât  de 
misaine  un  pavillon  blanc.  A  cette  vue  ils  s'é- 
crient :  «C'est  donc  a  des  Français  que  nous  al- 
lons devoir  notre  salut  !  » 

Le  navire  s'approche ,  et  ces  infortunés  sont 
reçus  à  son  bord.  Ils  étaient  dans  un  état  hor- 
rible ,  presque  nus  ;  le  corps  et  le  visage  mar- 
qués de  coups  de  soleil  et  l'épiderme  enlevé  ; 
leur  corps  n'offrait  qu'une  large  plaie.  Les 
soins  les  plus  généreux  leur  furent  prodigués  ; 
le  lendemain  plusieurs  des  plus  faibles  purent 
faire  quelques  pas.  Six  d'entre  ces  naufragés 
moururent  peu  de  jours  après  leur  arrivée  à 
Saint-Louis,  où  leur  réception  fut  des  plus 
touchantes. 

Qu'étaient  devenues,  demanda  Jules,  les  au- 
tres embarcations  et  les  malheureux  restés  sur 
le  navire?  Le  canot  major  et  celui  du  com- 
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mandant,  reprit  M.  de  Yalcourt,  arriyèrent 
le  9  au  soir ,  sans  accidens ,  au  Sénégal.  Aus- 
sitôt après  leur  arrivée ,  on  tint  conseil  pour 
aviser  aux  moyens  de  sauver  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  les  autres  embarcations  et  sur  le 
radeau  ;  et  TArgus  fut  choisi  pour  cette  mis- 
sion :  c^était  ce  vaisseau  qui  avait  recueilli  les 
quinze  naufragés. 

La  chaloupe  qui,  la  dernière,  avait  quitté 
le  bâtiment  naufragé  aperçut  avant  le  cou- 
cher  du  soleil  la  terre  et  les  iles  d'Arguin  ; 
mais  ce  ne  fut  que  quatre  jours  après,  que 
soixante- trois  hommes  purent ^  en  nageant, 
gagner  le  rivage,  qui  n'était  qu'un  sable  aride 
et  brûlant.  Une  heure  après  le  débarquement, 
on  aperçut  à  Tarrière  de  la  chaloupe  quatre 
embarcations.  L'officier  se  mit  en  travers  pour 
les  attendre,  et,  quand  elles  furent  à  portée  de 
la  voix ,  il  leur  cria  qu'il  pourrait  prendre  du 
monde;  mais  se  défiant  de  l'équipage  qu'elles 
croyaient  plus  nombreux  qu'il  n'était,  elles 
s'éloignèrent.  Une  heure  après,  la  yole,  ne  pou- 
vant tenir  contre  la  grosse  mer ,  arriva  vers 
la  chaloupe  au  moment  où  elle  allait  couler 
bas  ;  tout  le  monde  fut  sauvé. 

La  chaloupe,  faisant- route  au  sud,  fut  re- 
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jointe  le  8  par  un  des  canots  ;  les  matelots  qui 
la  montaient  demandèrent  à  être  débarques 
et  furent  bientôt  imités  par  ceux  de  la  cha* 
loupe.  Les  deux  embarcations  furent  portées 
à  la  côte  par  le  courant  ;  tous  les  passagers  se 
sauvèrent  à  la  nage  ;  une  troisième  embarca- 
tion ne  tarda  pas  à  Tenir  échouer.  On  se  mit 
en  route  le  long  du  rivage ,  où  des  mauresses 
Tendirent  du  lait  et  des  chèTres,  à  tous  les 
naufragés ,  qui  éprouTaient  le  double  tourment 
de  la  soif  et  de  la  faim.  Leur  nourriture  de* 
Tint  bientôt  plus  abondante ,  par  Teau  et  les 
Tivres  que  leur  fournit  TArgus  qui   s'était 
aTancé  Ters  le  rivage,  et  par  ceux  que  leur 
procurèrent  y  dans  leur  route  y  trois  marabout» 
ou  prêtres  du  pays.  Le  12 ,  ils  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Sénégal ,  où  ils  trouvèrent  de» 
embarcations  qui  les  conduisirent  a  Saintr 
Louis. 

Les  hommes  débarqués  près  d'ÂrguiB 
eurent  quatre-vingt-dix  lieues  k  faire  dans  le» 
déserts  de  Sahara.  Après  une  marche  extrême- 
ment pénible  et  les  privations  les  plus  doulou- 
reuses y  ils  arrivèrent  au  Sénégal  le  23  juillet. 
Quelques-uns  d'eux  avaient  péri  de  misère  ; 
quelques  autres ,  s'étant  écartés  de  la  troupe , 
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furent  emmenés  dans  les  camps  des  Maures  ; 
d'autres  errèrent  de  peuplade  en  peuplade, 
et  furent  ensuite  amenés  au  Sénégal. 

Le  26  juillet ,  on  envoya  une  goélette  cher- 
cher les  hommes  qui  étaient  restés  sur  la  Mé- 
duse j  arrêtée  par  les  vents  contraires  et  di- 
vers accidens.  Elle  ne  put  arriver  a  ce  bâtiment 
que  cinquante  deux  jours  après  le  naufrage. 
Rien  ne  peut  exprimer  la  surprise  de  V équi- 
page, lorsqu'il  y  trouva  encore  trois  infortu- 
nés sur  le  point  d'expirer  ;  deux  jours  plus 
tard  j  il  n'eût  plus  été  possible  de  les  rendre 
à  la  vie.  Ils  racontèrent  que  douze  d'entre  eux 
Vêtaient  mis  sur  un  radeau^  et  s'étaient  diri- 
gés vers  la  terre  ;  il  est  presque  certain  que 
ces  infortunés  furent  submergés  :  car  les  na- 
turels du  Sahara  trouvèrent  sur  la  côte  les 
débris  d*un  radeau.  Un  matelot ,  qui  avait  re- 
fusé de  suivre  ces  malheureux ,  voulut ,  quel- 
ques jours  après ,  gagner  la  terre  sur  une  cage 
à  poule  et  fut  victime  de  sa  témérité.  On  pro- 
digua tous  les  soins  possibles  aux  trois  mou- 
rans  qui  recouvrèrent  entièrement  la  santé. 
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CHAPITRE  III. 

De  Rocbefort  à  Bordeaux.  —  Brouage.  —  Marennes.  — 
Or^aoîsatioa  àe  la  marine  en  France.  —  Administra- 
tion, f^  Cijrps  de  îft  marine.  —  Idscription  maritime. 
—  Royan.  =—  Aventure  de  denx  enfans.  — Jmprudenot 
punie.  —  Fables. 


Pour  aller  de  Rochefort  à  Marennes  ^  il  faut 
traverser  Fancienne  ville  de  Breuagt.  On  y  ar- 
rive par  une  ebaussëe  de  caillontage ,  étroite , 
et  flanquée  dé  marais  salans  devenus  impro- 
ductifs par  la  retraite  des  eaux  de  la  mer.  Ces 
'  marais  gits  ou  gâtés ,  que  les  infiltrations  sou- 
terraines et  les  inondations  périodiques  ren- 
dent impropres  à  la  culture ,  pourraient  être 
utilement. 4esséch es,  et  accroîtraient  les  res- 
sources  agricoles  de  la  contrée.  Un  ancien 
magistrat  du  département ,  moyennant  une 
mise  de  fonds  de  80,000  fr. ,  s'y  est  crée  au 
bout  de  dix  ans  une  fortune  territoriale  dont  la 
valeur  est  aujourd'hui  de  5oOyOoo  fr.  Le  reste 
forme  maintenant  un  vaste  cloaque  dont  Tin- 
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fluence  pestilentielle  se  fait  sentir  jusqu'à  Ro- 
cbefort,  où  la  mortalité  annuelle  est  bien  ra- 
rement au-dessous  de  1200  personnes  de  tout 
âge  f  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  :  perte 
énorme  sur  une  population  de  15,000  habi- 
tans.  Brouage  était  jadis  une  ville  maritime 
importante.  Saint  Louis  y  vint  débarquer  à 
/  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  Elle  avait  un 
havre  sûr  et  commode,  où  les  navires  étran- 
gers venaient ,  par  milliers ,  se  charger  du  sel 
recueilli  aux  environs.  Lors  du  second  siège 
de  La  Kochelle ,  Richelieu  choisit  Brouage 
pour  arsenal  n^arijtif^e.  C'était  là  que  se  pré* 
paraient  les  flottilles  royales  destinées  k  se- 
conder les  opérations  des  assiégeans.  Richelieu 
avait  Corme  le  projet  de  la  fameuse  digue  qui 
dç>vait  fermer  l'entrée  du  port  de  La  Rochelle 
aux  secours  que  cette  ville  pouvait  recevoir 
p^r  la  voie  de  la  mer.  Les  Roche^lois  résolu- 
rent de  détruire  le  havre  de  Çrouage.  Il  était 
f^irmé  par  un  chenal  qu'alimentait  le  flux. 
Yi^gt  grandes  chaloupes  furent  chargées  de 
pierres  liées  par  ^  forts  encastremens.  Ces 
cbaloupies  furent  remorquées  à  Tentrée  da 
chenal;  elles  étaient  peri^é^  de  m^aBière  à 
sombrer  t  Içrsque  les  remorqueurj»  le  jugeraient 
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convenable.  L'expédition  rochetloise  n'eut 
ïnalheureusement  que  trop  de  succès.  Depuis 
cette  époque,  des  ensablemens  continuels  ont 
comblé  presque  entièrement  le  chenal  ;  il  ne 
porte  aujourd'hui  que  des  navires  de  150  ton- 
neaux au  plus.  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
s'élève  encore  Tancienne  tour  de  Brcu,  au 
pied  de  laquelle  s'amarraient  les  vaisseaux  ;  les 
anneaux  d'amarrage  sont  encore  scellés  dans 
la  muraille  de  la  tour.  Le  sol  environnant  a 
ceci  de  remarquable,  qu'à  plus  de  vingt  pieds 
de  profondeur ,  il  est  composé  de  cailloux  la 
plupart  volcaniques,  apportés  des  contrées  les 
plus  lointaines.  Cette  masse  exotique  a  été 
successivement  formée  du  lestacre  que  dépo- 
saient les  navires  étrangers,  qui,  de  temps 
immémorial ,  venaient  chercher  le  sel  du  pays. 
Près  de  là  se  trouve  une  riche  carrière  d'une 
exploitation  facile.  Des  essais  nombreux  ont 
constaté  que  cette  carrière  donnerait  la  plus 
belle  terre  à  faïence  blanche  de  tout  le  royaume: 
il  a  même  été  reconnu  qu'elle  est  de  beaucoup 
supérieure  à  toutes  celles  de  l'Angleterre  :  elle 
n'est  exploitée  que  par  une  faible  usine. 

La  ville  de  Brouage  est  une  place  forte  en 
carré  parfait.  Ses  hautes  murailles  sont  rêvé- 
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tues  de  pierres  de  taille  liées  entre  elles  par 
des  tenons  de  fer  soudés  à  plomb.  On  les  dé- 
grade pour  voler  la  pierre,  le  fer  et  le  plomb. 
Les  remparts  sont  couronnés  d'arbres  aussi 
beaux  que  ceux  des  boulevarts  de  Paris ,  et 
d'une  végétation  vigoureuse.  Cette  belle  ver- 
dure donne  à  la  ville  une  apparence  extérieure 
très  pittoresque.  Au  milieu  de  la  végétation 
grêle  et  rare  qui  déguise  à  peine  la  nudité  de 
la  plaine  y  les  hauts  remparts  et  les  superbes 
ormes  qui  les  couvrent  se  détachent  comme 
un  vaste  tombeau  ombragé  de  cyprès.  Après 
avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  place,  Fé- 
tranger,  qui  a  dû  s'attendre  au  spectacle  anime 
d'une  cité  populeuse ,  est  frappé  de  surprise 
et  de  tristesse  k  l'aspect  de  rues  désertes ,  si* 
lencieuses ,  encombrées  de  ruines  et  de  plantes 
sauvages  :  les  toits,  les  planchers,  les  fenêtres 
ont  disparu  ;  les  gros  murs ,  restés  debout  et  k 
demi  renversés»  au  pied  desquels  s'amoncellent 
leurs  décombres,  attestent  la  puissance  du 
temps  et  la  fragilité  des  ouvrages  de  Thonvme. 
La  vue  circule  dans  les  masses  en  ruines  k 
travers  les  baies  de  croisées  ;  et,  au  milieu  de 
ces  murailles  découpées  en  claires-voies ,  s'é- 
lèvent des  ormes  séculaires  dont  l'épais  feuit 
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lage  semble  n'avoir  point  de  tige.  L'œil  dé- 
mêle à  peine ,  parmi  les  pignons  de  pierres 
grisâtres ,  les  troncs  vigoureux  de  ces  arbres 
dont  quelques-uns  ont  quatre-yingts  pieds 
d'élévation.  L'aspect  de  ce  paysage  de  pierres 
étonne,  plaît  et  attriste. 

Brouage ,  autrefois  si  fleurissant,  ne  possède 
pas   cent  habitans  ,  parmi  lesquels  il    faut 
compter  une  trentaine  de  vétérans  préposés  à 
la  garde  des  pièces  d'artillerie  de  marine,  cou- 
chées  sans  aflFÙts  sur  les  côtés  de  la  voie  pu- 
blique, et  k  celle  de  la  poudrière.  Ce  faible 
reste  d'une  population  qui  a  dû  s'élever  à  plus 
de  6000  âmes  est  moissonné  par  la  misère  et 
les  maladies  qu'occasionnent  les  exhalaisons 
injhctes  des  marais  gâtés.  Une  brave  femme  est 
la  doyenne  et  l'unique  aubergiste  de  la  ville  ; 
depuis  cinquante  ans  elle  habite  Brouage  ;  et 
sa  mémoire  est  une  sorte  de  registre  de  décès 
pour  les  familles  qu'elle  a  vues  s'éteindre  dans 
le  cours  d'un  demi-siècle.  Nul  dans  la  ville  ne 
peut  se  vanter  d'aussi  longs  souvenirs  locaux. 
A^utour  de  son  auberge ,  qui^n'a  point  d'en- 
seigne, et  dont  tout  le  monde  connaît  et  res- 
pecte la  bonne  hôtesse,  végètent  douze  ou 
quinze   fitmilles  de   trogkidytes.   Leurs  de- 
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meures  sont  établies  aux  rez-de-chaussée  de 
maisons  dont  les  étages  supérieurs  sont  écrou- 
lés et  n'ont  été  déblayés  que  sur  la  façade  de 
la  rue  :  on  les  reconnaît  aux  mis(^ables  fe- 
nêtres dont  elles  sont  garnies.  Tel  est  aujour- 
d'hui Brouage.  Ses  environs  sont  empestés  ; 
son  havre  est  détruit;  ses  rues  désertes  offrent 
Taffligeant  spectacle  de  la  civilisation  dans  sa 
décrépitude.  La  digue  de  Richelieu,  qui  barre 
le  chenal  de  La  Rochelle  et  le  menace  d^un  en- 
sablement complet^  dépeup1l^^l  peut-rètre  Un 
jour  cette  belle  cilé,  coneme  les  chaloupes  ror 
chelloises  ont  anéanti  Broliage.  Cesdettx  villes 
resteront  eomme  deux  monumens  des  ravages 
des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  ont  désolé 
notre  patrie^  et  comme  d'éternels  reproches  à 
l'ambition  despotique  d'un  minisire  plus  al> 
solu  que  le  roi  dont  il  s'était  rendu  le  maitre.^ 

Après  avoir  passé  Marennes,  sur  la  Seudre» 
ville  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  voyageurs 
se  dirigèrent  vei^s  Royto,  laissant  à  leur  droite 
la  Tremblade,  et  la  petite  ville  d'Arverd^  dans 
une  presqu'île  sur  FOcéan,  et  dontle  territoire 
produit  des  arbres  toujours  verts. 

Dans  le  trajet  d'us  port  à  un  autre ,  nos 
voyageurs   trompaient  l'ennui   d'une   route 
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souTent  monotone  par  des  entretiens  sur  la 
navigation.  Jules  rappela  à  son  père  qu41  lai 
avait  promis  de  lui  donner  quelques  détails 
sur  l'organisation  de  la  marine  en  France. 

Je  crois  m'en  souvenir,  dit  M.  de  Yalcourt: 
ce  fut  l'arrivée  de  la  voiture  à  Roehefortqui 
interrompit  1»  petite  dis^rtation  que  nous 
avions  entamée  sur  les  diverses  branches  de 
la  marine  en  général.  Après  vous  avoir  ex- 
posé les  principales  connaissances  exigées 
pour  la  construction  t  la  navigation  ef  la  ma- 
nœuvre ,  j'allais  vous  exposer  la  constitution 
ou  le  régime  de  la  marine  française. 

Ce  régime  peut  se  diviser  en  deux  parties , 
dont  l'une  a  pour  objet  la  marine  militaire  ,  et 
Vautre  la  marine  marchande. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  la  première.  Je 

crois  inutile  de  vous  exposer  l'organisation 

ancienne  de  la  marine  royale.  Ces  détails  noati 

entraîneraient  dans  de  trop  longs  développe- 

mens  :  je  me  bornerai  à  l'état  actuel ,  tel  ^'il 

a  été  constitué  par  les  ordonnances  et  lesloi^. 

La  marine  embrasse  un  si  grand  nombre  dé 

détails  si  différens ,  pour  la  plupart ,  les  uh4 

des  autres  ,  qu'elle  exige  le  c<me<Hirs  d'une 

3* 
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quantité  prodigieuse  d'hommes  pourvus  de 
talens  et  de  connaissances  particulières. 

D'abord  l'administration  proprement  dite , 
qui  comprend  la  construction  et  la  conser- 
vation des  vaisseaux  y  leur  armement  et  leur 
équipement^  Tentretien  des  ports  ^  rades,  ou- 
vrages qui  les  défendent,  le  mouvement  de 
ces  ports ,  etc.  ;  ensuite  la  composition  des 
corps  y  la  manœuvre  militaire  de  la  marine, 
l'enrôlement  des  hommes  qui  le  composent , 
rinscription  maritime  :  voilà  les  objets  sur 
lesquels  je  me  propose  d'appeler  votre  atten- 
tion. 

I.  Administration. 

Le  premier  administrateur  de  la  marine  est 
le  ministre  de  ce  département  ;  il  a  immédia- 
tcment  sous  ses  ordres  des  commandans  de 
marine  établis  dans  chaque  chef-lieu  d'anvn- 
dùsemenl  maritime  (  dans  les  autres  ports,  il  y 
a  un  commissaire  de  la  marine  )  ;  ces  arrondis- 
semens  sont  au  nombre  de  cinq  et  compren- 
nent dans  leurs  divisions  tous  les  ports  de 
France. 

Les  commandans  de  marine  ont  sous  leurs 
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ordres  les  employés  dans  tous  les  genres  de  ser- 
vice de  la  marine.  Ils  dirigent  les  travaux  des 
ports  qui  sont  dans  leur  ressort,  et  sont  assistés 
d'un  conseil daàminislt<Uion ,  composé  des  chefs 
des   différens   détails  du  service  du  port.  Le 
commandant  maritime  jouit   des    honneurs 
accordés  au  vice-amiral. 

L'administration  se  partage  en  diverses 
branches ,  suivant  les  différentes  divisions 
des  travaux  maritimes ,  qui  sont  : 

1<>  La  construclicn  des  vaisseaux.  Outre  un 
inspecteur  général  aux  constructions  navales, 
il  y  a ,  dans  les  ports  de  Brest ,  Lorient ,  Roche* 
fort  et  Toul<Mi ,   un  chef  chargé  de  la  cons- 
truction  ,  radouba ,  refonte  de  tout  bâtiment 
flottant  y  de  tous  les  travaux  à  exécuter  dans 
les  ateliers ,  voilerie ,  corderie  >  poulerie^  ton- 
nellerie ,  enfin  de  la  recherche  du  martelage 
des  bois  propres  a  la  marine. 

Le  génie  marilitne  est  un  corps  composé  de 
constructeurs  ,  d'ingénieurs  de  différentes 
elasses,  et  d^élèves ,  chargés  de  diriger  et  taire 
exécuter  toiis  tôs  travaux  de  la  marine. 

2f^  Les  mcuttmens  des  ports  :  la  garde  et  con* 
servation  des  vaisseaux ,  leur  lestage  et  déles- 
tage,  le  maternent  et  démàtement,  Fentrée 
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des  bâtimensi  leur  sortie  des  bas&ins  et  des 
ports  y  leur  halfige  à  terre  ,  rarrangement  et 
Tentretien  des  gréemens  :  telles  sout  les  fonc- 
tions du  chef  des  mouvemens.  Il  faut  enccMre 
y  joindre  la  garniture  et  le  curage  des  ports, 
le  placement  des  tonnes  et  balises,  les  signaux, 
phares  et  vigies. 

3°  La  comptabilité.  Cette  branche  de  l'admi- 
nistration est  une  des  plus  étendues  :  elle  9 
pour  objet  la  surveillance  de  l'emploi  des 
fonds  accordés  par  TEtat  pour  Ventretien  de 
ses  forces  maritimes.  La  comptabilité  s'exerce 
à  ^rre  ou  à  bord  des  vaisseaux. 
.  A  terre ,  elle  se  divise  en  huit  parties  dis- 
tinetes  :  les  approvisionnemens ,  les  dépenses 
de  l'arsenal ,  soit  en  matières  soit  en  journées 
d'ouvriers  ;  les  armemens  et  la  répartiticm 
des  prises  y  les  revues  des  officiers  militaires 
et  d'administration,  les  hôpitaux ,  les  bagnes^ 
l'inspection  des  vivres. 

Tous  les  détails  du  service  de  l'administra* 
tion  de  la  comptabilité  sont  confiés  à  un  chef 
d'administration  qui  a  sous  lui  dos  commis- 
saires, des  sous- commissaires  ei  des  eoiimfis , 
partagés  dans  les  différens  ports  de  la  France,* 
suivant  que  l'importance  de  ces  ports  l'exige. 
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Il  y  a  euicore  dans  ehaque  arrondiss^nent 
maritime  un  inspecteur  chargé  de  yérifier  la 
justesse  des  comptes  de  Fadministration.  A 
bord  des  Taisseaux,  la  comptabilité  s'exerce 
par  un  agent  ckargé  de  constater  tons  les  mov* 
▼eméns  du  vaisseau ,  et  de  tenir  toutes  les 
parties  de  la  comptabilité  do  vaisseau  en  fonds 
et  en  matières. 

I L  Corps  de  la  Marine* 

■ 

Le  service  d'un  vaisseau  exige  le  ooncouiv 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  et  de 
travaux  diiférens. 

La  navigatipn  demande  les  talens  du  timon* 
nier,  des  matelots  et  des  mousses.  Le  vais- 
seau  doit  être  pourvu  de  s<^dats  et  d'offi- 
ciers,  et  armé  de  canons;  il  doit  encore  por-* 
ter  des  ouvriers  pour  .réparer  les  avaries  qu'il 
pourrait  éprouver,  uh  chirurgien      our  soi* 
gner  la  santé  de  l'équipage  »  des  employés 
pour  la,  distribiution  oU  la  préparation  des  vi- 
vres, ^nfin  plusieurs  secrétaires  chargés  de 
l'administr^ttiop',  squs  la  surveillance  d'un 
ch€(f  général  om  capitaine. 

Toutes  ces  fonctions  sont  remplies  par  îles 
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hommes  dont  les  grades  sont  déterminés  par 
des  rëglemens. 

La  manœuvre  s'exécute  par  des  mousses,  qui 
doivent  avoir  quatorze  ans  et  être  exempts  de 
toute  infirmité,  et  des  novices  qui,  ayant  dix- 
sept  ans,  ne  comptent  pas  encore  six  mois  de 
navigation:  leurs  travaux  sont  k  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  mousses  :  monter  aux  cor- 
dages, etc. 

Les  matelots  doivent  avoir  au  moins  dix- 
huit  ans  et  un  an  de  navigation.  On  distingue 
les  matelots  vétérans  qui  servent  depuis  cinq 
ans. 

Les  officiers  de  manœuvre  sont  chargés  de 
diriger  la  manœuvre,  de  commander  les  di- 
vers mouvemens  qu^elle  exige.  Il  y  a  quatre 
grades:  quartier -maître,  contre -maître,  se- 
cond maitre,  maître. 

Les  officiers  de  timonnerie  composent  trois 
grades  ;  ils  ont  la  direction  de  la  route  que  le 
vaisseau  doit  suivre. 

La  préparation  et  la  distribution  de  la  nour- 
titure  de  l'équipage  exigent  encore  la  coopé- 
ration d'un  assez  grand  nombre  d'employés, 
n  y  a  des  commis  aux  vivres  chargés  de  veiller 
à  leur  emploi ,  des  dislrièuieurs  qui  donnent 
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la  portion  à  chaque  homme,  àesccqs  ou  cuisi- 
niers ,  enfin  des  tonnelUrs* 

Un  vaisseau  de  guerre ,  étant  particulière- 
ment destiné  à  combattre  y  doit  être  pourvu 
de  tous  les  moyens  propres  à  le  faire  arriver  à 
ce  but. 

Ses  batteries  sont  armées  de  canons  servis 
par  un  corps  de  canonniers ,  qui  comprend 
plusieurs  grades. 

Il  porte  en  outre  des  troupes  qui ,  dans  les 
combats,  font  un  feu  de  mousqueterie  de  des- 
sus les  ponts,  ou  des  hunes  lancent  des  grena- 
des ,  ou  montent  à  Vabordage.  Les  officiers  de 
ces  troupes  forment  le  corps  militaire  de  la 
marine,  commandé  par  un  grand-amiral,  des 
vice-amiraux,  contre-amiraux,  capitaines  de 
vaisseau ,  capitaines  de  frégate  ^  lieutenans  de 
vaisseau ,  enseignes  de  vaisseau. 

Une  partie  seulement  de  ces  officiera  est  en 


activité. 


Diverses  fonctions  et  un  commandement 
plus  ou  moins  étendu  sont  attachés  à  chaque 
grade  ;  F  officier  qui  en  est  revêtu  est  distingué 
par  des  signes  extérieurs  sur  sa  personne  ou 
sur  le  vaisseau  qu'il  monte.  L'amiral  de  la  ma* 
rine  est  Monseigneur  le  Dauphin» 
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Il  y  a  huit  vice-amiraux^ 

Vingt*huit  contre-amiraux , 

Trente  capitaines  de  vaisseau  de  première 
classe  y 

Cinquante  de  seconde  classe  , 

Cent  capitaines  de  frégate. 

On  ne  peut  arriver  à  aucun  de  ces  grades 
avant  d'avoir  été  aspirant.  On  nomme  ainsi  les^ 
jeunes  gens  qui ,  ayant  subi  un  examen  prépa- 
ratoire sur  les  mathématiques  et  la  navigation, 
cHit  ensuite  acquis  une  instruction  suffisante 
dans  un  port  et  sur  les  vaisseaux  de  TÉtat. 

Les  premières  notions  de  navigation  leur 
sont  données  dans  les  écoles  de  navigation  et 
d'hydrographie  établies  dans  la  plupart  de  nos^ 
villes  maritimes. 

Les  aspirans  reçus  se  rendent  dans  celui  des 
ports  qui  leur  est  indiqué  parle  ministre  de  la 
marine.  Les  écoles  qui  leur  sont  destinées  sont 
établies  dans  les  ports  de  Brest ,  Toulon ,  Ro- 
chefort. 

Il  est  armé,  Chaque  année,  dans  chacun  de 
ces  ports  une  corvette  dont  l'unique  destina* 
tion  est  de  servir  à  Tinstruction  des  aspi- 
rans  de  la  marine ,  sur  laquelle  ils  sont  embar- 
qués aussitôt  après  leur  arrivée  dans  le  port» 


DANS   LES    POBTS    DE   MER.  65 

Cette  corrette  met  souvent  à  la  voile ,  et  fait 
des  sorties  le  long  des  côtes.  £lle  est  désarmée 
et  réarmée  ;  enfin  on  y  exécute  tout  ce  gui 
peut  donner  aux.  aspirans  l'instruction  la  plus 
complète  sur  le  gréement,  le  pilotage  et  le  ca- 
nonnage  :  les  aspirans  y  subissent  des  examens 
sur  ces  divers  objets. 

Après  six  mois  d'embarquement  sur  la  cor- 
vette d'instruction^  les  aspirans  rentrent  dans 
le  port  et  suivent  les  ateliers  de  la  marine,  où 
des  maîtres  choisis  leur  explic^uent  les  détails 
des  ouvrages  qui  s'y  fabriquent. 

Peu  de  mois  après  leur  débarquemeni,  une 
nouYelle  corvette,  ou  une  frégate  commandée 
par  des  officiers  habiles ,  est  armée  dans  cha* 
que  port,  et  les  aspirans  y.  sont  embarqués  pour 
faire  une  campagne  de  long  cours ,  qui  dure 
ordinairement  un  an.  Pendant  ce  temps ,  les 
aspirans  sont  exercés  aux  manœuvres  et  ob- 
servations les  plus  utiles  à  leur  in^truciion  et 
aux  progrès  de  la  navigation.  Ils  rédigent  les 
journaux  et  les  mémoires  de  l'expédiiion  ;  et, 
dans  les  belles  nuits.,  ,\e^,  officiers  leur  font 
commander  les  mouvemens  du  vaisseau. 

Le  recrutement  des  marins  qui  doivent  s&r^ 
▼ir.sur.les  Yais§e?(\ix  4^  ÏJilat  s'4>père  d'une 
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manière  différente  de  celle  employée  pour  le 
recrutement  de  l'armée  de  terre. 

Tout  citoyen ,  sans  sortir  de  ses  foyers  ,*peut 
s'exercer  aux  évolutions  qu'un  soldat  doit  cor^ 
naître;  on  ne  peut,  au  contraire,  apprendre 
le  service  de  mer  que  par  la  navigation.  Tous 
les  citoyens  ne  naviguent  pas  ;  tous  ne  peuvent 
pas  naviguer;   quelques  mois  suffisent  pour 
dresser  des  soldats ,  il  faut  des  années  pour 
former  des  matelots.  Les  premiers  ne  changent 
pas  d'élément;  ceux-ci  ont  à  se  familiariser 
avec  un  élément  nouveau.  Il  est  donc  érident 
que,  pour  être  propre  au  service  maritime,  il 
faut  avoir  des  connaissances  et  une  habitude 
de  la  mer,  que  la  navigation  peut  seule  don- 
ner :  d'où  il  suit  que,  l'obligation  à  ce  service 
ne  pouvant  rouler  que  sur  des  gens  de  mer, 
eux  seuls  doivent  être  chargés  de  l'acquitter 
personnellement. 

Ces  considérations  ont  fait  établir  Vinscrip- 
ûon  maritime.  Dans  ses  diverses  classes  sont  pris 
tous  les  hommes  nécessaires  au  service  de  la 
marine,  soit  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  soit 
dans  les  divers  arsenaux  où  ils  sont  organisés 
en  compagnie  d'ouvriers ,  et  destinés  à  tous 
les  travaux  des  chantiers  et  du  port.  On  inscrit 
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sur  des  registres  à  ce  destinés  tous  les  hommes 
qui  se  livrent  à  la  navigation  :  tels  que  les 
hommes  naviguant  sur  les  vaisseaux  de  la  ma- 
rine royale  pu  marchande ,  les  pécheurs  ha- 
leurs  f  bateliers,  mariniers ,  etc.,  sur  les  bords 
des  côtes  ou  sur  les  bords  des  fleuves  jusqu'à 
l'endroit  où  les  bàtimens  de  mer  peuvent  re- 
monter. 

Tous  les  marins ,  ainsi  inscrits  dans  chaque 
quartier  des  arrondissemens  maritimes  de  la 
France  ,  sont  divisés  en  quatre  classes  : 
La  première  comprend  les  célibataires  ; 
La  deuxième  les  veufs  sans  enfans  ; 
La  troisième  les  hommes  mariés  sans  enfans; 
La  quatrième  les  pères  de  famille. 
La  seconde  classe  n*est  mise  en  réquisition 
que  lorsque  la  première,  étant  épuisée,  n'a 
pu  suffire  au  besoin  du  service  ;  il  en  est  usé 
de  même  à  1* égard  des  troisième  et  quatrième 

classes. 

Si  les  marins  inscrits  sont  forcés  d'obéir  aux 
réquisitions  qui  les  atteignent ,  ils  ont  cepen- 
dant de  grands  avantages;  de  fortes  paies ,  des 
pensions  de  retraites ,  le  partage  des  prises  , 
sont  des  compensations  qui  rendent  légère 
1  obligation  du  service.  Du  reste,  tout  marin 
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inscrit  peut  se  faire  rayer  des  registres  en  dé- 
clarant qu'il  renonce ,  et  en  renonçant  effec- 
tivement à  la  navigation. 

Telles  sont,  dit  en  terminant  M.  deYalcourt, 
les  grandes  divisions  du  système  d'organisation 
maritimemili  taire  aujourd'hui  suivi  enFranee. 
J'ai  omis  k  dessein  une  foule  de  détails  précieus 
sans  doute ,  mais  trop  étendus  pour  entrer  dans 
le  sommaire  que  je  viens  de  vous  offrir. 

Déjà  les  voyageurs  apercevaient  les  moulins 
a  vent  qui  dominent  les  hauteurs  de  Royan  ; 
déjà  même  ik  voyaient  les  phares  qui  servent 
à  indiquer  aux  vaisseaux  l'embouchure  de  la 
Garonne.  Bientôt  ils  entrèrent  dans  la  petite 
ville  de  Royan  ,  et  se  trouvèrent  sur  le  port , 
espèce  d'anse  où  peuvent  mouiller  d'assez  gros 
navires.  De  la  fenêtre  de  l'auberge  où  ils  étaient 
logés,  les  voyageurs  découvraient  les  bâtimens 
qui  entraient  dans  le  port  ;  ils  voyaien  t  ces  longs 
et  larges  bateaux  plats  débarquer  sur  la  rive  des 
voitures  toutes  chargées  avec  leurs  attelages. 
Leur  vue  ,  plongeant  au  loin  sous  l'horizon  , 
découvrait,  comme  un  point,  la  tour  de  Cor- 
douan.  Jules  et  Charles  manifestèrent  à  leur 
père  le  désir  de  voir  de  plus  près  ce  phare 
dont  ils  avaient  déjà  lu  la  description.  M.  de 


.  j 
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Valcourt  avait  prévenu  leurs  désirs  et  retenu 
leurs  places  dans  un  bateau  qui  devait  les 
transporter  sur  ce  rocher,  et  de  là  descendre 
jusqu'à  Blaye. 

Dans  le  trajet  de  Royan  à  la  tour  de  Cor* 
douan  y  le  pilote  fit  remarquer  aux  voyageurs 
un  petit  groupe  de  rochers  qui  formaient  une 
espèce  de  petite  lie.  Cet  écueil ,  dit-il  y  me  rap- 
pelle un  trait  d'imprudence  qui  faillit  devenir 
fatal  a  deus  jeunes  enfans  de  ma  connaissance. 

L'un  se  nommait  Julien  et  l'autre  Pierre, 
fils  d'un  pilote-lamaneur ,  de  mes  amis  ;  ils 
étaient  un  jour  montés  sur  une  barque  amarrée 
au  rivage  ;  et ,  armés  d'une  bourde  (  longue 
perche) y  ils  s'amusaient  à  faire  décrire  au 
bateau  des  cercles  aussi  étendus  que  le  câble 
pouvait  le  permettre.  Mais  Julien ,  l'atné ,  qui 
dirigeait  les  mouvemens  de  la  barque,  trou* 
▼ant  l'espace  qu'il  éuit  forcé  de  parcourir 
trop  étroit,  détacha  l'amarre  qui  la  retenait, 
et  se  mit  à  pousser  au  large. 

Pierre,  âgé  seulement  de  dix  ans,  se  mit  à 
pleurer,  lorsqu'il  vit  la  barque  s'éloigner  du 
rivage  ;  son  frère ,  plus  âgé  que  lui  de  deux 
ans,  voulut  le  rassurer.  Mais,  quand  il  s'aperçut 
que  sa  lourde  ne  pouvait  plus  atteindre  le  fend , 
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et  que  la  barque ,  entraînée  par  la  marée ,  s'a* 
▼ançait  de  plus  en  plus  vers  la  pleine  mer,  il 
sentitson  assurance  Tabandonneryetcommença 
à  concevoir  des  craintes.  S'armant  cependant 
de  courage ,  il  saisit  une  rame  que  son  jeune 
frère  venait  de  laisser  échapper,  et  chercbe  à 
diriger  le  bateau  vers  la  côte.  Efforts  superflus^ 
un  vent  d'est  le  rejette  malgré  lui  au  milieu 
des  flots.  Ses  forces  s'épuisent;  le  désespoir 
commence  à  s'emparer  de  son  âme ,  les  cris  de 
son  jeune  frère  ajoutent  encore  a  son  effiroi. 
Le  ciel  brumeux  ne  renvoie  plus  sur  les  flots 
qu'une  faible  lumière  ;  et  les  flots ,  soulevés  par 
le  vent ,  mugissent  autour  de  la  nacelle. 

Julien  se  laisse  tomber  sur  le  banc  de  la 
barque  :  tantôt  il  se  frappe  le  front  en  maudis- 
sant son  imprudence,  tantôt,  l'œil  fixe,  absorbé 
dans  sa  douleur ,  il  ne  voit  rien ,  n'entend  plus 
rien*  Cependant  il  reprend  courage,  en  aper- 
cevant  une  petite  ile ,  à  la  vue  de  laquelle  le 
petit  Pierre  a  poussé  un  cri  de  joie.  Cette  île 
était  cet  amas  de  rochers  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  Le  vent  poussait  vers  ce  point  la  bar- 
que de  nos  imprudens  navigateurs.  Julien ,  à 
qui  cette  remarque  a  rendu  l'espérance ,  con- 
çoit le  projet  de  profiter  de  la  direction  de  la 
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brise,  en  tendant  un  morceau  de  toile  à  voile  « 
oublié  au  fond  de  la  barque.  Pierre ,  dit-il 
k  son  jeune  frère,  aide  -  moi ,  nous  sommes 
sauvés;  il  plante  la  bourde  au  milieu  du  bateau, 
Ty  assujettit  à  l'aide  de  Tamar re;  puis,  mettant 
une  rame  en  travers,  y  fixe  la  voile,  et  lui- 
même,  s'armant  d'une  autre  perche ,  cherche 
à  guider  la  frêle  embarcation  au  milieu  des 
écueils  parmi  lesquek  elle  s'engage.  O  bon- 
heur i  le  vent  enfle  la  voile  et  pousse  la  nacelle 
vers  r  ilôt  ;  en  peu  d'instant  ils  ont  pris  ierre. 
A  peine  Textrémité  de  la  barque  a-t-elle  touché 
le  rocher,  que  Julien  s'élance  le  premier  sur 
la  rive ,  amarre  le  béUimerU ,  et  aide  à  son  frère 
à  en  sortir. 

Tous  deux  parcourent  oette  terre  de  salut» 
Hélas!,  ce  n'était  xju'un  rocher  aride  et  dé- 
pouillé ;  seulement  au  milieu  de  quelques  pics 
inégaux  est  une  cavité  abritée  par  les  vents  où 
croissent  quelques  plantes  marines;  près  de  là, 
une  espèce  de  grotte  formée  par  deux  larges 
fragmens  de  roches  superposés ,  asile  des  oi- 
seaux de  mer,  s'offre  kleurs  yeux;  ilschoisisselft 
cet  endroit  pour  gîte ,  retourneint  vers  la  bar- 
que, enlèvent  la  bourde,  les  rames  et  la  voile,  et 
'  forment  près  de  la  grotte  une  e^èce  de  tente 
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qui  en  protège  l'en irée,  et  garantit  les  petits 
voyageurs  de  Tatteînte  de  la  pluie  qui  com- 
mence à  tomber  k  larges  gouttes. 

Il  y  avait  déjà  quelques  heures  que  les  deux 
enfans  n'avaient  mangé  ;  l'appétit,  excite  par 
l'exercice  qu'ils  s'étaient  donné,  se  fit  sentir 
impérieusement.  Mais  comment  le  satisfaire! 
ils  cherchent  dans  la  barque  si  par  hasard  on 
n'y  aurait  pas  oublié  quelques   provisions; 
leur  perquisition  est  infructueuse.  Le  petit 
Pierre  sanglotait  en  répétant  sans  cesse  qu'il 
avait  faim.  Julien  ne  sentait  pas  un  besoin 
moins  vif  de  satisfaire  son  appétit  ;  mais  il  sa- 
vait que  les  pleurs  ne  servent  à  rien  ;  il  pro- 
menait ses  regards  sur  la  rive  que  la  mer  avait 
abandonnée.  En  se  retirant,  il  jette  un  cri  de 
joie,  en  apercevant  un  banc  d'huitres;  il  le 
montre  à  son  frère  ;  et  tous  deux  font  leur  sou- 
per de  quelques  douzaines  de  ce  mollusque 
qu'ils  détachent.  La  marée,  qui  était  basse  lors- 
qu'ils avaient  abordé,  avoit  monté  pendant 
la  nuit ,  et  la  barque  avait  été  mise  en  {>ièces 
contre  les  rochers  ;  les  vagues  s* élevant  tou- 
jours semblaient  menacer  de  pénétrer  jusqu'à 
l'endroit  même  où  les  petits  aventuriersavaient 
fixé  leur  demeure Cette  vue  porta  surtout 
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h,  terreur  dans  Tâme  de  Julien  lui-même  ;  ce 
mouvement  de  frayeuf  s'évanouit  quelques 
instans  après ,  lorsqu'il  vit  les  Qots  redescen- 
dre ;  mais  la  perte  de  la  nacelle  lui  fit  faire  ce- 
pendant les  plus  tristes  réflexions.  Qu'allaient- 
ils  devenir  lui  et  son  frère,  seuls  sur  ce  rocher, 
sans  autre  aliment  que  les  coquillages  qui 
avaient  fourni  à  leur  premier  repas,  exposés  à 
périr  de  frcÉd,  ou  à  être  emportés  par  les  flots. 
Il  veut  pourtant  faire  un  dernier  effort  pour 
tâcher  de  sauver  ses  jours;  il  attache  la  voile  à 
l'extrémité  de  la  bourde,  fixe  le  pied  de  celle- 
ci  dans  la  crevasse  d'un  rocher,  et ,  assis  lui- 
même  sur  la  pointe  la  plus  élevée  de  l'écueil, 
il  laisse  errer  ses  regards  sur  la  vaste  étendue 
des  eaux.....  L'onde  est  calme  et  tranquille; 
aucune  barque  ne  sillonne  sa  surface  ;  seule- 
ment un  goéland  passe  a^i  dessus  de  la  tête 
des  petits  infortunés  en  poussant  son  cri  sau- 
vage, et  vole  vers  la  càte «O  goéland,  s'é- 
crie douloureusement  Julien ,  que  je  voudrais 

avoir  tes  ailes Goéland,  reprend  le  petit 

Pierre  en  tendant  les  bras  vers  l'oiseau ,  si 
tu  vas  a  la  côte,  apprend  à  notre  mère  l'en- 
droit où  nous  sommes.  Dis  à  mon  père  que 
III.  4 
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50ii  bon  petit  Pierre,  couché  sur  un  rocher 
humide ,  est  près  de  périr  de  frayeur ,  de  froid 
et  de  faim ,  s'il  ue  vient  à  son  secours.  » 

A  peine  Pierre  a-t  il  laissé  échapper  ces  mots, 
<^ue  Julien  se  lève,  se  dresse  sur  la  pointe  de 
ses  pieds  y  et,  regardant  attentivement  vers 
Touest  :  «  Pierre,  Pierre,  «'écrie-t-il ,  regarde 
ce  point  noir  là^-bas  :  c'est  une  barque ,  je  crois; 
elle  se  dirige  vers  nous.  »  Pierre  ^ntend  son 
frère  :  il  est  près  de  lui  ;  et  tous  deux  agitent  en 
Tair  leurs  mouchoirs ,  afin  d'être  aperçus. 

Julien  ne  s'était  pas  trompé;  jc'était  une  em* 
barcation  de  pécheurs  qui ,  se  dirigeant  dans 
ces  parages,  avaient  aperçu  la  voile  flottant  à 
l'extrémité  de  la  bourde,  et,  bientôt apr^s,  les 
signaux  de  Pierre  et  deJulien.  Les  pécheurs  ap* 
prochentdu  rocher,  recueillent  les  deux  infor^ 
tunés  ;  et,  au  bout  de  quelques  heures,  ilsles  re- 
mettent entre  IçSbrasde  leurs  parens,  que  leur 
absence  avait  jetés  dans  une  mortelle  inquié- 
tude. 

Mon  papa,  dit  Jules,  cette  anecdote  ne  vous 
rappelle-t-elle  pas  une  jolie  fable  de  Le  Bailly, 
que  vous  nous  fîtes  apprendre  autrefois,  et 
que  j'ai  bien  retenue  ;  et  il  se  mit  k  réciter  1^ 
fable  tout  entière  : 
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L^^EJîrANT  ET  LE  MARIN. 

Un  enfimt  s'égayait  au  bord  d'une  rivière  9 
Lorsqu'il  aperçut  un  marin 
Qui»  le  gouTemail  à  la  maîny 
Gouvemait  arec  peine  une  barque  légère. 
«  Parbleu  y  s'écria-t-il,  cet  bomme  est  un  grand  sot 

«  De  se  tourmenter  de  la  sorte  ; 
«  Eh  q;aoi  !  pour  entraîner  un  si  frêle  canot, 

«  L'eau  «eule  n'est  pas  assez  forte  P 
«  Je  ne  suis  qu'un  eniantf  mais  à  ce  TÎeiUL  routier 

«  Je  veux  apprendre  son  métier  : 
«  Oui ,  barbon  »  tu  n'en  es  qu'à  ton  apprentissage.  » 

A  peine  acbevait-il  ces  mots, 
Que  9  sur  une  nacelle  atta^ée  au  rivage. 
Il  descend ,  lève  l'ancre,  et  vo^e  au  gré  des  flots. 
La  rivière  9  en  son  cours  rapide, 
Gacbait  plus  d'un  écueil  perfide. 
Le  marin  voit  l'enfiint,  et  frémit  pour  ses  jours  ; 
Ne  pouvant  assez  tôt  voler  à  son  secours, 
11  l'exborte  à  grands  cris  à  regagner  la  rive  ;  ' 
Mais  le  jeune  inqirudent  laisse  la  rame  oisive; 

11  cbante,  il  se  croise  les  bras, 
Et  se  rit  du  danger  qu'il  ne  soupçonne  pas« 
Tout  à  coup  le  bateau  fragile] 
Tombe  dans  un  large  courant  : 
Le  péril  lors  était  pressant. 
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Aux  conseils  du  barbon  désormais  plus  docile  f 

L'enfant  porte  une  main  débile 
Tantôt  au  gouremail,  tantôt  à  Fariron . 
Vains  efforts  :  il  succombe ,  épuisé ,  bors  d'baleine  ; 
Et  la  barque  y  suivant  le  torrent  qux  l'entrsdne , 

Tout  droit  conduit  mon  fanfaron 

Sur  les  rives  de  PAcbéron . 

Lb  Baillt. 

• 

M.  deValcourt  applaudit  à  Fà-propos.  J'aime 
à  voir,  dit-il  à  Jules,  que  cette  fable  n'est  pas 
sortie  de  ta  mémoire  ;  mais  j'aurais  voulu  que 
tu  n'eusses  pas  oublie  la  moralité,  ainsi  conçue  : 

L'en&nt,  c'est  rbomme  en  proie  à  ses  caprices; 
Le  gouTcmail,  c'est  la  raison  ; 
Et  le  torrent  y  ce  sont  nos  vices. 
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CHAPITRE  IV. 

Tour  de  Cor Joaan*  —  Ode  à  la  mer.  —  Blaje.  —  Vue  de 
la  Garonne»^-  Mascaret.  — Effets  et  causes  de  ce  phé- 
noifiène.  —  BordeatBK. -«-Vue  du  port. — •* Promenades. 
— iMalson  de  MoDitugne.  —  Montesquieu.  — Barthe. 


Là  barque  aborda  enfin  le  rocher  de  Cor- 
<&ùan.  Lés  fondêmens  de  la  tour  de  Cordouan 
fureiit  jetés ,  en  1584)  P^^  Louis  de  Foix,  ar- 
cbitectê' et  négociant,  et  elle  fut  bâtie  aux  frais 
de  la  proyince.  Sa  décoration  extérieure  est 
<^mposée  de  irois  ordres  d'architecture,  pla- 
cés en  pyramide  l'un  sur  l'autre  :   le  pre- 
mier e»t  ioni(}ue;  le  second,  corinthien,  et 
le  troisième  ,  composite.  Elle  a  dans  sa  base 
environ  quarante  mètres ,  sur  vingt-cinq  mè- 
tres d'élévatiem^  non  compris  la  lanterne  de 
fer,  dont  elle  est  surmontée.  Au  dessus  de  la 
la  lanterne  est  un  d^me,.  terminé  par  un  globe 
et  une  girouette.  C'est  dans  la  grande  lanterne 
de  fer  que  Ton  place  le  foyer  du  phare;  c'est 


\ 
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ua  réchaud  qui  contient  deux  cent  vingt-cinq 
Uvres  de  charbon  de  terre,  que  l'on  allume , 
chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  et  qui  dure 
toute  la  nuit. 

On  croit  que  le  rocher,  sur  lequel  la  tour 
est  bâtie,  tenait  jadis  à  la  côtedeMédoc,  et  que 
la  mer,  à  4a  longue,  a  couvert  le  terrain  qui 
Tcn  sépare  aujourd'hui.  Cette  tour,  environ- 
née de  toutes  parts  par  les  flots  d'une  mer  pres- 
que toujours  orageuse,  présente  un  spectacle 
aussi  majestueux  qu4mposant. 

La  vue  de  cet  Ooéan  sans  bornes,  agité  par 
les  vents,  et  poussant  contre  le  pied  de  la  tour 
ses  houles  blanches  d'écume,  Thorizon  iiA- 
mense,  sur  lequd  plongent  leS' regards,  jetè- 
rent Jules  dans  une  espèce  d'extase,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  réciter  avec  enthousiasme 
cette  belle  ode  de  Cbenédolé  : 


Redoutable  Océan ,  rendd-mdi  tous  tes  rivages  y 
Livre  à  mes  yeux  tes  flota,  empire  des  orages  : 
Ton  sein  s'ouvre  aans  cesse  à  nos  mille  VaisBenix  ;. 
Mais  nos  floUes ,  s'annanl  d'une  Inqpuisswite  audace , 
Comme  un  trait  fugitif,  sans  y  laisser  de  place ,  , 
Effleurent  ton  domaine ,  et  sillonnent  tes  eaux. 
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L'homme  ne  marche  point  dans  tes  routes  humides  ; 
Tes  orageux  sentiers ,  et  tes  plaines  liquides , 
Ne  souilrent  pas  long-temps  ses  pas  injurieux . 
Rejeté  loin  de  toi  »  ce  despote  éphémère , 
Comme  un  flocon  de  neige ,  ou  d'écume  légère ,        «^ 
Est  lancé  dans  les  cieux. 

Sur  la-  terre  ou  l'homme  respire  , 
Il  règne  au  moins  par  des  débris  ;^ 
Mab  de  ton  indomptable  empire 
Ses  pas  destructeurs  sont  proscrits.- 
S'il  y  veut  marquer  son  passage  / 
Tu  te  lèves  ;  et  le  naufrage 
Fait  justice  de  son  orgueil  ; 
Et ,  jouet  de  tes  yagues  sombres , 
Il  descend  dans  leurs  vastes  ombres' 
Sans  épitaphe  et  sans  cercueil. 

Tes  rivages  sont  des  royaumes 
Où  trène ,  autel ,  tout  a  changé  ; 
Et  de  leurs  peuples,  vains  fanl6mes  f 
Le  sort  dès  long-temps  t'a  vengé. 
Ils  ne  pèsentphis  sur  tes  rives  ; 
Tes  vagues  reposent  oisives 

* 

Aux  bords  où  Sidon  a  régné  ; 
Et  de  porter  lés  vastes  flottes 
Que  guidaient  d'ha})iles  pilotes  , 
Ton  oi^ueil  n'est  plus  indigné. 
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£h!  quesont  aujourd'hui  Rome,  Athènas,  Carthage  ? 
Saturne  a  sous  ses  pieds  foulé  leur  héritage  y 
Bar  vingt  peuples  divers  tour  à  tour  disputé. 
Toi ,  tu  ne  changes  point,  et  ton  onde  sauvage , 
^.  Toujours  des  mêmes  flots  vient  ronger  le  rivage 
Qui  voit  la  servitude  où  fut  la  libertéf 


Ainsi  que  lai  États,  les  monts  même  s'affaissent  : 
.Trente  siècles,  suivis  de  la  destruction. 
Ont  imprimé  leurs  pas  sur  ces  sommets  arides. 
Mais  le  temps  sur  ton  front  n'a  point  laissé  de  rides  i, 
Tu  parais  tel  qu'au  jour  de  la  création* 

O  Mer  !  de  la  Toute-Puissance 

Miroir  immense  et  glorieux  , 

Avec  quelle  magnificence 

Ton  azur  reproduit  les  cieux  ! 

Que  tes  espaces  sont  sublimes  I 

Du  Très-Haut  tes  pompeux  abîmesi 

Forment  le  trdne  solennel  ; 

Et  le  long  assaut  de  tes  ondes , 

Sans  cesse  ébranlant  les  deux  mondes , 

Leur  livre  un  combat  étemel. 

CaZNBDOLÉ. 

De  la  tour  de  Cordouan  les  yoyageurs  des- 
cendirent a  Blaye.  La  situation  de  cette  ville 
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est  extrêmement  avantageose  pour  le  com- 
merce ;  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  qui 
sortent  de  Bordeaux,  pour  naviguer  dans  YO-^ 
céan,  Tiennent  y  mouiller,  achèvent  d'y  com- 
pléter leur  cargaison,  et  de  prendre  une  partie 
des  vivres  pour  leur  traversée.  Là  aussi  ils  em- 
barquent des  pilotes  cà tiers,  dont  le  secours 
leur  est  nécessaire  pour  sortir  de  la  rivière, 
à  travers  les  bancs  et  les  écueils  qui  s*y  ren- 
contrent. Là  souvent  on  voit  mouiller»  cha- 
que jour,  devant  Blaye  plus  d'une  vingtaine 
de  vaisseaux,  dont  la  plupart,  étrangers,  ap- 
partiennent au  commerce  de  la  Baltique  ou 
des  mers  du  nord* 

Blaye  a  une  ancienne  citadelle  et  une  église, 
dans  laquelle  on  montrait  jadis  le  tombeau  de 
Cherebert ,  roi  de  la  première  race;  le  fameux 
Roland,  tué  à  Roncevaux,  y  avait,  dit-on,  été 
enterré.^ 

La  Garonne  a  deux  lieues  dé  largeur  devant 
Blaye  ;  et  dans  le  milieu  du  fleuve  se  trouve 
une  petite  ile,  qui  la  partage  en  deux  bras 
égaux.  Sur  cette  île  on  a  construit  un  petit 
fort,  qui  retient  le  nom  de  Pâté  par  sa  forme. 
Les  batteries  de  ce  fort,  se  croisant  d'un  côté 
&vec  celles  de  la  citadelle  de  Blaye,  avec  ceUes> 

4* 
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du  fort  Médoc,  rendent  le  passage  difficile  aux 
ennemis,  malgré  la  longueur  4es  deux  bras  du 
.  fleuve. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  paysage  qUi 
se  développait  aux  yeux  des  voyageurs  y  à  me- 
sure qu*ils  descendaient  le  fleuve.  Au  delà  de 
la  côte  du  Médoc^  assez  plate  et  couverte,  on 
aperçoit ,  à  Touest ,  l'ouvert  de  la  rivière,  qui 
s'élargit  a.  mesure  qu'il  s'enfonce  di^ns  Thori- 
zon ,  et  qui ,  cinq  lieues  plus  bas ,  en  a  déjà 
cinq  de  large.  A  l'est,  les  deux  rivières  de  la 
Dordogne  et  de  la  Garonne  descendent  et  se 
réunissent  :  la  Garonne  coulant  entre  deux  ri- 
ves plates  ;  la  Dordogne,  au  contraire,  encais- 
sée entre  des  rives  escarpées,,  au  somment  des- 
quelles on  aperçoit  la  petite  ville- de  Bourg. 

Ici,  dit  M.  de  Yaleourt ,  lorsque  le  bâtiment 
fut  arrivé  au  Bec*d'Ambez ,  formé  par  la  révr- 
nion^  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne ,.  s'ob- 
serve un  phénomène  assez  semblable  à  delui 
dont  vous  avez  été  témoins  à  Tembouchure  de 
la  Seine.  Nommé  la  fcrr^,  près  de  Quillebeof , 
•il  prend  ici  le^nom  de  mascaret:  c^est  une  lame 
d'eau  haute  de  six  pouces,  et  quelquefois  de  la 
grosseur  d'un  tonneau,  que*  Ton  voit,  à  cer-  ' 
vtaines  époques,  rouler  au  confluent  de  la  Gi- 


/  > 
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ïtinde  et  de  laDordogne^  parcourir  le  lit  de  ce 
dernier  fleuve  dans  toutes  ses  sinuosités,  et  le 
remonter  avec  beaucoup  de  rapidité,  en  fai- 
^nt  entendre  un  bruit  léger. 

Bassilou  Mascaret  y  disent  les  habitans,  en 
courant  pour  le  voir.  A  son  approche,  les  oies 
et  les  canards  s'enfoncent  dans  les  roseaux  ,  et 
les  bateliers  tournent  la  proue  de  leurs  ba- 
teaux vers  ce  courant  rapide,  afin  de  n*en  être 
pas  renversés. 

Le  mascaret  remonte  la  rivière  jusqu'à  une 
distance  de  huit  lieues  de  son  embouchure.  Il 
y  a  des  endroits  où  il  quitte  les  bords  pour  se 
porter  vers  le  milieu ,  ou  pour  s'étendre  sur 
toute  la  rivière.  Selon  M.  Lagrave-Sorbie,  le 
mascaret  se  forme  à  Saint-André  en  lames,  qui 
tiennent  dans  la  rfvière  la  moitié  de  sa  lar- 
geur, jusqu'à  Caverne.  Là  il  se  perd  un  instant 
pour  aller  reparaître,  entre  Asque  et  Lille,  en 
forme  de  promontoire  ;  puis  il  se  change  de 
nouveau  en  lames  jusqu'àTersac,  où  il  reprend 
sa' première  forme;  il  ne  la  quitte  plus  qu'à 
Darveire.  Il  longe  ensuite  la  côte  jusqu'à  Fron- 
sac.  Là  il  s'étend  sur  toute  la  rivière,  passe  de^ 
v^ant  la  rade  de  Liboume,  et  ne  paraîrjplns 
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qu'avec  peu  de  force  à  Genissac-les-Réaux  et 
à  Peyse-Felte. 

Jadis  le  mascaret  était  beaucoup  plus  vio- 
lent qu'il  ne  Test  aujourd'hui ,  si  l'on,  en  croit 
un  écrivain;  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  eôte 
que  parcourait  le  mascaret  était  fracassé  ôo 
renversé  ;  les  arbres  étaient  déracinés,  les  bar- 
ques coulées  à  fond,  les  digues  abtmées,  et 
les  pierres  lancées  quelquefois  à  cinquante  pas 
de  distance;  la  frayeur  saisissait  même  tous 
les  animaux  qui  paissaient  dans  les  environs 
de  la  rivière. 

Le  mascaret  ne  produit  plus  aujourd'hui 
tous  ces  grands  désordres  ;  cependant  on  as- 
sure qu'il  y  a  trente  ans  il  se  faisait  encore 
sentir  dans  la  Garonne  au  dessus  de  Bordeaux  ; 
qu'il  renversait  ou  remplissait  les  canaux,  et 
qu'on  Fentendait  a  une  demi -lieue  de  dis- 
tance. Il  est  probable  que  les  atterrissemens , 
ayant  changé  le  lit  et  le  cours  du  fleuve ,  ont 
détruit  en  grande  partie  les  effets  du  mas- 
caret. 

La  marée  est  la  première  cause  de  ce  phé- 
nomène :  en  remontant  la  Gironde,  le  flux  de 
la  mer  se  porte  dans  la  Dordogne,  plutôt  que 
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dans  la  Garonne^  parce  que  le  lit  de  celle-ci 
est  détourné,  tandis  que  le  lit  de  la  Dordogne 
est  dans  la  direction  du  flux ,  et  reçoit  par  con- 
séquent la  fdus  forte  impulsion.  Aussi,  quand 
ses  eaux  sont  basses  (  condition  indispensable 
pour  que  le  mascaret  ait  lieu),  la  marée  y  pé- 
nètre fort  avant;  et,  comme  les  grosses  lames 
n'y  trouTcnt  pas  la  profondeur  nécessaire  à 
leur  développement ,  elles  s'élèyent  et  se  bri- 
sent sur  les  bords  ;  ou ,  lorsqu'elles  sont  repous- 
sées par  les  rochers,  elles  se  jettent  au  milieu 
de  la  riyière.  Les  nombreux  détours  que  le 
mascaret  rencontre,  les  bancs  de  sable,  la  ra- 
pidité du  courant  et  d^autres  circonstances, 
contribuent  à  augmenter  sa  force. 

Les  voyageurs  passèrent  devant  le  Bec-d' Am- 
bez ,  formé  par  le  confluent  de  la  Dordogne  et 
de  la  Garonne  ;  et,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, ils  furent  dans  le  port  de  Bordeaux.  Le 
coup  d*œil  qu'offre  la  ville,  de  ce  point,  at- 
tira leur  attention. 

La  Garonne  forme ,  devant  Bordeaux ,  un 
quart  de  cercle,  dont  les  deux  pointes  de  l'arc 
sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  lieue  ;  et 
cette  courbe  est  assez  alongée  pour  qu'il  soit 
possible  de  l'apercevoir  d'un  coup  d'œil  dans 
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toute  son  étendue.  On  Toit  se  développer  sous 
les  yeux  un  quai  superbe,  bordé  de  beaux  édi- 
ficesy  de  promenades  agréables.  La  beauté  du 
fleuve,  qui  coule  avee  une  majestueuse  rapi- 
dité ,  et  dont  la  largeur  est  de  trois  quarts  de 
lieue  dans  cette  partie,  couvert  en  tout  temps 
d'une  épaisse  fbrét  demâts^^qui  s'élèvent  d'une 
foule  de  vaisseaux  de  toute  grandeur  et  de 
tous  les  pays  :  tous  ces  objets  forment  un  en- 
semble qu'il  est  impossible  de  peindre. 

Le  port  forme  une  vaste  enceinte  circulaire 
large,  dans  quelques  endroits,  de  500  à  600 
toises.  On  y  voit  quelquefois  jusqu'à  800  vais- 
seaux de  toute  grandeur  ;  mille  bâtimens  peu* 
vent  y  être  contenus. 

Le  vieux  Château-Trompette,bâti  par  Charles 
V ,  occupait  jadis  le  centre  de  ce  demi-cercle. 
C'était  une  forteresse  que  M.  de  Yauban  avait 
réparée  et  agrandie ,  e&  dont  Tobjet  était  de 
tenir  Bordeaux  en  bride  et  de  commander  le 
port  ;  à  la  place  de  cette  citadelle  gothique', 
qui  attristait  les  regards ,  on  a  planté  une  belle 
place. 

Ce  fut  près  de  cette  place  que  le  petit  bâti- 
ment qui  portait  nos  voyageurs  s'arrêta.  Ils 
se  trouvèrent  en  débarquant  presque  dans  les 
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belles  promenades  de  Toumy  et  le  Jardin  des 
plantes ,  où  Ton  aime  k  reconnaître  les  formes 
majestueuses  des  Tuileries.  Ib  Toyaient  à  leur 
droite  le  vaste  faubourg  des  Chartrons  où  les 
plus   riches  négocians  ont  leurs  hâtels;  là, 
dans  de  vastes  chais,  espèce  de  celliers,  se 
font  les  mélanges  et  les  collages  de  ces  vins 
dont  la  réputation  s'étend  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ;  là  se  trouvent  à  côté  des  vins 
les  plus  renommés  f  tels  que  ceux  de  Lafitte, 
Ségur,  Château-Margauty  Hautbrfon,  les  vins 
secondaires  de  Larose,  Pontac,  Saiht-Jnlien , 
Canon  et  de  Béchevelle.  De  Tautre  côté  sont 
Tallée  de  Toumy,  le.faubourg  deSaint-Seurin, 
la  Place-Royale  dont  la  Bourse  fait  le  principal 
ornement.  Cet   édifice  présente ,  dans   des 
proportions  mcnns  développées,  les  agrémens 
et  les  avantages duPalais-Royal  de  Paris  t  sous 
des  galeries  couvertes  régnent  plusieurs  rangs 
de  boutiques*  dont  l'ensemble   présente  un 
eoup  d'œil  gracieux   et   animé.    La  Bourse 
forme  un  vaste  carré  entouré  d'arcades ,  où 
l'on  arrive  par  six  grandes  portes. 

A  deux,  heures  cet  espace  vide  se  remplit , 
en  un  moment ,  d^une  foule  immepse  de  né- 
gocians de  tous  les  pays»  Chaque*  genre  de 
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commerce  a  sa  place  inyariablement  marquée  f 
les  agens  de  change ,  les  courtiers  de    mar- 
chandises, de  commerce  y  d'assurance,  circu- 
lent sans  cesse  autour  de  ces  différens  groupes 
pour  aller  des  vendeurs  aux  acheteurs ,  des 
armateurs  aux  capitaines,  des  assureurs  aux 
assurés,  et  pour  conclure  en  moins  d'une 
heure  les  millions  d'affaires  qui  se  traitent 
chaque  jour  dans  cette  enceinte.  Un  centime,, 
qu'on  appelle  denier  à  Dieu,  mis  par  le  cour- 
tier dans  la   main  du  Tendeur  et  une   fois 
agréé  par  lui ,  scelle  irrévocablement  le  mar- 
ché de  la  plus  haute  comme  de  la  plus  mince 
importance. 

Vous  venez  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensem- 
ble, dit  M.  de  Yalcourt  à  ses  fils,  en  entrant 
dans  la  rue  du  Chapeau -Rouge,  sur  ce  que 
Bordeaux  présente  de  plus  remarquable.  Le 
reste  de  la  ville ,  quoique  percé  de  quelques 
belles  rues,  orné  de  plusieurs  places  régu- 
lières, telles  que  la  Place-Carrée,  la  Place- 
Dauphine ,  Saint-Julien  et  celle  de  Saint-Ger- 
main ,  de  quelque^  édifices  d'UHe  architecture 
distinguée ,  comme  le  Palais  de  la  préfecture , 
les  Hôtels  de  la  mairie ,  de  la  marine,  etc.,  est 
loin  d'offfit*  un   coup  d'œil  aussi  magnifique 
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que  celui  dont  nous  avons  joui  en  débar- 
quant; il  n'est  aucune  TÎUe  d'Europe  dont 
le  premier  aspect  soit  d'un  effet  plus  magique 
et  d'une  disposition  plus  imposante. 

Après  Constantinople  y  il  n'est  rien  de  plus  beau. 

Casimir  Delayigne  ,  Ecole  des  Fieiliards, 

La  rue  du  Chapeau-Rouge  où  nous  sommes 
est  sans  contredit  la  plus  régulière  et  la  plus 
belle  de  Bordeaux ,  sans  en  excepter  même  celle 
de  rintendance  ;  elle  est  bâtie  comme  le  reste 
de  la  yille ,  en  pierres  de  taille  blanches*  • . 
Mais  nous  voici  devant  la  salle  de  spectacle. 

Vous  voyez  devant  vous  un  des  plus  beaux 
monumens  de  l'architeciure  moderne  :  il  a  été 
construit  par  les  soins  du  duc  de  Richelieu  » 
et  l'ouverture  s'en  est  faite  en  1781.  La  façade 
principale  est  de  l'effet  le  plus  majestueux; 
l'entrée,  le  vestibule  et  l'escalier  qui  conduit 
à  l'amphithéâtre ,  sont  d'une  beauté  remarqua- 
ble. Cet  édifice  renferme  9  indépendamment  dtf 
la  salle  de  spectacle  y  une  salle  de  concert ,  un 
foyer  d'hiver,  un  foyer  d'été,  et  de  vastes  ap* 
partemens  :  élevé  sur  les  dessins  de  M*  Louis , 
il  a  coûté  près  dé  deux  millions^  et  demi. 

Les  voyageurs  allèrent  loger  chez  M.  Du 


go  VOYAGE 

pont  à  rh6tel  du  Chapeau  Rouge.  Us  employè- 
rent la  soirée  à  visiter  plusieurs  personnes  aux- 
quelles ils  étaient  recommandés. 

Pendant  le  cours  do  ces  visites ,  M.  de  Val- 
court  fit  remarquer  à  ses  enfans  y  dans  la  rue 
des  Minimes ,  une  maison  d'assez  modeste  ap- 
parence ,  indiquée  sous  le  n^  17.  La  porte  re- 
courbée en  ogive  y  une  tourelle  dont  on  ne  re- 
trouve la  forme  gothique  que  dans  sa  partie 
supérieure ,  donnent  à  ce  monument  un  carac- 
tère  d'antiquité  y  dont  l'observation  n'échappa 
point  aux  deux  jeunes  gens» 

Deux  grands  hommes ,  dit  M»  de  Yalcourt^ 
se  placent  à  la  tète  des  littérateurs  célèbres  y. 
nés  à  Bordeaux  ou  dans  ses  environs:  l'un,  dont 
vous  apercevez  ici  la  demeure ,  est  l'ingé- 
nieux et  profond  auteur  dés  Essaisy  Montaigney 
dont  la  philosophie  devança  le  siècle  où  il 
vécut.  L'autre  est  Montesquieu^,  le  plus  pro* 

— ■     ._ . 

*■  Montesquieu  est  né  ai^  château  de  la  Brède ,  à  deux 
lieues  de  Bordeaux. 

Berceau  de  Montesquieu ,  séjour  digne  d^enrie  y 
Où  d'un  talent  sublime  il  déposa  les  fruits  ; 
Lieux  si  beaux  !  par  le  temps  vous  serez  tous  détruits  ; 
Mais  le  temps  ne  peut  rien  sur  son  diyin  génie 
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fond  despublicistes  que  la  France  ait  produits. 

Le  premier ,  en  nous  apprenant  que  le  doute 
est  le  commeneement  de  la  sagesse ,  a  accéléré 
le  développement  de  la  raison  humaine  et  de 
la  cirilisation.  ii 

Le  second  y  en  éclairant  le  chaos  des  lois ,  en 
remontant  à  Torigine  des  sociétés,  au  prin- 
cipe des  gouyememens,  a  retrouvé  ^  comme  on 
Ta  dit  à  sa  plus  grande  gloire ,  les  litres  du 
fente  humain. 

A  la  suite  de  ces  deux  grands  hommes ,  vien- 
nent plusieurs  autres  savans ,  dont  Bordeaux 
s'honore  d'avoir  été  le  berceau.  Dans  les  temps 
anciens  nous  trouvons  le  consul  Ausonne  ;  à 
des  époques  plus  modernes ,  l'historien  du  Hail- 
lan  y  le  prédicateur  Biroat ,  le  grammairien  Le- 
bel,  Iejésnitevoyageur,}eP. Lecomte,  etBer- 
quin ,  dont  les  ouvrages  ont  souvent  amusé  les 
loisirs  de  votre  enfance. 

Un  homme  célèbre  dans  un  autre  genre  , 
Pierre  Barthe ,  est  également  né  àBordeaux.  Ce 
marin ,  sorti  d'une  classe  obscure  ^  entra  au  ser- 
vice en  1781,  passa  successivement  par  tous 
les  grades,  et  obtint  enfin  celui  de  contre-ami- 
ral en  1811.  Sa  mort,  arrivée  quelque  temps 
^près ,  ne  le  laissa  pas  jouir  long-temps  de  cette 
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dignité  y  méritée  par  de  nombreux  exploits. 
Après  s'être  d'abord  signalé  an  siège  de  Man- 
toue  f  k  celui  de  Malle  y  et  s'être  couvert  de 
gloire  au  siège  de  Saint-Domingue  ;  il  équipa 
en  1807  9  à  I^ntzick  y  une  flo tille  pour  seconder 
le  siège  de  Pillau  ,  et  s'empara  d'un  convoi  de 
quarante -deux  Toiles.  Chargé ,  en  1809,  de 
s'emparer  de  l'ile  de  Muleitbem  y  il  exécuta  cet 
ordre  avec  autant  de  bravoure  que  de  célérité; 
et  l'ennemi  se  vit  forcé  d'abandonner  cette  île. 
Barthepar  son  habileté ,  presque  toujours  sui- 
vie du  succès ,  facilita  à  l'armée  française  le 
passage  de  divers  bras  du  fleuve,  et  prépara  k 
mémorable  victoire  de  Wagram. 
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CHAPITRE  V. 

Quartier  des  Juifs.  —  Belle  action.  —  Singulier  trait  de 
générosité.  —  Histoire  de  Bordeaux.  —  Siège.  —  Cou- 
rage  d'un  officier  fran^is.-*Pont  de  la  Bastide. — 

—  Moulin  de  Bacalan.  —  Narigation  sous-marine.  — 
Dévouement  d'un  jeune  aspirant.  — Moeurs  bordelaises. 

—  L'ascendant  de  la  yertt^ 


Les  voyageurs  passèrent  ég||pment  dans  les 
quartiers  de  Saint-Augustin  et  de  Bouhaut , 
particulièrement  habités  par  les  juifs. 

Les  juifs  de  Bordeaux  se  distinguent  des  au- 
tres habitansy  avec  lesquels  ils  n'ont  aucune 
communication,  par  les  traits  alongés  de  la 
figure  y  par  le  teint,  Taccent^  et  par  une  saleté 
d'habitude,  qui  ne  s'arrête  pas  toujours  à  leurs 
Tétemens*  Les  marchands  juifs  de  la  rue  Bou- 
haut se  tiennent  constamment  à  la  porte  de 
leurs  boutiques,  où  ils  épient  les  chalands;  ib 
ne  se  bornent  pas  avec  ceux-ci  à  de  simples  in- 
itiations :  ils  les  prennent ,  les  persécutent  par 
des  instances  si  vives ,  qu'on  est  quelquefois 
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obligé  d'employer  la  force  pour  s'y  soustraire. 

Les  Juifs  étaient  jadis  beaucoup  nombreux 
à  Bordeaux  :  c'était  parmi  eux  que  se  trou- 
Talent  les  plus  ricbes  capitalistes.  Le  gouver- 
nement ayait  souvent  trouvé  des  ressources 
dans  la  maison   Gradis ,  qui  fut  assez  riche 
pour  prêter  au  roi  jusqu'à  trente  millions,  à 
plusieurs  reprises.  Un  membre  de  cette  famille 
donna  l'exemple  d'un  trait  de  générosité  qui 
honorerait  beaucoup  les  chrétiens. 

Le  père  Gradis ,   étant  à  son  lit  de  mort , 
fait  assembler  ses  enfans  et  leur  distribue  ses 
nombreuses  ric||||(sses;  quand  il  eut  satisfait  à 
cette  sollicitude  paternelle,  il  se  fit  apporter, 
par  l'aîné  de  ses  fils ,  une  petite  cassette  qui 
était  renfermée  dans  son  cabinet.  «Mes  en- 
«  fans  y   leur  dit-il,  cette  cassette  renferme 
«  pour  cent  mille  écus  de  billets  de  diverses 
«  sommes.  En  approchant  du  tombeau ,  c'est 
a  la  seule  opulence  que  je  me  réserve  et  qui 
«  me  soit  chère,  puisqu'ici  sont  déposées  les 
a  preuves  des  services  que  j'ai  rendus  à  des 
«  infortunés;  cette  richesse  estàmoi,  et  je  veux 
«  en .  disposer  à  ma  volonté  ;  je  ne  veux  pas 
«  que  ma  mort  soit  un  signal  d'inquiétude 
«  pour  les  malheureux  que  j'ai  obligés,  et 
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«  qu'ils  aient  à  craindre  d'être  tourmentés 
«  après  moi  pour  des  remboursemens  que  je 
«  ne  leur  eusse  jamais  demandés  tant  que 
«j'aurais  vécu  ;  ne  me  sachez  donc  point 
a  mauvais  gré  y  mes  enfans,  de  ce  que  je  vais 
«  faire.  Une  bonne  action  d'un  père  est  aussi 
a  un  très  bon  héritage  ;  «t  je  n'ai  plus  qu'un 
«  vœu  à  former  :  c'est  qu'après  ma  mort  vous 
«  puissiez  en  faire  autant.  »  Il  ouvrit  alors  la 
cassette ,  en  tira  tous  les  billets  et  les  jeta  au 
feu  en  présence  de  ses  enfans ,  qui ,  admirant 
cette  belle  action  ^  comblèrent  leur  père  de 
bénédictions. 

Joignons  à  ce  trait  un  autre  qui,  moins 
digne  d'éloges  sans  doute ,  peint  cependant  le 
caractère  original  de  ces  gens  chez  lesquels 
s'allient ,  par  un  singulier  mélange ,  les  senti- 
mens  de  générosité  avec  les  penchans  que 
l^honneur  condamne. 

Un  Juif  avait  prêté  à  une  famille  borde- 
laise une  somme  assez  forte  à  un  taux  usu- 
raire  très  élevé  ;  les  intérêts  s'accumulaut  sans 
cesse,  les  malheureux  emprunteurs  se  voient 
dans  l'impossibilité  de  payer.  Le  Juif  obtient 
une  autorisation  de  saisie ,  se  transporte  chez 
$es  débiteurs  ;  et,  malgré  les  prières  du  mari. 
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malgré  les  supplications  et  les  larmes  d'une 
épouse ,  persiste  à  vouloir  enlever  les  meu- 
blés....  Il  se  laisse  enfin  attendrir  k  la  vue 
d'unjsuperbe  écrin  qu'on  lui  offre,  el  le  prend 
en  paiement. 

Il  retournait  chez  lui)  lorsque  des  cris,  par- 
tis d'tme  maison  voisine,  attirèrent  son  atten- 
tion. Il  s'approche ,  il  aperçoit  une  jeune  fille 
toute  en  larmes  essayant  d'arrêter  un  huis- 
sier impitoyable  qui  faisait  enlever  des  meu- 
bles :  «  Ma  mère  !  ma  pauvre  mère  !  s'écriait- 
elle,  qu'allez- vous  devenir?  »  Le  Juif  s'appro- 
che ,  interroge  la  jeune  fille  :  «  Hélas  l   mon- 
sieur ,  dit-elle,   parce  que  ma  mère  est  ma- 
lade depuis  long-temps  >  et  que  mon  travail  n'a 
pu  suffire  à  payer  son  terme ,  le  propriétaire 
fait  saisir  nos  meubles....»    L'Israélite  entre 
dans  la  maison,  voit  effectivement  une  pauvre 
femme  sur  les  traits  de  laquelle  semblaient  se 
réunir  tous  les  signes  de  la  douleur  et  de  la 
misère...  «  Séchez  vos  larmes,  dit  l'usurier 
attendri...  voici  de  quoi  satisfaire  votre  créan- 
cier ;  »  il  jette  en  même  temps  sur  le  lit  Técrin 
qu'il  vient  de  recevoir ,  et  s'enfuit  pour  échap- 
per aux  témoignages  de  reconnaissance  de  ces 
pauvres  gens. 
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La  première  visite  que  nos  voyageurs  firent 
le  lendemain  fut  a  la  Porte-Basse  et  à  TAmphi- 
théâtre,  vulgairement  appelé  Palais  Galieji. 
Cet  édifice,  situé  dans  le  quartier  de  Saint- 
Seurin ,  rappelle  à  plusieurs  égards  Tamphi- 
théâtre  de  Nimés  ;  mais  il  est  moins  bien  con- 
servé. La  Perte-Basse  y  morceau  d'architecture 
remarquable  par  sa  solidité  ,  fut  construite 
sous  Auguste ,  et  formait  une  porte  de  Bor- 
deaux y  lorsqu'il  était  plus  étroitement  cir- 
conscrit. 

La  description  de  ces  monumens  amena 
M.  de  Valcourt  à  parler  à  ses  fils  de  V histoire 
de  Bordeaux. 

Bordeaux  était,  dans  Tantiquité,  le  chef-lieu 
des  Bituriges,  et  portait  alors  le  nom  de  Bur- 
digala.  Les  Romains ,  après  l'avoir  conquis , 
Vornèrent  de  monumens  superbes  dont  vous 
apercevez  ici  quelques  vestiges.  Ils  y  bâtirent 
un  magnifique  temple  aux  Dieux  Tutélaires , 
dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Bordeaux  fut 
ensuite  occupé  par  les  Yisigoths ,  soumis  aux 
rois  Francs,  ravagé  par  les  Sarrazins ,  puis  par 
les  Normands.  Cette  ville  fut  prise  en  708  par 
Pépin;  elle  eut  ensuite  des  comtes  particu- 
liers, jusqu'en  1052.  Devenue  partie  de  l'A- 
III.  5 
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quitaine ,  lorsque  cette  province  fut  occupée 
par  les  Anglais ,  elle  fut  le  siège  de  leur  gou- 
vernement. Après  être  rentrée  en  145t  sous 
la  domination  des  rois  de  France  «  elle  fit 
pour  s'y  soustraire  une  tentative  qui  fut  suivie 
d'un  siège  meurtrier  ;  prise  d'assaut ,  elle 
subit  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Une  sol- 
datesque indisciplinée  s'y  livra  à  toutes  les 
atrocités  :  les  maisons  furent  incendiées ,  les 
femmes  livrées  aux  derniers  outrages. 

Un  historien  raconte  un  trait  de  dévouement 
arrivé  au  milieu  de  cette  scène  sanglante ,  qui 
tempère  l'horreur  qu'elle  doit  inspirer.    ^ 

Une  jeune  fille  était  poursuivie  par  un  soi* 
dat  :  Finfortunée,  près  d^étre  atteinte,  s'élance 
dans  une  maison  en  prpie  aux  flammes;  acharné 
à  sa  proie  y  le  scélérat  veut  la  poursuivre  en-* 
core.  Ni  la  vue  de  l'incendie  el;  4es  flammes 
qui  sortent  en  longues  gerbes  de  feu  du  milieu 
de  rédifice ,  ni  le  bruit  sinistre  des  craquemens 
des  poutres  qui  se  brisent  et  des  pierres  qui 
éclatent  y  rien  ne  l'arrête. 

Un  officier  témoin  de  ces  atrocités ,  qu'il 
ne  partageait  pas  ;  voit  le  danger  de  la  jeune 
fille  y  s'élance  vers  le  soldat  y  le  perce  4« 
son  épée. 


! 
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Mais  déjà  l'infortunée  y  égarée  par  la  terrcar 
et  le  désespoir,  s'est  engagée  au  milieu  des 
débris  embras!é&  de  l'édifice  qui,  consumé  par 
les  flammes ,  est  prè&  de  s'écrouler  et  de  Tente- 
yelir.  La  chaleur  déToranle  de  l'incendie  la 
rend  à  elle-même  ;  elle  promène  autour  d'elle 
ses  yeux  égarés ,  et  pousse  un  cri  perçant •••• 
Le  îeune  officier ,  qui  yient  de  Tarracher  à  la 
brutalité  du  soldat  i.  l'aperçoit  luttant  contre 
la  mort  :  il  se  précipite  au  milieu  del' incendie  y 
arrive  près  de  la  jeune  fille. ..  effrayée,  elle  Tou- 
lait  fuir  encore  ;  l'of&cier  ne  lui  en  donnepas  le 
temps  :  il  la  saisit  dans  ses  bras,  l'enlève,  et 
traverse  avec  ce  fardeau  l'espace  qu'il  vient 
de  parcourir  ;  à  peine  a-t-il  touché  le  seuil , 
que  l'édifice  s'écroule  avec  un  bruit  épou- 
vantable* 

La  jeune  fille  était  évanpuie  :  son  généreux 
libérateur  la  porte  dans  une  maison  voisine... 
lui  fait  reprendre  l'usage  de  ses  facultés;  la 
malheureuse  ouvre  les  yeux ,  le  premier  objet 
qui  s'o&e  à  sa  vue  est  l'of&cier  ;  ses  sens  égarés 
lui  font  voir  en  lui  un  nouvel  ennemi  :  elle  fait 
un  mouvement  d' effroi  :  «  Ne  craignez  rien , 
lui  dit  le  Français  :  cette  épée  a  donné  la  mort 
w  scélérat  qui  voulait  vous  outrager  ^  elle  saura 
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TOUS  défendre  de  toute  insulte.  »  Il  tint  parole: 
lorsque  la  première  fureur  du  soldat  fut  cal- 
mée ,  et  que  la  tranquillité  commença  à  se  ré- 
tablir ,  il  la  remit  à  sa  famille  ^  qui  Taccabla  des 
marques  de  sa  reconnaissance. 

Bordeaux  fut  souvent  agité  par  les  dissen- 
sions politiques  et  religieuses  qui  divisèrent 
la  France  a  plusieurs  époques.  Les  troubles 
de  la  fronde  s'y  firent  surtout  sentir;  et  la 
faction  de  TOrmaie  entretint  de  longs  démê- 
lés entre  les  habitans. 

La  Révolution  détruisit  en  partie  son  an- 
cienne splendeur.  En  1814,  elle  fut  la  première 
grande  ville  de  France  qui  reconnut  la  dynas- 
tie des  Bourbons  ;  elle  fut  alors  occupée ,  pen- 
dant quelques  mois,  par  les  troupes  espa- 
gnoles et  anglaises  y  sous  les  ordres  de  lord 
Wellington;  l'année  suivante,  elle  fut  une  des 
dernières  villes  à  recevoir  le  joug  de  Bonaparte. 

M.  de  Valcourt  était  revenu  sur  le  port 
avec  ses  fils;  le  moulin  de  Bacalan,  unique 
peut-être  dans  son  genre,  attira  son  attention. 
Il  est  mis  en  mouvement  par  les  eaux  de  la 
mer  que,  dans  le  jusant,  c'est-à-dire  a  marée 
haute ,  reçoit  un  immense  réservoir  ;  lorsque 
la  mer  se  retire ,  cet  immense  dépôt  d'eau , 
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s^écoulant  par  d'autres  canaux ,  fait  mouvoir 
neuf  roues  de  chaque  câté  posées  de  trois  en 
trois.  Quoiqu'elles  soient  placées  a  peu  de 
distance  l'une  de  Tautre^  on  a  pu  cependant 
pratiquer  dans  l'interyalle  une  chute  de  deux 
pieds  ;  chaque  roue  fait  tourner  deux  meules. 
Le  pont  9  dont  on  avait  regardé  la  construc- 
tion •comme  impossible  y  vu  la  rapidité  de  la 
Garonne  ,  frappa  également  d'admiration  nos 
voyageurs  ;  il  est  voûté  en  briques  ;  ses  dix- 
sept  arches  çompcenlient  un  espace  de  plus  de 
534  mètres  de  longueur. 

Assis  sur  les  bords  du  quai  des  Chartrons , 
M.  de  Yalcourt  et  ses  fils  s'amusaient  à  consi- 
dérer  le  mouvement  qui  régnait  autour  d'eux 
dans  le  vaste  bassin  qui  se  développait  à  leurs 
yeux.^étais  a  Bordeaux  en  1803,  dit  M.  de 
Valcourt ,  lorsqu'on  fit  l'essai  d'un  bâtiment 
à  quatre  mâts  d'une  forme  particulière  ;  mais 
cet  essai  ne  réussit  qne  faiblement  ;  il  me  rap- 
pelle l'expérience  des  vaisseaux  sous  •^marins 
faite  au  Havre  à  peu  près  à  la  même  époque , 
et  qui  n'eut  pas  un  plus  heureux  résultat. 

Des  vaisseaux  sous-marins  ?  reprit  vivement 
•Iules y  qui  avait  prêté  attention  à  ce. que  son 
père  venait  de  dire.  Oui,  des  vaisseaux  sous- 
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marins  y  répéta  M,  de  Valcourt  :  c'est  ainsi 
qa'on  nomme  un  genre  de  vaisseaux  d'inven* 
tion  moderne,  et  dont  Tnsage,  s^il  était  adopté 
par  les  nations,  pourrait  apporter  les  plus 
grands  changemens  dans  notre  système  ma- 
ritime. Quoiqu'on  ait  parlé  plus  fréquemment 
de  cette  invention  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  Fidée  n'en  appartient  cependant 
pas  à  notre  époque  ;  et  depuis  long-temps  on 
avait  tenté  des  expériences  plus  ou  moins  heu- 
reuses, qui  tendaient  à  démcmtrer  la  possibi- 
lité de  la  navigation  sous-marine. 

En  1653,  un  Français  montra  aux  curieux 
de  Rotterdam  un  bâtiment  sous-marin  ayant' 
soixante-douze  pieds  de  longueur.  L^auteur, 
qui  tint  secrets  ses  moyens  de  le  manoeuvrer, 
lui  attribuait  la  faculté  de  détruire  les  esca- 
dres les  plus  nombreuses ,  et  d^exécuter  avec 
promptitude  les  plus  longues  traversées. 

Fulton  essaya  un  bâtiment  du  même  genre 
à  Brest,  en  1801  :  ce  bâtiment  se  nommait  le 
NazUilù,  Il  contenait  quatre  hommes,  et  avait 
des  voiles  qui  se  couchaient  arur  le  pont  lors- 
qu'on voulait  plonger. 

Un  Anglais  nommé  Jonhsôn ,  capitaine  mar- 
chand, ou,  siyvant  quelques  journaux ,  smue- 
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gUr  (contrebandier  maritime  autrement  dit) , 
avait    conçu  le   projet    ingénieux  d'enlever 
Bonaparte  de  Sainte-Hélène ,  à  Taide  du  plus 
grand  navire  sous  -  marin  qui  ait  jamais  été 
construit.  Ce  navire  avait  cent  pieds  de  long; 
les  mâts  et  les  voiles  étaient  disposés  de  ma- 
nière a  se  coucher  sur  le  pont  ;  Jonhson  se  pro^ 
posait  de  ménager*  sa  route  pour  reconnaître 
Sainte  -  Hélène  vers  la  fin   du  jour;  et,  afin 
de  mieux  éviter  les  croiseurs  ^   il  devait  ga-^ 
gner  le  rivage  entre  deux  eaux  ;  là  il  eût  expé- 
dié un  émissaire  à  Bonaparte  ^  et  attendu  tout 
le  temps  nécessaire  :  des  sommes  considéra-» 
blés  lui  étaient  promises*  en  cas  d'une  réus-* 
site  complète.  En  outre  on  devait  lui  compter 
40,000  liv.  sterling  quand  son  vaisseau  serait 
prêt  à  partir;  mais,  le  jour  où  Ton  appliquait 
sur  lâL  carène  Un  doublage  en  cuivre ,  on  apprit 
que  le  célèbre  captif  n^existait  plus. 

Le  capitaine  Jonhson  avait  déjà  donné  des 
preuvesd'un  courageet  d'un  sang-froid  imper- 
turbables. Il  avait  répété  aux  frais  de  l'Ami- 
rauté l'expérience  de  Fulton,  qui  consiste  à 
fixer  sous  un  bâtiment  à  Tancre  un  pétard 
dont  l'effet  s'opère  au  moyen  d'une  espèce 
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crhorloge  et  d'un  pistolet  chargé  à  poudre 
L'ancre  de  son  bateau  s'engagea  avec  le  cable 
du  bâtiment  soumis  à  Tépreuve;  et,  après  avoir 
fixé  le  pétard  y  il  essaya  vainement  de  s'éloi- 
gner. Il  regarde  tranquillement  à  sa  montre , 
et  dit  à  l'homme  qui  l'accompagnait  :    «  Nous 
n'avons  plus  que  deux  minutes   et  demie  à 
vivre,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  dégager.  » 
Cet  homme,  qui  était  marié  depuis  peu  de 
jours ,  se  mita  sangloter  et  s'écriait  :  «  Nancy! 
pauvre  Nancy  I  »  Johnson  s'écria  a  son  tour  : 
«  A  quoi  bon  ces  jérémiades  ;  ôte  ta  veste  et 
prépare -toi  à  boucher  Técubier.  »  En  même 
temps,  saisissant  une  hache ,  il  coupe  le  cable 
du  bateau  et  gagne  le  large.  Il  était  temps  : 
car  le  pétard  éclata  au  moment  prescrit  ;  et  le 
grand  navire  fut  brisé  en  mille  pièces. 

Ce  fut  du  port  de  Bordeaux  qu'appareilla , 
le  19  décembre  1783,  le  vaisseau  qui  portait 
M.  Saunier,  tombé, après  un  naufrage,  entre 
les  mains  des  Maures  d'Afrique.  Voici  comment 
lui-même  raconte  ses  malheurs  : 

«  Nous  restâmes  dix  jours  en  rivière,  contra- 
riés par  les  vents;  le  onzième,  on  mit  à  la  voile. 
Arrivés  auprès  du  cap  Finistère ,  nous  reçûmes 
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de  violens  coups  de  Yent  qui  nous  forcèrent 
de  nous  tenir  à  la  cape  (  les  Toiles  pliées)  cinq 
jours  de  suite.  On  parlait  d'aller  relâcher  dans 
quelque  port  voisin;  mais^  lèvent  s*étant  cal- 
mé y  on  se  remit  en  route. 

Le  17  janvier  1784 ,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  sans  qu'on  eût  aperçu  la  terre ,  le  vaisseau 
toucha  :  la  secousse  horrible  que  reçut  le  navire 
nous  fit  tous  sortir  de  nos  lits ,  et  monter  sur  le 
pont.  La  nuit  était  sombre  :  on  distinguait  avec 
peine  les  objets;  les  matelots-  couraient  sur  le 
pont  en  poussant  des  cris  lamentables.  La  va- 
gue nous  couvrait  entièrement)  l'obscurité  de 
la  nuit,  l'horrible  bruit  des  vagues ^  l'igno- 
rance du  lieu  où  nous  avions  échoué ,  le  dan- 
ger présent  :  tout  portait  dans  nos  âmes  un 
sentiment  de  terreur. 

Cependant  notre  navirefaisaittrèspeu  d'eau; 
il  eût  été  facile  de  jeter  un  ancre,  de  l'alléger 
et  de  le  mettre  à  flot  :  mais  tout  le  monde  était 
plongé  dans  un  état  d'anéantissement  qui  Atait 
toute  faculté  de  réfléchir  ;  on  s'abandonna  à  la 
Providence  ;  et  on  attendit  le  jour  dans  les 
angoisses  de  la  crainte. 

Sur  les  cinq  heures  et  demie,  le  navire,  battu 
.  p^T  les  lames  qui  se  succédaient  continuelle- 
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ment  j  fit  eau  aTcc  abondance.  Tout  le  monde 
se  mit  aux  pompes,  mais  sans  espoir  de  sauver 
le  navire. 

Le  jour  qui  parut  nous  fit  découvrir  la  côte 
près  de  nous  :  elle  offrait  une  vaste  étendue  de 
sable  ;  bientôt  nous  la  vîmes  garnie  d'une  foule 
de  Maures;  et  nous  reconnûmes  que  nous 
étions  échoués  sur  la  côte  inhospitalière  de 
l'Afrique. 

A  la  vue  des  Maures  y  nous  pressentîmes  les 
maux  cruels  auxquels  nous  étions  réservés  r 
nous  n^ignorions  pas  quels  affreux  traitemens 
ces  peuples  barbares  et  fanatiques  font  éprou- 
ver aux  malheureux  chrétiens  qui  tombent  en 
leur  pouvoir.  Les  horreurs  d'une  longue  et 
dure  captivité  s'oflEraient  alors  à  nos  yeux  sous 
des  couleurs  que  le  danger  présent  rendait 
encore  plus  affreuses. 

Le  capitaine  prend  une  résolution  terrible  ; 
il  nous  fait  assembler  sur  le  pont  :  «  Mes  amis 
dil41,  vous  voyeit  ces  hordes  de  tigres  qui^  ras- 
semblés sur  ce  rivage  y  semblent  déjà  dévorer 
des  yeux  la  proie  que  l'Océan  vient  leur  offrir,* 
il  n'est  qu'un  moyen  de  leur  échapper  ,  et  de 
tromper  leur  avide  férocité.  Si  vous  êtes  tous 
des  hommes  courageux ,  la  mort  doit  vous  pa- 
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raltre  préférable  à  une  captivité  avilissante  et 
terrible.  Plusieurs  milliers  de  poudlre  sont  dans 
la  sainte-barbe  :  j'y  mets  moi-même  le  feu ,  et 
nous  terminons  ensemble  une  vie  que  t6t  ou 
tard  nous  perdrons  dans  les  cruels  traitemens 
que  ces  barbares  nous  réservent.  » 

Le  discours  du  capitaine  est  d'abord  reçu 
avec  acclamation  ;  mais  le  désir  de  la  conserva- 
tion, ce  sentiment  puissant  qui  n'abandonne  ja« 
mais  l'homme ,  même  au  milieu  des  plus  grands 
périls,  prend  bientôt  le  dessus;  et^  comme  le 
capitaine  s'atançaît  vers  les  poudres  pour  y 
mettre  le  feu ,  plusieurs  de  nous  se  précipitent 
vers  lui  et  l'arrêtent,  a  Lâches ,  s'écrie-t-il  en 
f  tournant  ses  regards  vers  nous  :  vivezr  donc 
«  pour  être  les  victimes  de  ces  monstres ,  puis- 
<  que  vous  n'avez  pxs  le  courage  de  m'imiter.  • 
£n  même-temps I  il  tire  un  de  ses  pistolets, 
pose  le  canon  dans  sa  bouche ,  et  se  brûle  la 
cervelle. 

Cet  événement  ajouta  encore  à  l'état  de  ter- 
reur où  nous  étions;  cependant,  le  vaisseau 
qui  s'eqfoiiçait  sensiblement ,  les  vagues  qui 
déferlaient  jusque  sur  le  pont ,  nous  font  songer 
tu&  m<yyens  de  sauver  no»  jours.  Un  radeau 
«st  construit  :  dix  seulement  de  nous  purent 
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s'y  placer;  et  la  Jame  était  si  violente  qu'elle 
en  emporta  quatre. 

Nous  fîmes  un  nouveau  radeau ,  sur  lec^uel 
cinq  arrivèrent  au  rivage  y  où  ils  furent  à  l'ins- 
tant saisis  et  dépouillés  par  les  Maures.  Ceux- 
ci  même  j  profitant  du  radeau ,  arrivent  près 
du  bâtiment  et  l'envahissent.  Il  devient  im- 
possible de  leur  échapper  ;  nous  nous  soumet- 
tons k  notre  sort. 

Les  Maures  nous  divisèrent  en  plusieurs 
troupes  9  pour  nous  emmener  comme  leurs 
esclaves  ;  et ,  ne  pouvant  convenir  entre  eux 
du  partage ,  ils  se  battirent  avec  acharne- 
ment. 

Je  tremblais  que  cette  lutte  ne  nous  devînt 
funeste  ;  enfin  ils  s'accordèrent  ;  et  chacun 
d'eux  se  mit  en  route  pour  nous  conduire 
dans  son  habitation.  J'appris  depuis  que  ces 
Maures  appartenaient  k  deux  tribus  :  celle  des 
Monselemines  et  des  Mongearts  :  c'était  entre  les 
mains  des  premiers  que  j'étais  tombé  ;  je  re- 
marquai que,  comme  tous  nos  malheureux  com- 
pagnons qui  leur  étaient  échus,  j'étais  entiè- 
rement nu ,  tandis  que  les  esclaves  des  Man- 
gearts  avaient  des  peaux  pour  les  couvrir,  et 
des  bardes  prises  dans  le  naufrage. 
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Cette  diversité  de  mœurs  dans  des  peuples 
si  voisins  me  fit  croire  que  sans  doute  mes 
compagnons  avaient  été  si  bien  traités  par 
leurs  maîtres ,  parce  que  ces  peuples  étaient 
accoutumés  à  vojr  les  Européens  dans  la  ri- 
vière du  Sénégal;  je  pensai  donc  que,  si  je 
pouvais  leur  appartenir,  j'aurais  sûrement  le 
bonheur  d'être. conduit  à  cette  colonie.  Cette 
idée  vraie  ou  fausse  m'inspira  le  projet  de  m'é- 
loigner,  si  cela  était  possible,  de  l'endroit  où 
mon  patron  avait  ses  femmes  et  ses  enfans.  On 
ne  faisai  t  presque  point  attention  à  moi  :  ce  qui 
m'engagea,  sur  les  neuf  heures,  à  m' enfoncer 
dans  les  terres  sans  savoir  où  j'allais.  J'eus  à 
peine  fait  une  demie  lieue,  que  je  fus  ren- 
contré par  des  Maures  qui  me  firent  marcher 
à  grands  pas ,  et  m'entrainèrent  à  leurs  tentes , 
où  je  vis  beaucoup  de  chèvres  et  de  cha- 
meaux. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé,  on  me  donna  du 
lait ,  on  me  couvrit  de  plusieurs  peaux  de  chè- 
vres cousues  ensemble  ;  lorsque  nous  reprimes 
notre  marche ,  un  Maure  me  fit  monter  der- 
rière lui  sur  son  chameau,  et  je  continuai  ainsi 
de  voyager  sans  savoir  où  j'allais. 

Les  négocians  français  et  anglais  établis  à 
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Mongador,  instruits  de  notre  captivité ,  en- 
voyèrent pour  traiter  de  notre  liberté.  Le 
maure  Bentahar^qui  logeait  chez  mon  maître, 
m'acheta  80  piastres.  Cet  homme  réunit  en 
méme«temps  cinq  de  nos  camarades  d'infor« 
tune ,  avec  lesquels  j'arrivai  à  Mongador  le 
21  avril;  et  nous  nous  trouvâmes  enfin  en 
liberté.  « 

L'heure  avertit  les  voyageurs  de  se  rendre 
dans  une  maison  où  ils  étaient  invités  à  dé^ 
jeûner* 

Avant  de  quitter  le  port,  dit  M.  de  Val- 
couDtt  je  veux  vous  indiquer  l'endroit  où  je 
fus  témoin  d'un  trait  de  courage  et  de  dé- 
vouement d'autant  plus  honorable  qu'un  très 
jeune  i^pirant  de  marine  en  est  le  héros.  Le 
15  juillet  1809 ,  l'épouse  d'un  officier  était 
allée  voir  son  mari  à  bord  du  vaisseau  VOcéan,, 
En  s'en  retournant  j  on  voulut  la  faire  passer 
par  l'ouverture  d'un  sabord  d'où  elle  pouvait 
descendre  avec  plus  de  facilité  dans  le  canot 
qui  Tavait  amenée.  Prête  k  quitter  son  mari , 
elle  se  retourne  pour  lui  dire  un  second  adieu  ^ 
et  se  frappe  la  tète  sur  le  haut  du  sabord  : 
*  étourdie  du  choc,  elle  tombe  dans  le  fleuve 
qui  l'engloutit  sous  les  yeux  de  l'équipage.  Un 
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j«une  aspirant,  dont  je  regrette  de  n^ayoir  pas 
conservé  le  nom  /  élait  témoin  de  Taccident. 
Il  plonge  f  ressaisit  Finfortunée  qae  déjà  le 
coarant  entraînait  y  et  la  remet  entre  les  bras 
de  son  époux. 

On  était  près  de  se  mettre  à  table ,  quand 
M.  de  Yalcourt  et  ses  enfans  entrèrent  cbez  le 
négociant  à  Tinvitation  duquel  ils  se   ren- 
daient. Les  deux  jeunes  gens  furent  places  k 
côté  de  la  maltresse  de  la  maison.  Pendant  la 
durée  du  repas  y  cette  dame  leur  fit  les  ques- 
tions les  plus  obligeantes  sur  les  obsenrations 
quHls  avaient  recueillies  dans  leurs  courses. 
La  conversation  roula  sur  la  ville  et  les  mœurs 
deseshabitaus.  LeBordelaisesten  généralplein 
de  franchise,  d'un  commerce  facile,  un  peu  eau* 
seur,  courtois;  il  apeut^re  plus  de  saillie  que 
de  goût  y  plus  d'exagération  que  de  vigueur. 
Porté  par  inclination  à  la  raillerie  ,  il  distri- 
bue le  ridicule  avec  une  extrême  facilité,  sans 
trouver  mauvais  qu'on  le  lui  rende.  De  là  une 
foule  de  sobriquets  dont  la  gaieté  borddaise  ae 
plaU  à  affubler  les  hommes  qui  laissent  percer 
quelques  défauts  ou  quelques  ridicules» 

Sans  adresser  aux  Bordelais,   avec  quel* 
ques  écrivains  ,  le  reproche  de  manquer  de 
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profondeur  et  d'instruction  solide  j  nous  noos 
contenterons  de  remarquer  qu'ils  partagent  la- 
supériorité  qui  parait  réservée  aux  habitans 
du  midi  dans  les  sciences  et  les  arts  qui  exigpent 
plus  de  yerye  et  de  vivacité ,  que  de  connaissant 
ces  et  de  jugement.  A  la  tribune  et  au  barreau  , 
ils  ont  fourni  les  Yergniaux  ,  les  Gensonné, 
les  Guadety  les  Ducos,  les  Laine ,  les  Desèze , 
et  vingt  autres.  Bordeaux  a  donné  Palière  et 
Bergeret  à  la  peinture  ;  la  sculpture  et  la  pein*. 
ture  leur  doivent  Andrieux  et  Dupaty  ;  le  pre- 
mier chanteur  et  le  premier  violon  de  TEurope, 
Garât  et  Rode  ,  avaient  d'abord  préludé  à 
Bordeaux  y  leur  patrie. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  cependant , 
que  les  arts  d'agrément  sont  les  occupationt 
exclusives  des  Bordelais  :  ils  possèdent  à  un 
haut  degré  les  qualités  qu'exigé  le  commerce 
étendu  auquel  ils  se  livrent. 

Le  commerce  de  Bordeaux  est  immense. 
Cette  ville  exporte  en  Amérique  les  produc- 
tions du  département  de  la  Gironde ,  et  entre- 
tient des  relations  importantes  avec  TEspagne 
et  ritalie.  Le  canal  du  Languedoc  lui  procure 
une  communication  avantageuse  avec  la  Mé^ 
diterranée. 
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Les  voyageurs  profilèrent  de  la  conyersation 
pour  recueillir  quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  piquantes,  racontées  par  les  conviTes. 
L'anecdote  suivante  leur  parut  surtout  digne 
d'être    conservée. 

La   femme    d'un    matelot   s'était    vue  sé- 
parée dé   son  mari  ^   appelé  à  servir  sur  les 
vaisseaux,  de  l'Etat.  Restée  seule  avec  un  en- 
fant au  berceau  ^  dénuée  de  ressources ,  pri* 
vée  même  d'un  travail  dont  le  produit  aurait 
pu  soutenir  son  existence  et  celle  de  son  en^- 
fant  y  elle  se  vit  réduite  à  implorer  les  secours 
d'un  homme  opulent  qui  j  plusieurs  fois,  avait 
fait  à  son  mari  des  ofires  de  services.   Cet 
honune  ,    riche    négociant ,  jouissait  d'une 
giKande  réputation  de  probité  quHl  entrete* 
nait  par  de  faux  dehors  de  bienfaisance  et 
de  Tertu  ;  mais ,  sous  ces  trompeuses  appa- 
rences y  il  cachait  un  cœur  vicieux ,  une  ame 
dominée  .par  les  plus  odieuses  passions.  Il  re- 
çut d'abord  cette  femme  avec  cet  appareil  de 
bienveillance  et  de  bonté  que  l'hypocrisie  sait 
emprunter  avec  tant  de  facilité.   Il  plaignit 
son  sort,  et  lui  promit  de  soulager  son  infor- 
tune; mais  il  lui  fit  en  même  temps  entrevoir 
quel  prix  criminel  il  mettait*à  ses  bienfaits  : 
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c'était  en  trahissant  son  honneur  ^  en  Tiolant 
la  foi  conjugale ,  que  Tinfortunée  devait  payer 
les  dons  de  l'homme  auquel  elle  s'était  adres- 
sée. 

Lucile  (c'était  le  nom  de  la  femme  du  ma- 
telot )  rejeta  loin  d'elle  l'or  qui  lui  était  offert 
a  des  conditions  si  honteuses ,  répondant  afec 
la  dignité  d'une  femme  qui^  dans  l'indigence^ 
avait  su  conserver  des  sentimens  d'honneur  et 
de  vertu  :  «  Gardez  vos  bienfaits ,.  dit^Ue  t 
ce  serait  empoisonner  mon  existence  que  def 
la  conserver  à  ce  prix.  » 

Elle  revient  dans  son  humble  demeure  ;  sort 
enfant  lui  tend  les  bras.  Cette  vue  lui  rend 
tout  son  courage  :  elle  fait  de  nouvelles  dé* 
marches  pour  se  procurer  du  travail.  Ses  re- 
cherches sont  infructueuses  :  elle  rentre  acca- 
blée, anéantie....  «  Infortunée!  s'écrie-t-elle  : 
le  ciel ,  seul  soutien  de  la  vertu  malheureuse, 
m'aurait-il  abandonnée  ?  O  mon  époux  !  que 
né  peux-tu  voir  ta  Lucile  en  cet  instant. ••..  1 
Mais ,  que  dis -je  !  que  pourrais- tu  faire  pour 
nous?  Toi-même  y  enchaîné  au  milieu  des  dan- 
gers ,  pourrais-tu  secourir  ton  fils,  ton  épouse? 
Malheureuse  !  il  n'est  donc  plus  d'espoir..  !  » 
Comme  elle  prononçait  ces  paroles  interrom- 
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pues  de  sanglots,  un  homme'^pousse la  porte 
de  sa  chambre  et  se  présente  devant  elle.  Lu- 
cile  l'a  reconnu  ;  et ,  cédant  à  un  mouvement 
involontaire ,  elle  recule  vers  le  berceau  de 
scm  fils «  Que  venez-vous  faire  ici?  dit- 
elle  au  në^ciant  (car  c'était  lui-iïiéme).  — 
Vous  apporter  des  secoure,  vous  arrachera 
la  misère;  —  Dites  plutôt  m'apporterFinfamie  î 
Vous  auriez^  dû  vous  épargner  une  démarche 
<|ui  vous  avlHt  autant  qu'elle  m'offense.  »  Le 
négociant  voulut  insister  ;  mais  ses  promesses, 
ses  menaces  furent  inutiles  :  il  se  retira. 

Le  bonheur  voulut  qiie  Lucile  fit  la  con- 
naissance d'une  bonne  femme,  sa  voisine > 
qui  lui  procura  quelque  travail  ;  Pliais  cette 
faible  ressource  vint  encore  à  lui  manquer  ; 
la  malheureuse  se  trouva  de  nouveau  réduite 
au  désespoir.  Peu  a  peu  elle  vend  le  peu  de 
meubles  qui  lui  restent.  Dès  long-temps,  elle 
s'est  défaite  de  ses  bijoux  ;  mais  cette  faible    * 
ressource  s'épuise  elle-même.  Quelle  aflfreusè 
perspective  s'offre  à  ses  regards  !  Elle  en  est 
effrayée  ;  elle  se  prive  de  tout ,  de  nourriture 
même,  pour  son  malheureux   enfant:   mais 
Vinstant  approche  où  elle  n'aura  pas  même 
de  quoi  nourrir  son  fils....  Absorbée  dans  ces 
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cruelles  réflexions,  un  jour  elle  était  assise 
tenant  sur  ses  genoux  ce  triste  fruit  de  son 

amour Le.  négociant  se  présente  de  nou- 

Teau  ;   il   fait  briller,  à  ses  yeux  une  bourse 

pleine    d'or Lucile,  hors  d'elle-même, 

exaspérée  par  la  douleur, .tourne  sur  son  fils 

ses  yeux  mouillés  de  larmes «Mon  fils! 

mon  fils  !  s*écrie-t-elle  avec  Faccent  du  déses- 
poir.... à  quelle  terrible  extrémité  me  réduis- 
tu  !  puis,  posant  son  enfant  sur  s(M  berceau ,  et 
s' adressant  au  négociant....   «Monsieur,  dit- 
elle  ,  je  suis  décidée  à  tout  pour  sauver  la  vie 
de  mon  fils....  mais  ,  avant  de  céder  k  vos  dé- 
sirs, j'exige  un  serment  de  vous.  Je  le  sens ,  je 
ne  survivrai  pas  à  mon  déshonneur ....  jurez, 
sur  ce  berceau  que  vous  prendrez  soin  de 
Tenfant  que  vous  aurez  privé  de  sa  mère....  » 
Cette  scène  déchirante ,  Taccent  solennel  de 
r infortunée  mère,  firent  sur  le  cœur  du  né- 
gociant une  impression  subite  et  profonde  : 
cédant  malgré  lui  à  Tascendant  de  la  vertu , 
honteux  de  sa  démarche ,  il  jette  sa  bourse 
sur  le  berceau ,  s'enfuit  et  n'importuna  plut 
de  ses  indignes  propositions  la  malheureuse 
mère,   à  qui,  bientôt  après,   son  mari   fut 
rendu. 


DANS    LES    PORTS   OE   MER.  11^ 

En  prenant  congé  de  leurs  hôtes,  les  voya- 
geurs firent  une  petite  excursion  hors  la  ville , 
excepté  l'entre-de^ux  mers  (c'est  ainsi  quW 
nomme  une  assez  grande  étendue  de  terrain 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  où  se  trou- 
vent quelques  beaux  sites,  quelques  collines 
boisées)  :  les  environs  sont  d'un  aspect  aride  et 
monotone.  Lesol,  sans  mouvement,  estpresquc 
entièrement  réservé  à  la  culture  des  vignes , 
dont  les  immenses  produits  avertissent  an*^ 
nuellement  les  propriétaires  de  tout  ce  qu'ils 
gagnent  à  ne  rien  sacrifier  à  l'agrément. 

Rentrés  à  Bordeaux ,  M.  de  Valcourt  fit  en- 
core visiter  à  ses  fils  quelques  édifices  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'examiner  encore  : 
l'église  métropolitaine  de  Saint-A.ndré  ,  vieil 
édifice  gothique  qui  existait  avant  Charle- 
lemagne  ;  Saint-Seurin  ,  remarquable  par  la 
profusion  de  ses  ornemens  gothiques  ;  l'église 
de  Notre-Dame  ,  édifice  moderne  qui  retrace 
quelques-unes  des  proportions  de  Saint-Sul- 
pice  ;  l'église  du  collège  ,  où  se  voit  la  tombe 
de  Montaigne. 

Ils  entrèrent  dans  le  Musée  de  la  ville  ,  qui 
renferme  la  bibliothèque.  Le  Muséum ,  fondé 
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par  Rodrigue^  et  rAthénée ,  créé  par  Gœthal, 
attirèrent  également  leur  attention.  Outre  ces 
étabUssemens  scientifiques,  Bordeaux  possède 
encore  une  Académie ,  une  société  philoma- 
tique^philarmonique  et  linnéenne. 
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CHAPITRE  VI. 

La  Téie  de  Buch.  —  Les  Dunes,  leur  formation.  —  In- 
dustrie humaine.  —  Le  pécheur  ambitieux.  —  Les 
Landes.  —  Habitaas  et  productions  de  oe  département. 
—  GousiQtâ.  —  Mariages  et  funérailles  des  Landais.  — 
Bayonne.  —  Basses-Pjrénées.  —  Histoire  de  Ba jonae. 
Buguesclin.  —  Belle  réponse  du  comte  d^Qrthes. 


Nos  yoyageiirs  partirent  de  Bordeaux»  et  se 
dirigèrent  vers  la  TéU  de  Buch,  seul  port  qui 
se  trQuye  sur  la  côte  jusqu'à  Bayonne.  Douze 
lieues  de  chemin  séparent  la  Tète  de  Bucli  de 
Bordeaux.  En  approchant  des  bassins  d'Arca- 
ehon ,  les  voyageurs  se  troijivèreQt  ;iu  milieu 
d'une  Taste  plaine  de  sable*  Nous  aTow  sou- 
vent ,  dit  M.  de  Yalcourt  »  rencontré  sur  les 
côtes  que  nous  avons  parcourues ,  des  dunes 
plus  Qu  moins  élevées. 

Les  dunes  sont ,  comme  je  vous  Tai  expli- 
qua f  de  petites  montagnes  de  saUe  qui  tirent 
l^ur  ori|[ine  du  fond  de  la  mer;  elles  com-r 
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mencent  par  des  bancs  de  sable  que  les  cou- 
rans  déposent  d'abord  sous  les  eaux.  Elles  se 
forment  pour  TordiBaire  par  le  concoars  de 
deux  courans  opposés  :  voilà  pourquoi  ellessont 
très  communes  aux  embouchures,  c'est-à-dire, 
aux  confluens  des  fleuves  et  de  la  mer.  Elles 
sont  très  étendues  vers  la  ligne  ,  à  celui  des 
deux  hémisphères,  nord  et  ^d,  où  aboutissent 
les  deux  courans  généraux  de  TOcéan  qui  des- 
cendent des  pôles  alternativement  tous  les  six 
mois.  Cest  des  débris  de  ces  deux  hémis- 
phères ,  et  particulièrement  du  nôtre  C[ue  se 
sont  formés  les  hauts  fonds  sablonneux  de  la 
Nouvelle- Hollande  qui  en  rendent  Tabordage 
si  difficile  aux  vaisseaux.  La  mer ,  qui  ronge 
sans  cesse  les  plus  durs  rochers  marins ,  ne  fait 
qu'accroître  les  bancs  de  sable.  Ce  sont  des 
digues  mobiles  qui  résistent  en  cédant  :  elles 
augmentent  les  grèves  des  rivages  dans  les 
hautes  .marées ,  et  surtout  dans  les  tempêtes 
qui  les  portent  jusque  dans  Pintérieur  du 
continent. 

Lor^ue  le  sable  marin  est  à  une  certaine 
distance  de  la  mer ,  il  n'y  retourne  plus  :  les 
vents  s'en  emparent  ,  en  forment  de  petites 
montagnes  connues  sous  le  nom  de  dunes.  Les 
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Tenls  font  quelquefois  voyager  ces  sables  dans 
les  lerres,  et  formeut  des  nuages  épaisqui  en- 
gloutisseni  les  hommes  et  leurs  habitations. 

Ces  montagnes  mobiles  sont  plus  fréquentes 
sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne  qu'en  au- 
cune partie  du  littoral  de  la  France  :  cej grands 
monts-joies  d arènes  mouvanleSy  comme  les  appelle 
Montaigne ,  faisaient  des  progrès  effrayans  sur 
la  pointe  même  oii^nous  sommes;  elles  auraient 
même  fini  par  Tenyahir  tout  entier^si  Ton  n*eùt 
trouyé  le  moyen  de  les  fixer  par  des  semis.  L'i* 
dée  première  de  celte  admirable  découverte 
est  due  à  M.  Bremontier  ;  ce  procédé  consiste 
à  semer  sur  la  dune ,  par  étages  que  Ton  forme 
et  maintient  à  Faide  de  clayons  d'osier  et  de 
branchages ,  des  graines  de  pin ,  de  genêt  et 
d'autres  arbustes  qui  croissent  rapidement  » 
et  dont  les  racines  très  divisées  pénètrent  le 
sable  ,  agglomèrent  ses  parties  et  fixent    le 
monticule.  Déjà  Téglise  et  le  village  de  Mison 
allaient  être  ensevelis  sous  les  sables  ,  et  les 
étangs  d'Aureillon ,  de  Biscarosse  et  de  Casau , 
repoussés  par  les  dunes ,   refluaient  sur  les 
terres  supérieures  ;   de  nouveaux  semis  ont 
arrêté  le  mal. 

Ces    heureux  résultats  ,    obtenus  par  ce 
III.  6 


122  rOJAQE 

procédé ,  ont  tourné  l'attention  du  gouverne- 
ment  vers  cet  objet  ;  des  semis  semblables  sont 
exécutés  dans  l'étendue  de  la  côte  du  dépar- 
tement des  Landes  ,  et  déjà  quelques  forêts 
de  jeunes  pins  s'élèvent  dans  des  lieux  où  le 
sol  n'ofirait  auparavant  à  l'œil  attristé  que 
des  collines  d'un  sable  aride. 

Ces  belles  plantations  d'arbres  résineux  que 
vous  voyez  autour  de  vous ,  et  qui  augmentent 
encore  à  mesure  que  nous  approchons  de  la 
Téte-de-Buch ,  sont  aussi  une  conquête  faite 
par  l'industrie  humaine  sur  un  sol  ingrat. 

LaTête-de-Buch  est  une  petite  ville  environ- 
née de  dunes  et  de  marais.  Les  maisons  y  sont 
séparées  par  des  jardins  et  des  champs  ;  les 
habitans  ,  qu'on  désigne  a  Bordeaux  sous  le 
nom  de  Bougés  y  se  livrent  particulièrement  k 
la  pêche  dans  les  bassins  d'Arcachon  et  du  cap 
Ferret  ;  ils  apportent  à  Bordeaux  des  soles , 
des  moules  y  des  huîtres^  etc. 

On  aperçoit  encore  les  ruines  d'un  château 
qui  appartint  jadis  au  seigneur  de  Buch ,  fa- 
meux dans  les  troubles  de  la  Guyenne  j  sous 
le  nom  de  Captai. 

Un  jour  un  pêcheur  promenait  sa  barque  au 
milieu  des  eaux  d'un  étang  sur  les  bords  duquel 
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s'élevait  le  château  gothique  du  captai.  11  fai- 
sait nuit  ;  les  reflets  de  la  lune  éclairaient 
seuls  les  créneaux  et  les  noires  tourelles  du 
castel  9  le  pécheur  avait  jeté  ses  filets  ;  et  un 
brandon ,  allumé  à  dessein  à  la  proue  de  son 
canot  ,  attirait  dans  le  piège  les  imprudens 
habitans  de  Tonde.  Assis  sur  le  banc  de 
sa  barque  qu'il  laissait  dériver  au  gré  d'une 
brise  légère ,  il  considérait  avec  admira- 
tion le  vaste  édifice  dont  les  formes  antiques 
se  dessinaient  majestueusement  au  milieu  des 
ombres. 

Le  mouvement  et  le  bruit  qu'on  entendait 
dans  l'intérieur  de  l'édifiée ,  le  son  monotone 
du  befiroi ,  le  cri  de  la  sentinelle  qui  se  pro- 
menait à  pas  lents  sur  le  donjon  j  le  bruit  du 
pont  levis  qui  s'abaissait  pour  laisser  passer  des 
hommes  d'armes ,  faisaient  sur  son  âme  une 
impression  de  respect  mêlée  de  terreur. 

Puis  y  venant  à  réfléchir  à  la  puissance  du 
maître  de  cette  forteresse,  à  ses  nombreux  vas- 
saux, a  ses  vastes  possessions ,  il  sentit  un  mou- 
vement d'ambition  se  glisser  dans  son  esprit. 
«  Heureux  captai ,  dit-il ,  combien  la  fortune, 
ingrate  envers   moi,  a-t-elle  été  prodigue 
pour  toi  !  Les  biens ,  les  grandeurs ,  les  jouis- 
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sances  du  luxe  ;  elle  t'a  tout  donné  :  pour  loi 
coulent  dans  des  vases  d'or  les  Tins  les  plus 
précieux  que  fournit  la  Guyenne  ;  pour  toi  le 
pécheur  va  jeter  ses  filets  jusque  sur  les  cAtes 
des  Orcades;  pour  toi  le  chasseur  tend  ses  rets 
et  poursuità  travers  nos  landes  et  nos  bruyères 
le  lièvre  et  le  faon  timides.  Et  moi  j  pauvre  pé- 
cheur ,  voué  dès  mon  enfance  au  travail  et  à  la 
misère  y  je  vois  mes  jours  s'écouler  dans  une 
triste  obscurité.  Pourquoi  le  pauvre  Escabrilla 
n'est*il  pa»  le  captai  de  Buch  ?  » 

A  peine  Escabrilla  venait-il  de  former  ces 
souhaits  ^  qu'il  voit  une  barque  se  détacher  du 
rivage  ;  elle  se  dirige  vers  la  sienne.  Bientôt 
un  rayon  de  la  lune  lui  fait  découvrir  deux 
hommes  d'armes;  il  vent  s'éloigner:  «  Arrête , 
pécheur,  »  lui  crie  d'une  voix  forte  l'un  de  ces 
hommes.  Escabrilla  obéit.  «  Laisse-là  ta  bar- 
qne  et  tes  filets ,  lui  dit  en  l'abordant  celui  qui 
lui  avait  déjà  adressé  la  parole ,  et  viens  avec 
nous  ;  ne  crains  rien  :  il  s'agit  de  rendre  un 
service  qui  te  sera  payé  généreusement.  » 

Le  pêcheur  passe  dans  la  barque,  qui  re- 
tourne vers  le  rivage  d'où  elle  était  partie. 
On  aborde  :  Escabrilla  et  ses  deux  compagnons 
se  dirigent  vers  le  fort. 
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Le  pont  levis  s'abaisse ,  et  tous  trois  sont 
introduits.  Une  grande  confusion  semblait 
régner  dans  Tintérieur  du  château;  des  do- 
mestiques, des  hommes  d'armes  marchaient 
dans  tous  les  sens  ;  la  crainte ,  l'anxiété,  sem* 
blaient  peintes  sur  tous  les  visages. 

Le  pécheur  traverse  plusieurs  appartemens 
superbement  décorés;  il  admire  le  luxe  des 
armoiries  ^  la  richesse  des  tapisseries  et  des 
meubles.  On  Fintroduit  enfin  dans  une  vaste 
salle;    le   captai    de   Buch    lui-même ,  son 
épouse  9  s'offrent  à  sa  vue.  Escabrilla  porte  sur 
ces  nobles  personnages  un  regard  où  la  curio- 
sité était  tempérée  par  le  respect  ;  il  admire 
Tor  et  les  fourrures  précieuses  qui  décorent 
leurs  vètemens  ;  mais ,  à  travers  l'air  de  gran-> 
deur  et  de  dignité  du  captai  9  il  remarqué  avec 
-surprise   1* inquiétude   et  l'abattement  ;  son 
épouse  elle-même  parait  en  proie  au  chagrin 
le  plus  violent,  et  des  larmes,  coulant  sur  ses 
joues,  tombent  sur  l'hermine  qui  couvre  son 
sein...   a  Les  grands  ont  donc  aussi  des  dou- 
leurs ,  se  dit  Escabrilla.  » 

Le  captai  ne  lui  laissa  pas  le  tcmaps  de  conti- 
nuer ses  réflexions  philosophiques  :  «  Pé- 
cheur, lui  dit-il ,  j'attends  un  service  de  toi  ; 
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ta  connais  sans  doute  toutes  les  passes  qui 
conduisent  de  Tétang  d'Axcachon  à  la  mer? 

—  Je  puis  me  flatter  ^  monseigneur ,  de  les 
conna)  tre  aussi  bien  que  défunt  mon  père»  et.  • . 

—  Il  suffit.  Tu  vois  cette  bourse ,  tu  peux  la 
gagner.  Un  canot  est  préparé,  j'y  monte  aTec 

toi  I  et  tu  me  conduiras  jusqu'à  la  mer » 

Pendant  que  le  captai  parlait ,  le  bruit  du  cor 
se  fit  entendre.  La  pâleur  de  la  mort  couvrit 
soudain  le  visage  de  la  jeune  épouse,  a  Ce 
sont  eux,  s'éorie-t-'elle  douloureusement! 
Fuis  ^  cher  Lorédan....  »  Le  captai  se  leva  , 
tourna  sur  la  jeune  femme  des  regards  où  se 
peignaient  une  douleur  profonde  et  concen- 
trée :  «O séparation  cruelle!  6  mon  Yseult!  ne 

te  rererrai-je  plus et  toi ,  mon  fils,  dois-je 

te  quitter  pour  toujours?»  En  même  temps  il 
prend  son  fils  dans  ses  bras  et  le  mouillé  de 

ses  jpleurs Le  pécheur  était  spectateur  de 

cette  scène  déchirante  :  il  sentit  une  larme  au 
bord  de  sa  paupière.  «  Allons!  partons,  dit  le  cap- 
tai en  s' arrachant  avec  effort  des  bras  de  son 
épouse.  »  Il  passe  avec  le  pécheur  dans  une 
chambre  voisine  ,  dépouille  les  riches  véte- 
mens  qui  le  couvraient  et  se  revêt  des  habits 
d'un  matelot.  Toujours  suivi  du  pécheur ,  il 
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traverse  ensuite  de  longs  corridors  ,  descend 
plusieurs  marches  ;  et  tous  deux  se  trouvent 
sur  le  seuil  d'une  poterne  :  un  homme  d'ar- 
mes 9  qui  se  trouvait  là ,  en  ouvre  la  porte  ;  et 
le  pécheur  aperçoit  un  canot  dans  lequel  il 
monte  avec  te  captai. 

La  barque  s'engage  au  milieu  des  lagunes. 
La  nuit  était  très  obscure  ;  le  captai  j  enveloppé 
dans  son  manteau ,  était  assis  à  l'arrière  de  la 
barque ,  enseveli  dans  une  rêverie  douloureuse 
qu'interrompaient  seulement  des  soupirs  étouf- 
fés, et  le  bruit  de  l'aviron.  Cependant  la  bar- 
que approche  de  la  mer.  «Qu'aperçois-je  dans 
robscurité?  ditEscabrilla;  n'est-ce  pas  un  ca- 
not qui  se  dirige  vers  nous?  »  Le  captai  leva 
la  tète  :  «  Courage,  pécheur,  s'coria-t-il,  je  suis 
sauvé!  »  A  peine  le  canot  se  fut -il  approché 
de  la  barque ,  que  le  fugitif  s'y  élança.  «  Adieu , 
dit-il  au  pécheur  ;  voici  ta  récompense  ;  peut- 
être  en  des  temps  plus  heureux  pourrai -je 
mieux  reconnaître  ton  service.  »   Et  le  canot 

s'éloigna 

«Voilà  donc,  dit  lepécheur en reprenantson 
aviron  et  tournant  la  proue  de  sa  barque ,  voilà 
donc  rhomme  dont  j'enviais  le  sort;  il  fuit  son 
pays ,  il  abandonne  son  épouse ,  son  fils ,  pour 
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s'exiler  sur  une  terve  étrangère  ;  insensé  ,  je 
désirais  les  honneurs  et  les  litres.  Ah  I  si  tel 
est  Tapanage  de  ce  rang  superbe,  s'il  faut  y 
sacrifier  ses  affections ,  si  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
qu'on  peut  jouer  un  rôle  brillant  sur  la  scène 
du  monde,  Escabrilla  y  renonce...  »  Le  jour 
commençait  à  poindre,  quand  le  pécheur  ren- 
tra dans  sa  cabane  :  son  épouse  l'attendait  ; 
joyeuse  de  le  revoir,  elle  le  pressa  dans  ses  bras  ; 
ses  enfans  sautèrent  à  son  cou,  etlui  firentmille 

caresses «Ah  !  s'écria  le  pécheur  enivré  de 

plaisir,  restons,  restons  Escabrilla!....» 

Il  était  curieux  de.  connaître  la  cause  de  la 
fuile  mystérieuse  du  captai;  il  l'apprit  le  jour 
même,  en  voyant  flotter  le  drapeau  blanc  sur 
les  tours  du  château  :  le  seigneur,  qui  tenait 
pour  les  Anglais,  désespérant  de  pouvoir  dé- 
fendre la  place  contre  les  troupes  royales,  s'é- 
tait soustrait  par  la  fuite  a  la  mort  à  laquelle  il 
était  condamné  comme  rebelle. 

De  la  Téte-de-Buch ,  les  voyageurs  regagnè- 
rent la  route  de  Bordeaux  à  B^yonne;  bientôt 
ils  entrèrent  dans  le  département  des  Landes. 
Ne  vous  attendez  plus ,  dit  M.  de  Valcourt,  à 
trouver  ici ,  rassemblés  dans  un  espace  de  peu 
de  lieues ,  comme  nous  l'avons  observé  sur  les 
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e^tes  de  la  Normandie  et  même  de  la  Bretagne, 
des  pcMTts  commerçans,  des  citéi  populeuses; 
vous  allez  parcourir  un  vaste  désert  de  sablt 
au  milieu  duquel  apparaissent  de  loin  en  loin  » 
conune  les  oaûs  d'Egypte ,  quelques  villages 
dont  les  habitations  éparses  offrent ,  réunies 
dans  la  même  chaumière  avec  une  partie  des 
animaux  domestiques  qui  s'engraissent  du  fruit 
de  quelques  chênes  plantés  autour  de  la  ca- 
bane y  quelques  familles ,  étrangères  pour  la 
plupart  aux  douceurs  de  la  civilisation  perfec- 
tionnée du  reste  de  la  France. 

Le  département  des  Landes  offre,  après  le 
département  de  l'Âveyron ,  la  surface  la  plus 
vaste.  II  est  composé  de  tout  le  territoire  qui 
s'étend  des  bords  du  golfe  de  Gascogne ,  et  de 
rétang  de  Casau  à  Tembouchure  de  TAdour, 
jusqu'aux  limites  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  et  du  Gers. 

L' Adour  traverse  cet  immense  territoire  aux 
deux  tiers  de  sa  largeur,  et  va  se  jeter ^dans 
la  mer  à  Bayonne ,  après  avoir  reçu  un  grand 
nombre  de  petites  rivières.  Tout  le  pays ,  à  la 
droite  de  TAdour ,  est  le  pays  des  Landes.  Le 
fleuve  semble  être  une  barrière  opposée  par  la 
nature  même  aVenvahissement  de  la  stérilité  : 

6* 
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son  coara  preseire  de  l'invasion  des  sables 
le  superbe  pays  situé  sur  la  rive  gauche  ,  et 
que  Ton  peut  appeler  le  Piémont  des  Pyrénées. 
D'un  côté ,  des  bruyères  à  perte  de  rue ,  des 
forêts  de  pins  dont  le  grêle  feuillage,  en  tom- 
bant et  séchant  sur  la  terre ,  empêche  toute  vé- 
gétation sous  leurs  ombres;  de  Tau  tre,  dévastes 
étangs  formés  parles  eaux  pluviales  qui  s'écou- 
leraient naturellement  versla  mer ,  si  elles  n'é- 
taient arrêtées  parles  dunes  qui  s'amoncellent 
et  cheminent  incessamment  de  Touest  à  Test  ; 
des  troupeaux  de  moutons  errans  parmi  les 
bruyères^  sous  la  garde  de  bergers  couverts  de 
leurs  toisons,  montés  sur  de  hautes  échasses  : 
tel  est,  au  premier  coup  d'œil,  Taspect  des 
Landes  supérieures. 

Malgré  Taspect  triste  et  stérile  de  la  lande  f 
ce  serait  cependant  se  tromper ,  que  de  croire 
qu'elle  est  entièrement  improductive.  A  la  vé- 
rite,  le  sol  ne  fournit  qu'une  petite  quantité 
de  seigle  et  de  millet,  à  peine  suflisante  pour 
nourrir  ses  rares  habitans;  mais  elle  est  riche  en 
brai,  en  goudron,  en  résine,  matières  qu'une 
meilleure  élaboration  rend  chaque  jour  plus 
propres  aux  besoins  de  notre  marine.  On  en 
tire  du  miel ,  de  la  cire ,  du  liège ,  d'excellent 
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gibier  de  terre  et  d'eau  dont  ce  pays  abonde. 
Le  poisson  de  ses  étangs,  ses  montons»  ses  pa- 
lombes  si  justement  renommées,  ont  placé  la 
Lande  presqu'au  niveau  de  laChalosse,  dans 
l^estime  des  gastronomesr. 

Dans  le  trajet,  les  voyageurs  eurent  souvent 
l'occasion  de  remarquer  avec  quelle  adresse  les 
Coasius  (c'est  le  nom  que  portent  les  bergers 
de  la  grande  Lande),  marchent  sur  les  échasses 
qui  les  élèvent  de  quatre  ou  cinq  pieds  au  des- 
sus du  sol  ;  ces  hommes  portent  en  outre  à  la 
main  un  long  bâton  à  l'aide  duquel  ils  franchis- 
sent des  cl6tures  et  des  fossés  de  vingt  pieds  de 
large  ;  ils  s^asseoient  et  se  relèvent  sans  autre^ 
point  d'appui  que  ce  bâton;  enfin ,  ce  qui  pa« 
ralt  incroyable ,  ils  ramassent  à  terre ,  en  mar- 
chant ,  les  plus  petits  objets. 

Un  Lanusquet"^,  qui  accompagnait  les  voysr 
genrs  9  satisfit  à  toutes  les  demandes  que  ceux- 
ci  lui  adressèrent  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  habitans  du  département  qu'ils  traver- 
saient. Les  funérailles  et  les  mariages  y  pré- 
sentent quelques  coutumes  singulières. 


*  Nom  q[u'on  donne  aux  habitans  «les  Landes. 
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Quand  un  Landais ,  homme  ou  femme  y  vient 
à  mourir,  tous  les  parens,  même  les  plus  éloi- 
gnés ,  doivent  assister  à  ses  obsèques.  Le  corps 
est  conduit  avec  le  plus  grand  recueillement  au 
lieu  de  la  sépulture  ;  et ,  lorsque  la  terre  a  cou- 
vert ses  froides  dépouilles,  la  femme  la  plus 
âgée  sort  de  la  troupe  ,  s'avance  vers  la  tombe , 
prononce  à  haute  voix  les  prières  funèbres ,  et 
finit  par  exorciser  les  démons,  afin  de  les  écar- 
ter des  lieux  où  la  mort  repose. 

Les  préliminaires  du  mariage  ofirent  une 
particularité  bizarre  :  le  garçon  qui  veut  ob- 
tenir la  main  d'une  jeune  fille,  se  rend  au  mi- 
lieu de  la  nuit  à  la  maison  du  père ,  accom- 
pagné de  deux  amis  qui  portent  chacun  une 
cruche  de  vin.  Il  frappe ,  et  demande  une  en- 
trevue qui  n'est  jamais  refusée.  Toute  la  fa- 
mille se  lève  et  prend  place  autour  de  la  table  ; 
on  sert  des  cruchades  ^,  des  omelettes  au  lard  ; 
et  Ton  vide  les  deux  cruches  en  racontant  des 
histoires  ii  hommes  marins  ^  de  maiees  ^  de  sof' 
ciers  elderevenans,  sans  dire  un  mot  deVobjet 


*  Pâte  faite  de  farine  de  millet,  et  détrempée  dUns  du 
Urd  fondu; 
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pour  lequel  la  famille  s'est  assemblée.  A  la 
pointe  du  jour  (&  repas  doit  se  prolenger  jus^ 
qv^à  ce  tncment  ),  la  jeune  fille  se  lève  et  ya  cher- 
cher le  dessert  qui  décide  sans  retour  du  sort 
du  poursuivant.  Au  nombre  des  mets  qu'elle 
apporte  ,  s'il  se  trouve  une  assiette  de  noix ,  le 
galant  est  congédié  ;«et  la  porte  de  ce  logis  se 
ferme  sur  lui  pour  jamais.  Cest  un  galant  à  la 
noix  est  une  expression  employée  dans  le  pays 
pour  désigner  celui  dont  les  poursuites  ont 
été  re jetées. 

Jusqu'à  Bayonne  y  les  voyageurs  ne  tronvè- 
renl  sur  leur  route  que  quelques  villages  de 
peu  d'importance;  tels  queBelin,  lipostey^ 
Castets  et  Saint-Vincent. 

En  entrant  dans  le  vaste  faubourg  du  Saint- 
Esprit,  qui  forme  Tentrée  de  Bayonne,  du 
côté  de  FAdour ,  nous  sortons,  dit  M.  de  Val- 
court,  d'un  département  pour  entrer  dans  un 
autre,  non  moins  remarquable  sous  le  rapport 
de  son  sol,  de  ses  productions  et  de  ses  habitans. 
Les  Landes  vous  ont  offert  une  vaste  plaine 
unie  ,  et  entrecoupée  par  quelques  ruisseaux 
épars;  les  Basses -Pyrénées  étaleront  au  con- 
traire à  vos  yeux  les  scènes  les  plus  pittores- 
ques. «  Sauvage  et  maritime ,  ce  département 


l34  TOT^GB 

réunit  loates  les  beautés  qu'une  nature  bizarre 
etféconde  prodigue  en  des  lieux  divers.  Les  sa- 
pins noirs  y  croissent  au  fond  de  la  yallée,  et, 
du  sein  d'un  gazon  frais  j  s'élèvent  au  niveau  de 
cet  amas  de  rochers  dont  les  nuages  recouvrent 
la  crête.  Là  un  pic  énorme  présente  ses  glaces 
étemelles  au  soleil  qui  ne  peut  les  fondre ,  et 
qui  mûrit  à  ses  pieds ,  dans  le  vallon  voisin  ,  la 
pèche  y  la  figue  et  l'olive  ;  ici  le  mélange  des 
bruyères  et  des  blés  j  des  grappes  de  raisin  et 
de  tristes  mousses ,  des  Landes  et  des  belles- 
cultures ,  des  torrens  débordés  et  des  rivières 
qui  n'ont  jamais  coulé  hors  de  leur  lit  pai&i- 
sible  ;  d'un  côté  TOcéan  dans  son  étendue  y  de 
l'autre  de  petits  et  étroits  vallons  :  tel  est  le 
spectacle  singulier  et  les  contrastes  perpétuels 
que  renferme  ce  département.  » 

Des  soixante  mille  hectares  de  forêts  que  ce 
pays  contient  y  on  tire  lé  plus  beau  bois  de 
marine.  Le  pays  de  Labour  fournit  des  grains 
et  une  grande  quantité  de  cidre;  des  bestiaux 
nombreux  et  renommés  s'élèvent  dans  les  val- 
lées; enfin  l'argent,  ralbâtre,  le  cobalt ,  le  fer, 
le  plomb  et  le  cuivre  germent  dans  les  flancs 
des  montagnes  de  la  Navarre  et  du  Béarn. 

Le  département  des  Bosses-Pyrénées  se  com- 
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pose  du  pays  connu  jadis  sous  le  nom  de  Bas- 
que et  de  Béarn  :  les  Basques  semblent  indi- 
quer, par  leur  costume  et  par  leurs  mœurs,  un 
peuple  d'une  origine  entièrement  différente 
de  celle  des  autres  peuples  de  TEurope.  Quoi* 
qu'on  n'ait  pu  asseoir  encore  aucune  opinion 
certaine  sur  les  temps  primitifs  de  leur  his- 
toire ,  on  s'accorde  cependant  à  les  regarder 
comme  un  des  peuples  qui  ont  le  plus  ancien- 
nement habité  cette  partie  de  TEurope. 

Les  Béarnais  sont  entièrement  distincts  des 
Basques  ;  on  croit  qu'ils  sont  les  Berrumi  des 
Romains ,  conquis  par  Jules-César.  Pris  500  ans 
après  par  les  Goths ,  en  proie  tour  à  tour  aux 
ravages  des  Sarrazins  et  des  Normands  y  ils 
devinrent  avec  la  Navarre,  habitée  par  les  Bas- 
ques 9  une  des  provinces  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ils  se  rendirent  indépendans  sous  Louis- 
le-Débonnaire  ,  pour  se  réunir  au  royaume 
d'Aragon.  Par  une  suite  de  révolutions  qu'il 
serait  trop  long  de  décrire ,  la  Navarre  retomba 
au  pouvoir  de  la  France ,  et  devint  Tapanage 
de  Jean-d' Albret  ^  aïeul  de  Henri  IV  >  qui  s'en 
vit  dépouillé,  en  1513,  par  Ferdinand-le-Ca- 
tholique,  roi  d'Aragon.  Une  très  petite  partie 
de  la  Navarre  resta  seulement  k  la  France. 
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Bayonne  participa  plus  ou  moins  à  ces  ré- 
Tolutions*  Cette  ville,  qui  tire  son  nom  de  deux 
mots  Basques,  Baîa-Ofuij  (Bonne  Baîe),  porta 
d*abord  celui  de  Lapurdum  ;  elle  fut  conquise 
par  les  Romains  ;  et  Fempereur  Julien  y  sé- 
journa quelque  temps.  En  537  ,  après  avoir 
repoussé  les  Sarrazins  et  les  Maures ,  dans  T  in- 
vasion des  barbares,  Bayonne  fut  de  nouveau 
ravagée  ainsi  que  le  Labour  (  ou  Novempopn- 
lania,  dont  elle  était  la  métropole);  elle  eut 
souvent  à  repousser  les  attaques  des  Vctscons , 
peuple  qui  descendait  des  gorges  des  Pyré- 
nées, où  il  retournait  après  avoir  ravagé  tout 
ce  qui  s'était  offert  sous  ses  pas.  Les  Vascons 
et  Bayonne  elle-même  furent  soumis  par  Pé- 
pin et  Charlemagne.  Placée  sur  les  confins  de 
deux  états,  cette  ville  fut  souvent  le  théâtre 
sanglant  des  querelles  des  peuples  ;  elle  vit  les 
Maures ,  plus  tard  les  Espagnols  et  les  Anglais , 
ravager  son  territoire. 

Cependant ,  alors  même  qu'elle  était  en  proie 
aux  calamités  d'une  guerre  désastreuse,  elle 
couvrait  les  mers  de  ses  vaisseaux ,  et  ses  in- 
trépides marins  voguaient  vers  des  plages  nou- 
velles; les  Bayonnais,  unis  aux  Basques,  dis- 
putent aux  Normands  et  aux  Bretons  la  gloire 
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d'avoir  dëcouvert  le  bauc  de  Terre-Neuve. 
Les  Bayonnais  se  sont  toujours  distingués 
par  leur  patriotisme  ;  tombés  avec  le  reste  de 
la  Guyenne  au  pouvoir  de  TÀngleterre,  ils  ne 
sôufifriretit  pas  que  la  ville  fût  occupée  par  des 
troupes  étrangères,  et  obtinrent  de  se  garder 
eux-mêmes  ^  et  de  prendre  pour  devise  des  ar- 
mes que  la  ville  a  toujours  conservée  i  Num- 
quam  pallala^ 

Tous  les  habitans  de  la  ville  mdistincte- 
nxeut  ont  souvent  donné  des  preuves  de  ce 
patriotisme.  Les  femmes  même  n'ont  pas  craint 
de  monter  sur  la  brèche ,  et  de  défendre  leurs 
murailles.  On  voit  encore  un  petit  fort  {Loche- 
Paillet  )  dont  le  nom  rappelle  la  vigoureuse  ré- 
sistance opposée  par  les  dames  bayonnaises 
aux  efforts  des  Castillans.  Quoique  la  garnison 
fût  peu  nombreuse  y  les  habitans  de  Bayonne 
osèrent  repousser  Tassant  d'une  armée  victo- 
rieuse. Les  vieillards,  les  enfaus,  confondus 
avec  les  soldats  se  présentaient  sur  les  murs; 
les  femmes  elles-mêmes  forment  un  bataillon , 
se  dirigent  vers  un  fort ,  et  de  là  font  pleuvoir 
sur  les  assaillans  des  pierres  dont  elles  avaient 
empli  leurs  chapeaux  de  paille.  On  prétend  que 
ce  fat  dans  ce  siège  qu'on  inventa  la  baïon- 
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nette  y  arme  meurtrière  à  laquelle  la  bravoure 
française  a  souvent  dû  ses  triomphes. 

En  1815,  lesBayonnais  déployèrent  la  même 
bravoure.  LesEspagnols,  forts  de  quinze  mille 
hommes  ,   passèrent   la  Bidassoa ,  et   firent 
une  démonstration  sur  Bayonne.  Il  n'y  avait 
pas  un  soldat  dans  la  place  ;  les  Bayonnais  cou- 
rurent aux  armes  :  huit  cents  hommes  de  garde 
nationale   d'élite  occupèrent  les  approches. 
Trois  cents  marins,  dont  quatre-vingts  furent 
organisés  en  compagnies  d'artillerie ,  armèrent 
tous  les  forts  ;  les  hommes  âgés  et  les  vieillards 
garnirent  le  camp  retranché  et  les  remparts; 
tous  jurèrent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
la  ville  :  cette  contenance  en  imposa  tellement 
aux  Espagnols  qu'ils  renoncèrent  à  leur  projet. 

Bayonne  vitprisonnier  dans  sesmursDugues- 
clin,  ce  héros  qui ,  revenant  de  secourir  le  roi 
de  Gastille ,  tomba  entre  les  mains  du  prince 
de  Galles  qui  le  retint  dans  la  ville  même,  après 
avoir  renvoyé  les  autres  prisonniers.  Comme 
ce  prince  demandait  au  héros  français  si  la 
captivité  lui  était  à  charge  :  «Je  la  trouTC  d'au- 
tant plus  douce ,  reprit  Duguesclin  ,  qu'elle 
m'est  glorieuse  ;  car  vous  ne  me  retenez  que 
parce  que  vous  me  croyez  redoutable.  » 
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Le  prince  de  Galles ,  piqué  de  la  fierté  de 
a  réponse ,  lui  déclara  qu'il  n'aurait  sa  liberté 
]u'en  payant  trente  mille  écus  d'or.  «  Je  les 
rouverai  ,  dit  Duguesclin  ;  il  n'est  dans  la 
Bretagne  si  petite  chambrière  qui  ne  s'em- 
presse de  filer  pour  contribuer  à  former  cette 
somme*  » 

Déjà  visitée  par  Louis  XI  y  sous  lequel  elle 
fut  réunie  à  la  couronne  de  France ,  elle  le  fut 
encore  par  François  I*'  à  son  retour  de  sa  cap* 
tivité  de  Madrid.  Quelque  temps  auparavant, 
trente  mulets  chargés  de  l'argent  destiné  à 
la  rançon  du  roi  y  avaient  passé. 

L'histoire  de  Bayonne  compte  avec  orgueil 
au  nombre  de  ses  gouverneurs  le  vicomte 
d'Orthez.  Ce  fut  lui  qui  écrivit  à  Charles  IX 
cette  lettre  pleine  de  respect  et  en  même  temps 
de  dignité ,  dans  laquelle  il  repousse  l'ordre 
qui  lui  avait  été  donné  de  faire  massacrer  les 
calvinistes  de  sa  province. 

«  Sire  , 

J'ai  communiqué  le  commandement  deYotre 
Majesté  à  ses  fidèles  habitans  et  gens  de  guerre 
4e  votre  bonne  ville  de  Bayonne  ;  je  n'y  ai 
trouvé  que  de  bons  citoyens  et  braves  sol- 
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datSy  et  pas  un  bourreau  pour  exécuter  tos 
ordres.  » 

£n  dissertant  sur  les  souvenirs  historiques 
qui  se  rattachent  à  la  yille  de  Bayonne ,  les 
Toyageurs  s'étaient  arrêtés  un-  instant  dans  le 
faubourg  du  Saint-Esprit.  Ce  faubourg,  séparé 
deBayonneparFAdour^estpresqu' entièrement 
habité  par  des  Israélites  qui,  chassés  jadis  de 
TËspagne ,  où  ils  étaient  poursuivis  à  cause  de 
leur  croyance ,  trouvèrent  en  France  un  re- 
fuge contre  les  fureurs  de  Tinquisition. 

L'hospitalité  ne  leur  fut  cependant  pas  ac- 
cordée d'abord  sans  quelques  restrictions.  A 
Bayonne,  ils  ne  jouissaient  pas  du  droit  de 
cité,  et  ne  pouvaient  rester  la  nuit  dans  Tinté* 
rieur  de  la  ville.  La  révolution  a  effacé  toutes  ces 
distinctions  ;  les  juifs  sont  entrés  au  pài^tage  de 
la  justice  et  des  droits  communs  à  tous  les  ci- 
toyens. Les  voyageurs  traversèrent  TÂdour  sur 
un  pont  de  bois  de  trente-six  arches,  dont 
une  partie ,  en  forme  de  pont-levis ,  se  sépare 
en  deux  pour  que  les  navires  puissent  passer. 

Sur  la  rive  droite  de  TAdour  commencent 
les  fortifications  de  la  ville,  dominées  par  la  ci* 
tadelle ,  ouvrage  de  Yauban ,  du  sommet  de 
laquelle  on  jouit  de  la  vue  la  plus  magnifique. 
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De  là  j  la  Tue  plane  sur  la  ville  divisée  par  la 
Dive^  riyière  plus  profonde,  mais  moins  ra* 
pide  que  l'Adour,  en  deux  parties ,  dontl'un* 
se  DommelePetit-Bayonne,  et  Fautre  le  Grand- 
Bayonne,  sur  le  port  couvert  de  vaisseaux ,  et 
sur  les  cimes  des  Pyrénées  dont  les  pics  appa- 
raissent quelquefois  au  dessus  des  nuages. 

Autant  que  nos  yoyageurs  purent  en  juger , 
Bayonne  est  bien  bâtie  ;  les  rues  sont  belles 
pour  la  plupart  :  quelques-unes ,  comme  celles 
d'Uzez  et  de  La  Rochelle ,  ont  des  galeries  en 
pierre  de  chaque  côté. 

Ils  admirèrent  la  place  Grammont,  remar- 
quable par  les  belles  maisons  et  les  édifices 
publics  qui  la  décorent.  Après  s*étre  arrêtés 
un  instant  à  Thàtel  qu'ils  choisirent  dans  un 
des  quartiers  les  plus  agréables,  ils  se  rendi- 
rent aux  allées  marines ,  et  sur  le  port. 

Les  allées  marines  forment  une  promenade 
d'autant  plus  remarquable  qu'elles  ne  ressem- 
blent en  rien  à  ce  qu'on  a  vu.  C'est  une  espèce 
de  jetée  plantée  d'arbres  ^  entretenue  et  sa- 
blée avec  beaucoup  de  soin;  l'un  des  côtés  est 
bordé  de  jolies  maisons  peintes  de  diverses 
couleurs  ;  de  l'autre ,  règne  un  quai  superbe 
où  viennent  s'amarrer  les  navires ,  et  d'où  l'on 


1 


1^2  TOTlfiE 

découvre  le  fort  Saint-Esprit  couronné  par 
la  citadelle.  Au  pied ,  le  Chantier  royal  de 
construction  qu'on  appelle  le  Parc ,  et  une 
rangée  de  petites  maisons  appelées  Chais,  sont 
d'un  aspect  très  agréable. 


I 
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CHAPITRE  VII. 

jPort  de  Bayonne.  —  Bane.  —  G>mmeroe.  —  Pèche  de  la 
baleine. —  Description  de  cette  pèche. — Baleine  échouée 
à  Bayonne.  —  Dragon  oomhattn  par  Belsnnoe.  —  La 
grotte  d'Amour.  —  Saubade  et  Laorens. 


Le  port  de  Bayonne  pourrait  être  rangé  au 
nombre  des  meilleurs  ports  de  rOcéan,  si  une 
espèce  de  digue,  noiamée Barre ^  n'en  rendait 
Ventrée  difficile  et  d^igereuse.  Cette  Barre, 
formée  de  bancs  de  sables  que  les  vents  et  les 
courans  des  eaux  déplacent ,  fut  entièrement 
fermée  pendant  200  ans.  tfn  ouragan  terrible, 
qui  se  fit  sentir  en  1360  sur  toutes  les  c6tes  de 
y  Océan ,  et  y  causa  de  grandsravages,exerça  sur- 
tout sa  furie  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gasco- 
gne ;  les  sables  dçs  côtes  de  Biscaye  et  ceux 
des  Landes  furent  poussés  avec  tant  de  vio- 
lence que  Ventrée  du  port  fut  fermée*  Les 
rivières  de  VAdour  et  de  la  Nive ,  se  trouvant 

obstruées  par  ces  atterrissemens ,   refluèrent 
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vers  la  Tille  et  les  campagnes  Toisines ,  qui 
furent  englouties.  Des  hommes  et  une  foule  de 
bestiaux  périrent  sous  les  flots. 

La  Barre  qui,  depuis  plus  de  300  ans,  était 
naTigable,  resta  fermée  pendant  deux  siècles. 
Enfin  les  eaux  j  qui  submergeaient  un  Taste  ter- 
rain y  prirent  d^elles- mêmes  leur  écoulement 
Ters  la  mer  par  une  ouTer ture  qu'elles  se  prali* 
quèrent.  Cette  ouTerture  fut  agrandie;   des 
digues  furent  éleTées  sur  plusieurs  points  pour 
resserrer  le  bassin  du  port  :  Tune  d'elles,  creusée 
par  Louis-de-Foix ,  le  même  qui  donna  le  plan 
de  TEscurial ,  porte  le  nom  de  Barreau-BcucatU. 
On  n'a  pas  cessé  depuis  d'entretenir  ces  di- 
gues et  de  les  augmenter;  cependant,  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  a  faits ,  l'entrée  du  port 
est  toujours  dangereuse  :  comme  les  bancs  de 
sable  qui  Tob&truent  se  déplacent  fréquem- 
ment, on  est  sans  cesse  obligé  de  les  sonder, 
et  de  placer  des  balises  ;  le  secours  d'un  pilote 
côtier  est  indispensable  pour  franchir  ce  pas- 


sage. 


Ce  graTe  incouTénient  n'empêche  pas  ce- 
pendant le  port  de  Bayonne  d'être  très  fré- 
quenté ,  et  de  faire  un  commerce  assez  consi- 
dérable. Cette  Tille  tire  des  autres  proTinces 
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de  la  France:  des  draperies  de  Montauban  »  des 
toiles  de  Bretagne ,  de  Laval ,  de  Cambray ,  de 
Saint-Quentin  ;  toiles  peintes  de  Rouen  et  d' Al- 
lemagne ^  dentelles  d'or  et  d'argent ,  étoffes 
de  soie  des  fabriques  d' Avignon  >  de  Lyon  et 
de  Tours.  Les  retours  se  font  en  laines  d'Espa- 
gne,  buile  d'olive,  vins,  fer,  eau -de -vie, 
piastres ,  or  et  argent  en  lingots  ;  drogues ,  jam- 
bons très  recherchés  ;  les  vins  et  eau-de-vie  de 
la  Cholosse,  de  Jurançon,  du  Béarn,  de  l'Ar- 
magnac, sont  l'objet  principal  des  cargaisons 
destinée  pour  le  Nord  et  pour  l'Espagne. 

Bayonne  envoie  chaque  année  quelques  ba- 
timens  à  la  pèche  de  la  baleine  ;  cette  pèche 
est  depuis  des  siècles  pratiquée  par  ses  ha- 
bitans  :  on  prétend  même  que  ce  fut  à  des 
voyages  faits  a  la  recherche  de  ce  cétacée , 
qu'ils  durent  la  découverte  du  banc  de  Terre- 
Neuve. 

La  baleine  est  le  plus  gros  des  poissons ,  et 
même  de  tous  les  animaux  connus.  Cet  animal 
à  sang  chaud  est  vivipare  et  allaite  ses  petits , 
de  même  que  les  quadrupèdes;  comme  eux ,  il 
respire  par  dés  poumons ,  à  la  différence  des 
autres  poissons  qui  respirent  par  des  trachées  ; 
la  baleine  a  sur  I4  tète  une  ou  deux  ouvertures 
III.  7 
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nommées  évcnlSj  qui  lui  servent  à  rejeter  les 
eaux  quelle  a  avalées  en  trop  grande  quantité. 

Cet  animal  a  des  nageoires  d'une  structure 
et  d'une  force  proportionnée  à  sa  masse  ;  ces 
nageoires ,  différentes  de  celles  deç  autres  pois- 
sons, sont  composées  d'os  articulés ,  figurés 
comme  ceux  de  la  main  de  Thomme,  et  mus 
par  des  muscles  vigoureux  ;  la  baleine  a ,  en 
outre ,  une  queue  large  et  épaisse  placée  hori* 
zontalement  à  la  surface  de  Teau ,  et  qui  lui 
sert  k  diriger  ses  mouvemens. 

La  baleine  s'élève  dans  les  eaux ,  ou  s'abaisse 
à  son  gré  ;  du  fond  de  sa  gueule  part  un  gros 
intestin  d'une  telle  largeur ,  qu'un  homme  y 
entrerait  tout  entier.  Ce  grand  sac  est  un  vaste 
récipient  qu'elle  emplit  d'air  ^  ou  vide  à  sa  vo- 
lonté y  et  qui  Faide  à  descendre  au  fond  de  l'eau 
ou  à  rester  à  sa  surface. 

On  a  vu  des  baleines  qui  avaient  cent  cin- 
quante et  même  jusqu'à  deux  cents  pieds  de 
long.  La  baleine  porte  dix  mois;  son  petit  à  sa 
naissance  a  plus  de  dix  pieds  de  longueur  ;  il 
tette  sa  mère  pendant  un  an  environ;  pendant 
ce  temps ,  celle-ci  ne  l'abandonne  jamais ,  pas 
même  lorsquelle  se  sent  blessée.  Ce  poisson  a 
l'ouïe  extrêmement  fine  ;  comme  il  multiplie 
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trèspeu ,  la  Natare,  soigneuse  de  conserver  les 
espèces ,  lui  a  donné  un  organe  qui ,  comme 
une  sentinelle  toujours  active ,  veille  pour  le 
préserver  des  pièges  de  ses  ennemis  ;  on  n*a- 
perçoit  au  dehors  aucun  vestige  d'oreille  ;  mais 
on  découvre  sous  l'épiderme ,  derrière  Tœil , 
un  conduit  par  lequel  le  son  arrive  jusqu'au 
tympan. 

Deux  produits  de  cet  animal  sont  principa* 
lement  recherchés,  sa  graisse  et  ses  barbes.  La 
baleine  est  enveloppée  d'une  couche  énorme 
de  graisse  qui  parait  destinée  à  alléger  la  masse 
de  cet  animal;  peut  être  aussi  k  tenir  Veau  à 
une  distance  convenable  du  sang,  et  lui  con- 
server par  ce  moyen  sa  chaleur  naturelle.  De 
cette  graisse  on  extrait  de  Thuile  qui  sert  à 
alimenter  les  lampes ,  à  la  préparation  des  lai- 
nes, à  la  fabrication  du  savon ,  et  d'un  mastic 
précieux  pour  les  sculpteurs  et  les  peintres. 

Le  second  produit,  connu  sous  le  nom  de 
hakine,  dans  le  commerce  et  dans  les  arts,  se 
tire  des  fanons,  espèce  de  râtelier  qui  garnit  la 
mâchoire  de  ce  cétacée. 

Les  Basques  et  les  Bayonnais  confondus  en- 
semble ontapprisaux  autres  nationsàcombattre 
et  à  vaincre  ces  monstrueux  habitans  du  Mord. 
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Les  premiers ,  ils  osèrent  braver  les  fatigues 
d'une  navigation  lointaine  pour  aller  l'atta- 
quer jusqu'au  milieu  des  glaces  du  Groenland; 
ce  fut  sous  les  auspices  des  matelots  des  Basques 
que  les  Hollandais  tentèrent  les  premiers  essais 
de  cette  pèche,  dont  à  une  époque  ils  avaient 
le  monopole  presque  exclusif.  Bientôt  les  An- 
glais voulurent  exploiter  seuls  k  leur  tour  cette 
branche  de  commerce. 

Les  Basques  formèrent  leurs  établissemens 
plus  au  nord ,  sur  une  pointe  qui  conserve  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  cap  de  Biscaye. 
Avant  d'oser  attaquer  la  baleine ,  ils  s'essayèrent 
sur  les  vinvischs,  un  des  plus  énormes  pois- 
spns  des  mers  du  Groenland.  Cet  animal,  moins 
gros  que  la  baleine,  est  presque  aussi  redouta- 
ble; dès  qu'il  sent  le  harpon,  il  fuit  sous  des 
bancs  de  glaces  où  sont  venus  souvent  échouer 
les  pécheurs  qui  avaient  eu  Timprudence  de 
l'y  poursuivre. 

Enhardis  par  ces  premiers  essais,  bientôt 
les  Basques  ne  craignirent  pas  d'attaquer  les 
baleines  les  plus  monstreuses.  Donnons  ici 
une  idée  des  moyens  employés  k  la  pèche  de 
ces  genres  d  animaux. 

Les  vaisseaux  qui  partent  pour  la  pèche  de 
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là  baleine  chargent  des  vivres  pour  neuf  mois; 
ils  vont  jusque  sur  les  côtes  d'Amérique,  et 
restent  en  mer  depuis  le  mois  de  février  jus- 
qu'à la  en  du  mois  d'août.  Les  pécheurs  les 
plus  timides  et  les  moins  expérimentés  se  con- 
tentent de  faire  la  pêche  vers  Tlle  de  Fin- 
lande; mais  les  baleines  qu'on  y  trouve  sont 
de  très  petite  taille. 

Dès  que  le  bâtiment  est  arrivé  dans  le  lieu 
où  doivent  passer  Tes  baleines ,  un  matelot , 
placé  au  haut  de  la  hune  en  vedette,  avertit 
dès  qu'il  en  aperçoit  une.  Les  chaloupes  par- 
tent à  l'instant  :  le  plus  hardi ,  le  plus  vigou- 
reux dès  pêcheurs,  armé  d'un  harpon  de  cinq 
à  six  pieds  de  long ,  se  place  sur  le  devant  de 
la  chaloupe,  et  épie  le  moment  de  le  lancer  à 
propos.  Le  léger  esquif  s'avance  avec  précau- 
tion vers  l'animal  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  e^t  doué  d'une  ouïe  très  fine. 

Cependantle  pêcheur  est  à  portée;  il  lève  le 
harpon  à  deux  mains  et  le  lance  de  toute  sa 
force  sur  l'animal  :  c'est  ordinairement  près 
de  Vœil  qu'il  dirige  le  fatal  instrument;  la  ba- 
leine blessée  fait  un  bond  terrible  ;  la  douleur 
accroît  ses  forces*  elle  se  débat;  les  coups  de 
ses  nageoires  et  de  sa  queue  soulèvent  les  flou 
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comme  la  tempête ,  quelquefois  tuent  le  har^ 
poneur  et  renyersent  la  chaloupe. 

L'animal  s'enfonce  sous  les  eaux  avec  rapi- 
dité; malheur  aux  matelots  s'ils  ne  filent  pas 
assez  promptement  la  corde  à  laquelle  est  at- 
tachée le  harpon  y  le  bateau  risque  d'être  sub- 
mergé ;  la  rapidité  avec  laquelle  l'animal  tire 
le  câble  est  telle,  que  ce  câble,  glissant  sur  les 
bords  de  la  chaloupe,  l'échauffé,  et  l'enflamme- 
rait si  l'on  n'avait  soin  de  le  mouiller  sans  cesse. 

L'animal  revient  à  la  surface  de  l'eau ,  où  le 
besoin  de  respirer  le  force  de  remonter  ;  on 
achève  alors  de  le  tuer,  en  évitant  avec  soin  les 
coups  mortels  de  sa  queue  et  de  ses  nageoires. 
Le  bâtiment,  restant  à  la  voile,  suit  de  près 
afin  d'être  toujours  à  même  de  hisser  à  bord 
la  baleine  harponée.  Lorsqu'elle  est  morte, 
on  l'attache  aux  côtés  du  bâtiment  avec  des 
chaînes  de  fer.  Les  charpentiers  se  mettent 
alors  dessus  avec  des  bottes  qui  ont  des  cram- 
pons de  fer  aux  semelles ,  dans  la  crainte  de 
glisser;  ils  enlèvent  le  lard^  qui  est  de  suite 
porté  dans  le  bâtiment,  où  on  le  fait  fondre; 
on  retire  ensuite  de  la  mâchoire  les  barbes  ou 
fanons.  Ësmenard  décrit  ainsi  la  pêche  de  la 
baleine  : 
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Les  monstres  bondissant  sui'  cette  affreuse  mer  ; 
L'ours ,  monarque  afiàmé  de  ces  sombres  rWages , 
Et  les  phoques  timides ,  et  les  morses  saurages , 
Et  l'torrible  baleine ,  à  qui ,  le  fer  en  main , 
Le  Batave  a  du  Nord  enseigné  le  cbemin  : 
Voilà  les  ennemis  que  son  courage  appelle  ; 

Leur  sanglante  dépouille  excite  ses  transports  < 
À  peine  de  l'Islande  a-t-il  quitté  les  ports , 
Sur  les  flots  apaisés,  sHlToit  l'eau  jaillissante 
Que  lance  dans  les  airs  d*une  haleine  puissante 
Le  colosse  animé  que  cbercbe  sa  fureur, 
A  l'instant  tout  est  prêt  :  sans  trouble ,  sans  terreur ,- 
Sut  un  esquif  léger  le  nautonnier  s'élance  : 
Le  bras  leyé ,  l'oeil  fixe ,  il  aj^rocbe  en  silence , 
Mesure  son  eifi>rt ,  suit  le  monstre  flottant , 
Et ,  d'un  fer  imprévu ,  le  (rappe  en  l'évitant. 
Soudain  la  mer  bouillonne  ,  en  sa  masse  ébranlée  ; 
Un  sang  épais  se  mêle  à  la  vague  troublée  ; 
D'un  long  mugissement  l'abime  retentit  : 
Dans  les  gonflées  sans  fond  le  monstre  s'engloutit < 
Mais  sa  fuite  est  cruelle ,  et  sa  fîireur  est  vaine  ; 
Un  fil ,  au  sein  des  flots  poursuivant  la  baleine , 
Au  Batave  attentif  rend  tous  ses  mouvemens. 
^ar  l'excès  de  sa  force  il  aigrit  ses  tourmens^ 
Rien  ne  peut  les  calmer  :  le  fer  in&tigable , 
Image  du  remords  qui  s' attache  au  coupable  i 
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La  perce ,  la  déchire  y  et ,  trompant  son  eflPort , 
Enfonce  dans  ses  flancs  la  douleur  et  la  mort. 
Lasse  enfin  de  lutter  sous  l'Océan  <{ui  gronde , 
De  ses  antres  glacés,  sur  Técume  de  l'onde 
Elle  remonte  encore  et  rient  chercher  le  jour. 
Le  fil  qui  se  replie  annonce  son  retour. 
Aussitôt  dirigé  par  ce  guide  fidèle , 
L'intrépide  pécheur  arrête  sa-nacelle 
Au  lieu  même  où  le  monstre ,  épuisé ,  haletant , 
Lève  sa  tête  énorme  et  respire  un  instant . 
11  parait;  mille  coups  irritent  sa  vengeance  : 
Temble  »  il  se  ranime ,  et  de  sa  queue  immense 
Bat  l'onde  qui  bouillonne  et  bondit  dans  les  airs. 
Sa  rage ,  en  soulevant  le  vaste  sein  des  mers , 
Exhale  en  tourbillons  le  souffle  qui  lui  reste. 
Malheur  au  nautonnier  dans  ce  moment  funeste , 
Si  l'Aquilon  léger  n'emportait  ses  canots 
Loin  de  l'orage  afireux  qui  tourmente  les  flots  : 
Tout  s'éloigne ,  tout  fiiit  ;  la  baleine  expirante , 
Plonge ,  revient ,  surnage  ;  et  sa  masse  effrayante , 
Qui  semble  encor  braver  les  ondes  et  les  vents , 
D'un  sang  déjà  glacé  rougit  les  flots  mouvans  : 
Auprès  de  ses  vaisseaux  le  Batave  l' entraine. 

Quoiqae  les  baleines  habi  ten t  ordinairement 
le  nord ,  on  en  voit  quelquefois  échouer  sur 
nos  côtes.  Le  l^**  avril  1 741 ,  un  cachalot  mons- 
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trueux  y  sorte  de  baleine,  entra  dans  fa  rivière 
de  TÀdour  :  on  eût  dit  qu41  venait  braver 
jusque  dans  leur  port  les  hommes  qui  avaient 
déclare  la  guerre  à  son  espèce.  La  surprise' 
causée  par  l'apparition  de  cet  animal  mons- 
trueux f  fit  bientôt  place  à  un  autre  sentiment  ; 
les  marins  se  préparent  à  l'attaquer,  le  rivage 
se  couvre  d'une  foule  avide  de  comtempler  un 
spectacle  nouveau  pour  elle  :  le  harpon  futlancé 
près  de  Tile  deNaguile;  aussitôt  qu'il  fut  atta- 
ché ,  des  femmes ,  briguant  l'honneur  de  porter 
les  derniers  coups  au  monstre  marin ,  s'avan- 
cent  dans  des  barques;  elles  étaient  armées 
d*épécs  dont  elles  firent  un  glorieux  usage; 
plusieurs  même  dansèrent  en  rond  sur  le  dos 
de  l'animal  expirant. 

Un  historien  prétend  que  ce  cachalot  n'est 
pas  le  seul  animal  étranger  qui  ait  traversé  les 
mers  et  abordé  à  Bayonne  :  il  pense  que  le 
dragon ,  terrassé  par  le  chevalier  Belzunce , 
était  un  crocodile  d'Amérique ,  abordé  sur  la 
c6ie.  Sans  discuter  cette  opinion  ,  voici  l'his- 
toire* de  ce  dragon  telle  qu'elle  est  racontée  dans 

le  pays? 

Verfe  l'an  1 600 ,  une  bête  motistrûeuse ,  sor- 
tant du  flbanc  des  montagnes ,  répandit  la  ter- 

7* 
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reur  et  la  désolation  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes  :  sa  grandeur  était  au  moins  de 
cinq  pieds;  sa  peau  était  une  écaille  semblable 
à  celle  des  tortues  ;  et  sa  tête ,  terminée  en 
pointe  9  avait  quelque  analogie  avec  celle  d*un 
esturgeon  ;  sa  gueule,  garnie  de  grosses  dents 
courtes  et  tranchantes,  ne  respirait  que  le 
carnage  ;  enfin ,  son  corps  épais  était  porté  sur 
quatre  pieds  armés  de  griffes  aiguës. 

Ce  monstre  vorace  faisait  sa  pâture  des  bes- 
tiaux j  et  surtout  des  enfans.  L'homme  le  plus 
vigoureux  ne  pouvait  lui  résister  ;  et  les  armes 
les  plus  meurtrières  ne  pouvaient  Tentamer. 
Ce  fut  au  village  de  Saint-Pierre  d'Irube  qu'il 
fit  les  plus  grands  ravages.  Les  habitans fuyaient 
cette  contrée  ;  et  personne  n'osait  plus  y  porter 
ses  pas. 

Un  jeune  chevalier ,  nommé  Belzunce,  dans 
l'âge  où  l'effervescence  du  sang  empêche  de 
réfléchir  sur  les  dangers  ,  conçut  le  projet 
d'aller  attaquer  le  monstre  :  purger  son  pays 
d'un  tel  fléau ,  lui  parut  un  exploit  digne  de 
sa  valeur.  Accompagné  d'un  domestique,  il 
se  rend  au  bord  du  château  de  Basté  où  l'ani- 
mal se  réfugiait.  Le  monstre ,  enfoncé  au  mi- 
lieu des  roseaux  d'un  marais  fangeux ,  sem- 
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blait  une  vaste  poutre  couverte  de  limon. 
A  l'approche  du  cbevalier,  il  lève  la  tète ,  se 
dresse  sur  ses  pattes  ^  et  y  poussant  un  rugisse- 
ment effirayant  ^  s'élance  sur  le  téméraire  qui 
vient  le  troubler  dans  sa  retraite.  Le  domesti- 
que  qui  accompagnait  le  chevalier  y  demi  mort 
de  frayeur  à  cet  aspect ,  trouve  cependant 
encore  assez  de  force  pour  fuir  :  il  abandonne 
son  maître  à  la  rage  du  monstre.  Belzunce ,  in- 
trépide y  s'arrête  y  la  lance  en  arrêt  y  et  porte 
un  coup  de  lance  à  l'animal.  ••  L'arme  se  brise 
sur  le  tèt  écaiileux  y  et  le  monstre ,  les  yeux 
enflammés  y  la  gueule  béante  y  fait  un  bond 
terrible  :  le  chevalier  a  jeté  le  tronçon  de  sa 
lance ,  il  met  l'épée  a  la  main  y  et  y  couvert  de 
son  bouclier  y  il  s'avance  vers  son  redoutable 
ennemi  y  et  lui  porte  deux  coups  sous  la  gorge  y 
seul  endroit  dépourvu  d'écaillés...  L'animal  y 
se  sentant  blessé ,  redouble  d'efforts  :  il  agite 
sa  queue  avec  violence ,  et ,  se  dressant  sur  ses 
pattes  y  cherche  à  déchirer  Belzunce*;  celui-ci 
le  serre  étroitement,  le  perce  de  nouveaux 
coups  qui  accroissent  la  rage  du  monstre  :  pour 
se  débarrasser  de  son  ennemi ,  il  l'entraine 
vers  les  bords  de  la  rive  y  et  se  précipite  avec 
lui  dans  le  fleuve  qu^il  teint  de  son  sang.  Le 
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cheyalier  y  accablé  sons  le  poids  de  son  armure 
dont  il  ne  put  se  débarrasser ,  se  noya  avec 
ranimai,  dontle  corpsfutretrouyésur  le  rivage. 

Ce  monstre ,  dit  un  historien  de  Bayonne , 
fut  empaillé;  et,  comme  cm  aime  à  consacrer 
le  souvenir  des  calamités  publûpies ,  on  l'atta- 
cha avec  des  liens  de  fer  à  un  des  piliers  du 
chœur  de  la  cathédrale ,  où  il  est  resté  long- 
temps. 

A  peine  les  voyageurs  furent-ils  rentrés  à 
rhôtely  que  Thàtesse  demanda  à  Jules  et  à 
Charles  s'ils  avaient  visité  hi  p'ciif  d Amour; 
la  réponse  négative  des  deux  jeunes  gens  parut 
étonner  l'interlocutrice ,  qui  leur  fit  des  re- 
proches de  leur  peu  de  curiosité  ;  je  vois  bien , 
ajouta-t-elle  ,  que  vous  ignorez  la  terrible  * 
aventure  de  cette  grotte  fameuse  sur  notre 
côte^  je  vais  vous  la  raconter. 

LA  CHAMBRE  D'AMOUR. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  vivaient 
L  village  sablonneux  d'Angle ,  la  jeune  Sau- 


au 


*  Nous  croyons  plaire  à  nos  lecteurs  en  reproduisant 
ici  <ceue  ane<uiote  telle  qu'elle  est  racontée  par  le  spiri- 
tuel auteur  de  V Ermite  en  Province, 
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bade,  fille  unique  d'un  riche  pasteur  de  La- 
bour y  et  Laorens ,  jeune  pécheur  orphelin  ; 
Tune  au  sortir  de  Tenfance  était  déjà  citée 
comme  un  modèle  de  cette  beauté  native  dont 
le  charme  tient  surtout  à  Télégance  des  for- 
mes ,  à  la  vivacité  des  traits ,  à  l'expression  des 
yeux  ;  l'autre  y  à  vingt  ans ,  dans  le  pays  de  la 
force  unie  à  la  grâce,  n'avait  point  de  rival 
parmi  la  jeunesse  basque ,  dont  il  était  l'hon- 
neur et  fexemple. 

Quand  il  paraissait  à  la^mn^/lr,  à  la  paume, 
V  étu  du  petit  gilet  rouge,  chaussé  d'espadrilles, 
coiSe  du  gracieux  barret ,  tous  les  régals  se 
portaient  sur  lui,  et  ne  s'en  détournaient  que 
pour  chercher  Saubade.  L'amour  dont  ils  brû- 
laient l'un  pour  l'autre  n'était  un. secret  pour 
personne  :  on  ne  l'avait  point  appris,  on  Tavait 
deviné.  On  «tait  sur  qu'ils  s'aimaient,  parce 
qu'il  paraissait  nécessaire  qu'ils  s'aimassent; 
une  seule  personne  n'en  voyait  pas  la  nécessité  : 
c'était  le  père  de  la  jeune  fille.  Il  était  riche 
en  troupeaux;  Laorens  était  sans  fortune,  et 
cette  circonstance  élevait  un  obstacle  insur- 
ttidn table  entre  les  deux  amans. 

Un  an  s'était  écoulé  pour  eux  ddns  les  tpur- 
mens  d'une  passion  dontles  conurariétés  avaient 
IIL  7* 


1 58  VOYAGE 

encore  accru  la  violence  :  ne  pouvant  plus  se 
livrer  à  Tespoir  du  bonheur ,  ils  ne  prirent  plus 
conseil  que  du  seul  sentiment  qui  puisse  se 
passer  d'avenir ,  et  firent  le  serment  d'être  l'un 
à  l'autre  jusqu'à  la  mort  :  un  seul  jour  acquitta 
leur  promesse. 

Le  père  de  Saubade  était  parti  un  matin 
pour  faire  le  dénombrement  annuel  de  ses 
troupeaux  sur  le  revers  de  la  montagne  où  il 
avait  coutume  de  rassembler  ses  bergers.  A 
peine  avait-il  disparu  derrière  la  colline  au 
pied  de  laquelle  sa  maison  était  située ,  que  le 
couple  charmant  s'était  réuni  au  lever  d«  la 
plus  trompeuse  aurore ,  sous  une  espèce  de 
tonnelle  couverte  de  pampre  ^  à  l'extitémité  do 
l'habitation. 

Cet  asile  ne  pouvait  les  dérober  qu'un  mo<» 
ment  aux  regards  éveillés  sur  eux  ;  ce  moment 
leur  échappait  :  le  soleil  éclairait  déjà  la  cam,*» 
pagne;  ils  s'éloignent  du  village,  et  dirigent 
leurs  pas  vers  les  bords  de  la  mer.  Qu'elles  leurs 
paraissent  riantes  et  fleuries  cesdunesaridesoù 
ils  s'égarjsnt  en  s'étoignant  do  quelques  habita» 
tions  éparses  d'où  l'on  pourrait  les  découvrir! 

Dés  bouquets  de  sapins ,  jetés  çà  et  là,  déro- 
bent de  nouveau  leur  marche  furtivei  et-bien- 
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tâi  une  pente  rapide  les  conduit  sur  la  plage. 
Adroite ,  les  dunes ,  s'é tendant  au  loin,  n'of- 
fraient ni  abri  ni  refuge  ;  à  gauche  i  un  rocher 
à  pic  formait  un  arc  dont  Textrémité  se  cour- 
bait sur  les  flots ,  et  au  centre  duquel  se  trou- 
vait une  grotte  vaste  et  profonde- 

Que  le  hasard  eût  conduit  dans  ce  lieu  sau- 
vage un  froid  observateur,  même  un  poète 
enthousiaste ,  ils  n'eussent  été  frappés  que  de 
la  grandeur  des  objets  offerts  à  leurs  yeux  ;  ce 
demi-cercle  dont  la  mer  parait  être  la  scène , 
cet  amphithéâtre  d'où  il  semble  que  Neptune 
ait  voulu  donner  à  l'homme  le  spectacle  de  ce 
vaste  Océan  qui  baigne  les  deux  hémisphères , 
auroient  seuls  arrêté  leurs  regards.  Nos  jeunes 
amans  embellissent  cette  effirayante  solitude  de 
toutes  les  illusions  où  leur  âme  se  noie;  ces  noirs 
rochers  s'éclairent  de  tous  les  feux  dont  ib  brû- 
lent ;  ce  formidable  Océan  qui  gronde  au  loin 
est  une  barrière  que  l'amour  a  mise  entre  eux 
et  le  reste  du  monde  ;  ces  couches  d'un  sable 
fin ,  [ces  amas  de  coquilles  brisées  qui  s'éten- 
dent en  lit  y  qui  s'élèvent  en  sièges ,  invitent 
Saubade  et  Laorens  aux  charmes  d'un  repos 
bientôt  enivré  de  tous  les  songes  de  l'amour. 
Dans  cet  oubli  de  l'univers ,  dans  cette  tour- 
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mente  d'un  sentiment  qui  leur  révèle  leur  exis- 
tence hors  de  la  nature ,  ils  n'ont  pas  vu  s'a- 
monceler les  nuages ,  ils  n'ont  pas  entendu  les 
vents  gronder  sur  les  flots ,  et  les  pousser  sur 
ce  rivage  au  delà  des  limites  où  chaque  jour 
ils  s'arrêtent.  La  voix  du  tonnerre  les  avertit 
en  vain  du  péril  qui  les  menace  ;  Laorens  a 
frémi  pour  ce  qu'il  aime;  mais  Saubade^  tout 
entière  à  cette  vie  d'amour  dont  elle  ne  doit 
jouir  qu'un  moment,  ne  permet  pas  à  iin  autre 
sentiment  d'approcher  de  son  âme;  elle  a  pressé 
son  amant  sur  son  sein  :  elle  ne  connaîtra  plus 
la  craintCr 

Cependant  les  vagues  s'élèvent  et  ^e  roulent 
avec  fureur  jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte  qui 
leur  sert  d'asile.  «O  ma  bien  aimée!  (s'écrie 
Laorens  en  la  portant  sur  un  angle  intérieur 
du  rocher  où  l'eau  ne  pouvait  encore  attein- 
dre )  la  mort  t'environne ,  la  tempête  redou- 
ble, tout  espoir  est  perdu.  Je  n'ai  jamais 
formé  qu'un  vœu  (reprit  la  tendre  fille  en  sou- 
riant du  sourire  des  anges] ,  celui  de  vivre  et 
de  mourir  avec  Laorens  :  demain  cet  espoir 
m'eût  été  enlevé;  aujourd'hui  je  suis  à  toi,  à 
toi  pour  toujours.»  Laorens  s'était  avancé  à  la 
nage  vers  l'entrée  de  la  grotte  envahie  par  les 
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flots  y  pour  s'assurer  s'ils  pourroient  encore  s'y 
frayer  un  passage.  Tout  est  submergé  ,  partout 
la  mer ,  la  mer  terrible,  s^ouvre  en  abîmes  ou 
s'élève  en  montagnes  ;  les  flots  le  poursuivent 
et  le  rejettent  avec  fureur  dans  l'enceinte  du 
rocher  qu'ils  remplissent  à  la  hauteur  de  la 
pointe  où  la  jeune  amante  les  brave  encore  ; 
elle  présente  la  main  à  Laorens  pour  remonter 
près  d'elle  ,  le  serre  contre  son  cœur ,  et ,  l'em- 
brasant de  tout  son  courage  :  «  Vois-tu ,  lui 
dit-elle ,  cette  vague  énorme  qui  s'avance  en 
mugissant,  c'est  la  mort...  »  Elle  dit,  leurs  bras 
s^enlacent ,  leurs  bouches  s'unissent;  et  la  mer 
a  dévoré  sa  double  proie. 

Long- temps  battus  par  le$  flots  qui  ne  purent 
les  séparer ,  Saubade  et  Laorens  furent  rejetés 
sans  vie  près  du  rocher  qui  fut  à  la  fois  pour 
eux  un  temple  et  leur  tombeau.  C'est  depuis  ce 
temps  que  cette  grotte  ,  consacrée  par  le  sou- 
venir de  cet  événement  funeste ,  a  reçu  le  nom 
de  Chambre  d'Amour. 
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CHAPITRE  VIIT. 

Voyage  à  Biaritz.  — Incendie.  —  Inondation.  —  Evéne- 
ment malheureux.  —  Biaritz.  —  Les  Bains  d* Amour. 
—  Les  Basques.  —  Leur  antiquité.  —  Marins  basques 
célèbres.  —  Larue.  —  Intrépidité  et  présence  d'esprit 
d'un  jeune  mousse. 


Le  lendemain ,  la  pTemière  demande  que 
les  jeunes  gens  adressèrent  à  leur  père  fut  de 
les  conduire  à  la  grotte  d'Amour. 

M.  de  Yalcourt  se  rendit  à  leur  désir  ^  et 
tous  trois  y  suivis  de  Yalentinqui  portait  quel* 
ques  provisions  9  partirent  pour  Biarits,  sur 
la  càte  duquel  se  trouve  cette  grotte. 

Comme  ils  traversaient  la  rue  du  Pont-Ma*> 
jour:  IciyditM.  de  Yalcourt,  éclata  en  1777  un 
incendie  qui  manqua  de  réduire  Bayonne  en 
cendres.  Quelques  années  auparavant ,  un  fléau 
d'un  autre  genre  avait  également  menacé  de 
détruire  cette  ville. 
Le  25  août  1733,  le  ciel  éuit  pur  et  serein ^ 
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la  mer  calme  et  tranquille  ;  les  habitans,  profi- 
tant d'un  beau  jour,  avaient  fait  quelques /lar- 
ties  de  rivière;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  de  petits 
voyages  en  bateau  ,  ou  plusieurs  personnes 
réunies  se  livrent  a  difFérens  jeux.  Parmi  ces 
réunions,  se  trouvait  une  famille  dont  un  des 
membres  s'était  uni  le  jour  même  à  une  jeune 
épouse  ;  l'esquif  qui  portait  la  noce  était  orné 
de  fleurs  et  de  rubans  ;  et  des  guirlandes  atta- 
chées aux  mâts  étaient  à  peine  agitées  par  un 
zéphir  léger  qui  semblait  se  jouer  à  la  surface 
de  l'onde.  Tout  à  coup ,  à  la  marée  montante , 
le  vent  changea  subitement  ;  le  ciel  se  couvrit 
de  nuages  d'une  couleur  euitrée  ;  et  un  oura- 
gan terrible  souleva  les  flots  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  les  eaux  de  l'Ado ur  se  débordèrent 
et  inondèrent  leurs  rives  :  toutes  les  barques, 
qui  un  instant  auparavant  sillonnaient,  au  bruit 
des  instrumens,  une  onde  paisible,  deviennent 
le  jouet  des  flots  eu  furie. .  .Le  bateau  qui  portait 
les  nouveaux  époux ,  et  qui  tout  a  l'heure  était 
le  théâtre  de  la  gaieté  la  plus  vive ,  présente 
la  scène  la  plus  déchirante  :  soulevé  par  les 
vagues,  il  est  jeté  sur  les  rochers  de  la  rive; 
ses  brillans  pavois",  ses  guirlandes  de  fleurs  ar- 
rachées par  la  tempête  se  mêlent  à  l'écume  des 
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flots  ;  bientôt  même  le  frêle  esquif  s'enfonce  au 

milieu  des  cris  de  ceux  qu'il  porte Tout  est 

englouti ,  le  fleuve  devient  le  lit  nuptial  où 
s* achève  T  union  des  deux  époux.  Le  frère  de 
l'épousée  aTçiit  eu  le  bonheur  de  gagner  la  rive  ; 
mais  y  à  la  vue  de  sa  sœur,  luttant  contre  les  va* 
gués  qui  Fentrainent ,  il  se  précipite  dans  les 
eaux  pour  la  sauver ,  et  périt  avec  elle. 

La  perte  de  cette  famille  ne  fut  pas  le  seul 
désastre  occasioné  par  cet  ouragan  ;  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  fut  envahie  par  la 
mer  ;  et  les  dégâts  que  ce  funeste  événement 
entraîna  furent  presque  incalculables.. 

Pendant  que  M.  de  Valcourt  parlait,  la  pe- 
tite caravaniie  était  3ortiç  de  Bayonne.  Ils 
aperçurent  bientôt,  sur  le  sommet  d'un  vaste 
rocher  qui  borde  la  côte,  les  débris  d'une 
tour  qui  parait  avoir  appartenu  à  un  château 
fort  ;  puis  un  fanal  qui  sert  de  point  de  recon- 
naissance aux  vaisseaux  la  nuit  comme  le  jour; 
enfin  deqx  croix  soui$  lesquelles  plus  d'une 
barquç  est  venue  se  briser,  çt  un  ermitage 
dont  V  habitant,  mort  depuis  quelques  années, 
n'a  pas  eu  de  successeurs.  Quelques  instans 
après,  lajolie  bourgade  de Biaritz,  couronnée 
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d'arbres,  leur  offirit  le  groupe  régulier  de  ses 
jolies  habitations. 

BiaritZy  dans  rancienne  marine  des  Basques 
français  y  était  regardée  comme  une  succur- 
sale de  Saint-Jean-de-Lutz  et  de  Giboure  ;  on 
n'y  Toit  aujourd'hui  que  quelques  bateaux 
pécheurs  dont  les  produits  suffisent  pour  don- 
ner aux  habitans  de  ce  village  un  air  d'aisance 
et  de  bien-être. 

Nos  voyageurs  s'acheminèrent  vers  les  bains. 
Ils  rencontrèrent  plusieurs  compagnies  qui  s'y 
rendaient  en  ceicolets  :  aimable  invention  de  la 
galanterie ,  qui ,  sur  une  selle  à  double  siège 
et  sur  le  même  cheval,  réunit  un  voyageur  et 
une  voyageuse,  recouverte  d'un  long  voile 
pour  la  garantir  d'un  taon  dont  la  piqûre  est 
très  vive. 

Le  poids  et  l'agitation  continuelle  des  va- 
gues ont  creusé  de  toutes  les  manières  le  sol 
contre  lequel  elles  ont  exercé  leur  fureur  ;  et 
ces  débris  entassés  les  uns  sur  les  autres  ont 
formé  des  masses  d'un  aspect  imposant  et 
bizarre.  Les  uns  ressemblent  à  des  tours  anti- 
ques ou  à  des  ruines  d'édifices,  d'autres  à  des 
montagnes  à  pic,  à  de  hautes  pyramides  isolées 
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et  quelquefois  réunies  par  des  ponts  naturels 
d'une  structure  hardie  :  on  a  comparé  ces  dé- 
bris épars  aux  montagnes  arrachées  et  disper^ 
sées  par  les  Titans.  L'écume,  poussée  avecforce 
dans  les  cavités  de  ces  rocs ,  Tient  quelque- 
fois animer  la  scène  en  glissant  sur  les  sur* 
faces  raboteuses  des  rochers.  Les  mugissemens 
sourds  d'une  mer  agitée ,  répercutés  par  les 
anfractuositésde  ces  rocs ,  rendent  cette  scène 
encore  plus  imposante. 

Si  Ton  examine  ces  rochers ,  contre  lesquels 
la  mer  agit  avec  tant  de  violence,  on  les 
trouve  composés  d'un  sable  jaunfttre  très  fin  , 
fortement  agglutiné,  renfermant  une  très 
grande  quantité  de  pierres  numismales  très 
blanches  et  très  petites  :  on  a  de  la  peine  à 
concevoir  comment  le  sable  peut  lier  ces  pe- 
tites pierres  d'une  manière  assez  forte  pour 
que  leur  masse  résiste  si  long-temps  aux  va- 
gues, aux  vents,  aux  variations  de  la  tempé- 
rature. 

La  base  des  rochers  de  Biaritz  abonde  en 
plantes  marines ,  les  fucus ,  les  ulves ,  les  con- 
ferves  ;  en  un  mot ,  les  algues  les  plus  belles 
les  parent  et  les  colorent.  Des  zoophites ,  des 
radiaires,  des  mollusques  s'y  joignent ,  et  pror 
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mettent  au  naturaliste  d'abondantes  récoltes  ; 
dans  les  cavités  où  la  marée  laisse  de  Teau  sa- 
lée,  on  est  sûr  de  découvrir  des  productions 
inconnues ,  ou  du  moins  mal  observées. 

Au  milieu  des  grottes  du  rivage ,  les  voya- 
geurs cherchèrent  des  yeux  la  Grotte  d'amour, 
objet  de  leur  curiosité  ;  ils  Feurent  bientôt 
trouvée.  Elle  est  la  plus  vaste  et  la  plus  con- 
nue ;  sa  forme  présente  un  demi-cercle  gros- 
sièrement tracé  dç  trente-six  à  quarante  pas 
de  diamètre;   sa  plus  grande  hauteur  à  l'en- 
trée est  de  cinq  à  six  mètres  ;  cette  hauteur 
diminue  graduellement  jusqu'au  fond  de  la 
grotte  où  la  voûte  touche  le  sol  ;  il  y  filtre 
continuellement  de  Tèau  ;  et  la  surface  de  la 
voûte  est  tapissée  d'une  espèce  de  pâte  hu- 
mide* La  grotte  s'encombre  peu  à  peu  de  sable  ; 
et  la  basscr-mer  ne  permet  aujourd'hui  l'en- 
trée que  pendant  les  trois  quarts  de  l'année;  il 
est  possible  qu'un  jour  elle  disparaisse  entiè- 
rement ;  il  n'y  a  pas  trois  siècles  qu'elle  for- 
mait une  vaste  et  haute  caverne  toujours  bai- 
gnée des  flots  de  l'Océan.  Au  dessus  de  la 
Chambre  d'amour  croissent  une  foule  de  plan  tes 
curiejQses ,  telles   quç  le  rosier  à  feuilles  de 
pimprenelle,  l'œillet  gaulois,  l'astragale  bayon- 
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naise ,  le  mufflier  à  feuilles  de  thym  et  le  lin 
maritime. 

Depuis  la  Chambre  d'amour  jusqu'au  cap 
Saint-Martin  y  la  oàte  s'arrondit  presque  en 
forme  de  demw;ercle  ;  elle  est  à  pic  et  haute 
partout  de  quarante -huit  à  cinquante  «cinq 
pieds.  De  distance  en  distance  y  elle  est  coupée 
de  ravins  étroits  et  profonds^  que  le  sable  de  la 
mer  ne  tardera  pas  à  gagner,  comme  les  autres 
cavité»  de  cette  côte. 

Biaritz  est  fameux  en  naufrages  :  nulle  part 
le  terrible  golfe  de  Gascogne  n'est  battu  de 
plus  de  tempêtes.  Le  mouvement  rétrograde 
des  flots  brisés  par  le  reflux  a  souvent  em* 
porté  des  baigneuses  ;  autant  de  fois  de  jeunes 
et  vigoureux  nageurs  ont  volé  à  leur  secours, 
mais  presque  toujours  sans  succès.  A  Biaritz  est 
né  Silhouette,  fameux  ministre  des  finances, 
et  quelques  marins  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Deux  lieues  séparent  Biaritz  de  Saint-Jean- 
de-Lutz  ;  les  voyageurs  firent  le  trajet  par  mer 
le  long  de  la  côte,  et  poussèrent  même  jus- 
qu'à Andaie  qui  borde  les  dernières  limites  du 
xerrltoire  français  du  <^té  de  TEspagne. 
Le  port  de  Sain t- Jean- de-LuK,  où  nous  al- 
III.  8 
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Ions  aborder  9  est  le  port  le  plus  considérable  da 
pays  des  Basques.  Déjà  vous  avez  vu  àBayonne 
ces  hommes  dont  les  cheveux  nattés  s'échap- 
paient de  dessous  un  petit  bonnet  nommé 
berrety  et  qui  étaient  vêtus  d'un  gillet  rond 
et  d'une  culotte  courte ,  retenue  par  une 
ceinture  qui  serrait  une  taille  bien  prise  et 
dégagée  :  ces  hommes  sont  les  Basques  confi- 
nés dans  ce  petit  coin  de  terre  au  pied  des 
Pyrénées  ;  ils  sont  séparés  du  reste  du  monde 
par  leur  territoire,  leurs  mœurs  et  leur  langue. 

Les  Basques  habitent  sur  le  revers  opposé 
des  Pyrénées  occidentales;  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  nation  est  soumise  à  l'Espagne. 
Les  Basques  français  occupent ,  le  long  des  Py- 
rénées, un  petit  territoire  divisé  en  trois  con- 
trées, que  Ton  nomme  la  Basse-Navarre,  la 
Soûle  et  le  Labour, 

Dçs  savans  donnent  au  peuple  basque  la 
plus  haute  antiquité;  quelques-uns  préten- 
dent qu'il  descend  d'une  colonie  de  Phéni- 
ciens venus  dans  les  Pyrénées ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  cinq  mille  ans,  pour  en  exploiter 
les  mines. 

Sous  le  nom  de  Cantabres,  ils  subirent  la  do- 
mination de  Rome ,  plus  difficilement  et  plus 
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tard  que  les  antres  tribus  de  la  Péninsule. 
Cette  domination ,  si  pesante  au  reste  de  la 
terre,  ne  fut  jamais  d'ailleurs  pour  eux  un 
réritable  joug  :  ils  avaient  conservé  leurs  cou- 
tumes et  leurs  mœurs  administratives  et  ju- 
diciaires j  surtout  leur  langue  qui  existe  en- 
core parmi  eux  dans  sa  pureté  traditionnelle , 
et  ne  ressemble  à  aucune  langue  connue. 
Quoique  hospitaliers  et  bons  y  les  Basques  ne 
se  mêlent  jamais  aux  étrangers.  Lors  de  l'in- 
vasion des  Gotfas  y  quelques-uns  de  ces  bar- 
bares,  s'étant  établis  dans  le  pays,  ne  purent  ja- 
mais s'y  naturaliser  :  pendant  plusieurs  siècles, 
les  Aborigènes  persistèrent  à  n'avoir  rien  de 
commun  avec  eux  ;  aujourd'hui  même  le  nom 
d' Agoth  ou  Goth  a  encore  assez  de  force  pour 
devenir  un  obstacle  k  l'union  des  familles. 

Les  Basques  se  livraient  à  la  navigation 
dans  des  temps  bien  antérieurs  à  l'établisse- 
ment des  autres  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope; nous  avons  déjà  dit  qu'ils  étaient  les 
premiers  qui  se  fussent  occupés  de  la  pèche  de  la 
baleine.  Roberston  cite  un  fait  qui  parait  faire 
croire  que  la  découverte  de  l'Amérique  fut 
due  a  un  Basque.  Un  pilote  de  cette  nation 
allant,  en  1448,   de  Bayonne  à  Madère,  fut 
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battu  d'une  tempête  si  furieuse  pendant  vingt- 
deux  jours  f  que ,  dans  F  impossibilité  de  pren*- 
dre  la  hauteur  des  astres,  il  fut  forcé  de  s'aixm- 
donner  au  caprice  des  vents  et  des  flots»  qui 
le  jetèrent  sur  une  lie  qu'on  prétend  éire  Saint? 
Domingue. 

Ce  pilote  y  nommé  A^honsej  dœœiidit  k 
terre  ;  après  avoir  radoubé  son  navire ,  il  remit 
à  la  voile.  Pendant  une  longue  traversée  où 
les  vivres  vinrent  k  lui  manquer ,  il  perdit 
douze  matelots;  et  le  reste  périt  d'épuise- 
ment et  de  fatigue  en  débarquant  k  Tercère  où 
il  aborda  r 

Gbristophe  Colomb  reçut  Alphonse  dans  sa 
maison  ;  et  ce  fut  y  dit-on ,  snr  la  relation  que 
le  pilote  lui  communiqua  de  ses  voyages ,  qu'il 
forma  le  dessein  de  pénétrer  dans  les  Indes 
occidentales. 

Le  pays  des  Basques  et  Bayonne  ont  fourni 
des  marins  célèbres^  parmi  lesquels  je  citerai 
Larme,  DeUheverry,  Tournés,  Bahmqué,  Ducas- 
son  y  DvlUt  y  Dalènrade,  etc. 

Larue,  ayant  aperçu ,  dans  Tune  de  ses 
courses  sur  les  attérages  d'Anglet^me,  deux 
vaisseaux  de  construction  française  amarinés 
par  un  vaisseau  anglais  qui  s'en  était  rendu 
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mailrey    farma  aussitôt  le  projet  de  les  dé- 
livrer. 

Quok|ue  inférieur  en  forces,  il  attaque  har- 
diment le  f^auicur  (c'était  le  nom  du  vaisseau 
anglais)  ;  celui^i ,  conuDandé  par  Bromelger , 
un  des   plus  intr^ides  soldats  de  la  mariné 
anglaise ,  fait  la  résistance  la  plus  vive.  Bien- 
tôt les  ponts  des  deux  vaisseaux  soat  couverts 
de  morts  et  de  blessés;  Bromelger,  furieux 
d'une  attaque  aussi  opiniâtre»  arbore  le  pa- 
villon sans -quartier  qui,  sur  un  fond  rouge, 
porte  lin  bras  armé  d'un  si^re*  Quoique  ce 
pavillon  ne  fût  plus  d'usage  »  le  farouche  Bro- 
melger le  déployait  dans  tous  les  combats  ; 
cette  action»  qui  n'annonçait  que  trop  le  sort 
réservé  aux  vaincus,  ne  fit  qu'animer  le  cou- 
rage de  Larue;  il  commande  Tabordi^;  et, 
le  preuQkiet  à  la  tète  de  ses  Basques,  il  s'éUnce 
sur  le  vaisseau  ennemi  :  tout  ce  qui  leur  résiste 
tourbe  sous  leurs  coups;  les  Anglais  effrayés  de- 
mandent grâce,  et  Bromelger  tui-méme  rend 
son  épée  au  capitaine  basque.  Généreux  dans 
la  victoire,  il  traita  le  vaincu  avec  égards,  et 
rentra  triomphant  à  Bayonne,  ramenant  sa 
prise ,  et  les  deux  vaisseaux  qu'il  avait  dé- 
livrés.- 
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Pendant  le  combat ,  un  jeane  mousse  bas-^ 
que  donna  une  marque  de  présence  d'esprit 
au  dessus  de  son  âge.  Il  était  employé  au  ser- 
vice du  canon  avec  un  de  ses  camarades  ;  un 
boulet  perce  le  vaisseau  et  tue  celui-ci  ;  le 
jeune  mousse,  sans  être  effirayé,  déshabille 
son  compagnon  ;  et  avec  ses  dépouilles  bou- 
che le  trou  et  approche  ensuite  le  cadavre 
pour  en  faire  un  appui ,  et  maintenir  le  bou- 
chon. Cette  précaution,  cependant,  ne  fai- 
sait que  retarder  le  mal;  et,  Veau  pénétrant 
avec  abondance  dans  Tintérieur  du  vaisseau, 
le  mousse  court  chercher  un  charpentier  et 
un  matelot ,  qui  réparent  la  brèche  et  sauvent 
le  vaisseau  d'un  naufrage  imminent.  Le  mé- 
pris du  danger  mérita  au  jeune  mousse  le  nom 
de  libérateur  de  tout  l'équipage. 

Le  capitaine  Ducasson  aurait  été  compté  au 
nombre  des  premiers  marins  de  son  siècle ,  si 
la  fortune ,  à  son  début  dans  la  carrière ,  n'eût 
trahi  son  courage.  Fait  prisonnier  par  les  An- 
glais après  des  prodiges  de  valeur,  l'ennemi,  an 
lieu  de  respecter  le  courage  et  le  malheur,  jeta 
Ducasson  blessé  et  presque  mourant  dans  un 
cachot  i  espèce  de  cloaque  infect.  Après  avoir 
langui  quelques  jours  dans  ce  séjour  de  mort, 
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aux  sollicitations  réitérées  de  deux  de  ses  of- 
ficiers ,   on  le  transporta  en  ville.  Ce  secours 
était  trop  tardif.  Aigri  par  la  douleur ,  exas- 
péré par  les  mauvais  traitemens  qu'il  avait  es- 
suyés •    le  malheureux  marin  fut  saisi  d'une 
fièvre  brûlante.  En  proie  au  délire ,  son  ima- 
gination  offirait  à  ses  regards  l'appareil  des 
combats  ;  il  s'écriait  :  G>urage ,  mes  amis»  ils 
ne  vous  prendront  pas. .".ViteàTabordage.... 
Puis  s' arrachant  avec  effort  des  bras  des  per- 
sonnes qui  cherchaient  à  le  retenir  :  Lâches , 
s'écriait-il  y  vouis  fuyez^  vous  m'abandonnez. 
Il  expira  ainsi  dans  une  cruelle  agonie.  Sa 
mort  ajouta  une  nouvelle  victime  aux  malheu- 
reux prisonniers  morts  dans  les  affi*eux  cachots 
et  les  horribles  pontons  anglais. 

Le  capitaine  Duler,  de  Bayonne^  se  distin- 
gua par  de  nombreux  exploits  sur  mer.  Pen- 
dant le  cours  de  vingt  trois  campagnes ,  il 
donna,  souvent  la  preuve  d'une  valeur  intré- 
pide»  unie  à  une  prudence  consommée. 

Un  jour  qu'il  naviguait  avec  une  goélette  sur 
lèsc6tes  de  l'Amérique  méridionale,  il  aperçut 
un  navire  anglais  qui  avait  perdu  hauteur  sur 
^es  côtes  de  Cayenne.  Duler  descend  lui  qua- 
trième dans  la  chaloupe,  gouverne  vers  le  na* 


1^6  TOYilGB 

vire  imglaisy  et  Tafaord^.  Bien  reçu  par  le  ca- 
pitaine j  il  ie  fortifie  dans  V  opinion  où  il  est 
qu'il  se  trouve  sur  le»  attéragea  des  possesaions 
anglaises  ,  et  t!<Mt%  à  loi  servir  de  pilote. 
L'Angla»  accepte  imprudemment  son  offre. 
Duler  le  conduit  dans  le  port  de  Cayenne. 
Lorsque  le  capitaine  an^is  reco&nut  son  er- 
reur, il  était  trc^  lard  pour  fuir.  £ntouréaus- 
sit^  de  vaisseaux  français,  il  tox  forcé  de  se 
rendpe;  et  son  bâtiment  fut  déclaré  de  bonne 
prise. 

Une  action  plus  honoraUe  pour  le  ci^t- 
taine  Duler  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis. 
11  se  trouvait  à  Saint-Domingue  lorsMpie  éclata 
un  tremblement  de  teire  épouvan  taille.  Rien 
n'est  terrible  comme  le  spectacle  que  présente 
oe  pkénoiiiène.  Les  signes  qui  l'annoncent 
ont  même  quelque  chose  de  sinistre  et  d'ef- 
frayant. «  Lorsqu'un  tremblement  de  terre  doit 
être  coffesidérable ,  dn  Raynal ,  il  est  précédé 
d'un  frémissement'dans  rair>dont  le  bruit  est 
semblableà  celui  d'une  g;resse  pluie  qui  tombe 
d'un  nuag«  dissems  et  crevé  toutk  coup.  Ce 
brait  parait  Teffiet  des  vibrations  des  vents  s'a- 
gitant  en  sims  contraii^i.  Les  oiseaux  volent 
alors  par  élaneemens;  leurs  quelles  et  leurs  ailes 
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ne  leur  servent  plus  de  rames  ni  de  gouver- 
nail pour  ramer  dans  le  fluide  des  cieux  ;  ils 
vont  s'écraser  contre  les  murs^  les  arbres ,  les 
rochers ,  soit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur 
cause  des  éblouissemens,  et  que  les  vapeurs  de 
la  terre  leur  àtent  la  force  et  la  faculté  de  maî- 
triser leurs  mouvemens.  d 

A  ce  fracas  des  airs  se  joint  le  murmure  de 
la  terre  dont  les  cavités  et  les  antres  sourds 
gémissent  comme  autant  d'échos;  les  chiens 
répondent  par  des  hurlemens  extraordinaires. 
A  ce  pressentiment  d'un  désordre  général,  les 
animaux  s'arrêtent ,  et  j  par  un  instinct  natu- 
rel ,  écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber. 
Aces  indices,  les  hommes  fuient  de  leurs  mai- 
sons, et  courent  eherchet*  dans  Venceinte  des 
places  et  dans  la  campagne  un  asile  contre  la 
chute  de  leurs  toits  ;  les  cris  des  enfans,  les  la- 
mentations des  femmes ,  les  ténèbres  subites 
d'uAe  nuit  inattendue,  tout  se  réunit  pour 
agrandir  les  maux  trop  réels  d'un  fléau  qui 
r-enverse  tout. 

Telle  était  la  soèxte  de  désolation  dont  Duler 
était  témoin.  L'effroi  s'était  emparé  de  tous 
les  cœurs;  partout  fuyaient  égarés  par  la  ter- 
reur les  malheureux  habitans  de  Saint-Domin- 

8* 
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gue.  Le  désordre  n'était  pas  moins  grand  sur 
la  côte.  Arrachés  à  leurs  ancres ,  jouets  d'une 
tempête  furieuse ,  les  vaisseaux  étaient  lancés 
par  les  flots  sur  les  rochers  et  les  rescifs  ;  et  les 
cris  des  infortunés  qui  voyaient  Fabime  prêt 
à  les  engloutir,  se  mêlant  au  fracas  des  vents , 
faisaient  un  horrible  concert.  Duler ,  supé- 
rieur à  la  crainte  quand  l'humanité  réclamait 
ses  secours ,  brave  les  dangers  qui  de  toutes 
parts  Tenvironnent.  Monté  sur  une  frêle  bar- 
que ,  il  parcourt  le  rivage  ;  menacé  à  chaque 
instant  d'être  englouti,  il  parvient,  à  travers 
mille  périls ,  à  sauver  deux  frégates  près  de  se 
briser  contre  les  rochers.  Un  vaisseau  s'englou- 
tit sous  ses  yeux  :  Duler  recueille  l'équipage 
attaché  à  ses  débris.  Surchargée  par  le  nom- 
bre, sa  barque  est  sur  le  point  d'enfoncer;  des 
vagues  énormes  se  brisent  au  dessus  de  se& 
bords  ;  mais,  animé  par  l'exemple  de  Duler, 
r équipage  rame  avec  force,  et  l'esquif  touche 
la  rive  aux  acclamations  de  tous  les  marins 
réunis  sur  la  plage. 

Aux  noms  des  marins  distingués  nés  sur  les 
côtes  du  département  des  Basses-Pyrénées 
nous  devons  joindre  encore  Bergeret ,  dont 
Bayonne  fut  le  berceau.  Nous  aimons  a  citer  un 
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acte  de  loyauté  et  de  courage  de  ce  marin  qui 
rappelle  le  beau  déyouement  de  Régulus. 

Le  gouYernement  de  la  Grande-Bretagne , 
ayant  des  craintes  sur  le  sort  de  Sydney  Smith» 
pris  au  Havre ,  et  qu'on  voulait  juger  comme 
incendiaire,  envoya  Bergeret  à  Paris  pour  ob- 
tenir son  échange  contre  le  commodore  an- 
glais y  à  cette  condition  que,  s'il  ne  réussissait 
pas  9  il   reviendrait  se  constituer  prisonnier. 
Après    d'inutiles    efforts    pour    obtenir    cet 
échange  ,  il  voulut  tenir  sa  parole;  et,  malgré 
les  ordres  les  plus  positifs  du  directoire,  il 
s^écliappa ,  et  alla  se  livrer  au  ressentiment 
de  ses  ennemis.  Les  Anglais  l'avaient  menacé 
de  le  rendre  responsable  du  sort  de  Sydney 
Smith. 
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CHAPITRE  IX. 


Saint-Jean-de-Lnz.  —  Amnsemens  basques.  —  Longue 
paume.  -^  Chxsse  aux  palombes.  —  Daose  de  la  mou- 
chîeo.  —  ^lle  action  de  La  Ferronaye.  —  Retour  à 
Baj^ime. 


ÎLEf  vo^agen^'viitrèreiit  dass  le  port  de 
Salnt^eauiHde*Luz..'Ce  port  s'ouyre  au  fond 
d'une  Ta^tej>ffie  a  droite  de  laquelle  s'étend  la 
yiUe..;,A.JteaLprénkiti  de  Thorizott  on  aperçoit 
quâtrer  toiifelles.,  seul  reste  d'un  monument 
can'é'QàijeuisiXIVvmt  chercher  son  épouse. 
A.  gattche'est  \m  vlUage  deCiboure. 

Ii«a  Tille  der  Staint'0bâB«-de4jUz  est  bâtie  sans 
goùt^et«esvnessontmalpavée8.Une4ieule  ehoie 
qui  attira  l'attention  des  Toyageuiis  fut  les 
perreU  entrelesqaélsks  flots  .'reséerrés  pi«tt- 
nrnit  assee  de  force  e«  d'^élan  pour  porter  le .  na- 
Tire  au  dessus  de  la  digue  opposée  à  la  vio- 
lence des  flols>  et  Pédioner  sans  danger  sur  le 
mage.  Gettcoonstruction  ingénieuse  et  hardie 
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est  due  aux  travaux  de  M.  Baur,  ingénieur  en 
chef  du  département.  Une  pareille  lutte  avec 
rOcéan  était  cependant  difficile  à  soutenir,  et 
les  efforts  de  Fart  doivent  être  continués  avec 
persévérance.  Le  second  perret  a  été  en  partie 
renversé  par  les  flots. 

Saint-Jean-de-Luz  est  situé  au  fond  d'une 
anse  et  à  Pembouchure  de  la  Nivelle ,  qui  la 
sépare  en  deux  parties,  savoir  :  la  cité  propre- 
ment dite ,  et  le  faubourg  de  Ciboure. 

Sur  les  deux  pointes  qui  forment  l'entrée 
de  Tanse ,  sont  des  constructions  défensives  ; 
à  droite,  une  forte  batterie  de  canons  et  de 
vastes  magasins;  à  gauche,  du  côté  de  l'Es- 
pagne, un  fort,  et  un  petit  port  nommé 
Soccoa. 

Le  port  de  Saint-Jean-de-Luz ,  présentant 
une  trop  grande  ouverture  à  son  entrée ,  ex- 
posait les  vaisseaux  qui  venaient  y  mouiller  k 
être  tourmentés  par  la  grosse  mer  :  la  fré- 
quence des  ouragans  ajoutait  encore  aux  dan- 
gers qui  naissaient  de  cet  inconvénient. 

En  cinq  ans ,  cette  ville  éprouva  deux  oura- 
gans terribles.  Celui  de  1 7  7  7  rompit  la  digue  qui 
défendait  le  port  ;  et  la  mer  pénétra  avec  une 
telle  force ,  et  s'éleva  à  une  telle  hauteur,  que 
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peu  s'en  fallut  qu'elle  n'engloulit  la  ville  en- 
tière. En  1782,  un  ouragan  non  moins  ter- 
rible emporta  150  toises  du  quai  et  tous  les 
bâtimens  environnans. 

On  rebâtit  ce  quai ,  mais  plus  en  arrière  ; 
et  dans,  un  espace  de  160  toises ,  on  lui  donna 
une  forme  courbe ,  et  on  le  construisit  tout  à 
la  fois  en  charpente  et  en  maçonnerie  de  pierre 
de  taille.  On  Tadoucit  en  talus  du  côté  de  la 
mer ,  pour  donner  moins  de  prise  à  reffbrt 
des  vagues,  et  par  derrière  on  le  renforça 
d'un  mur  de  contre -fort  composé  de  sem- 
blables matériaux.  Enfin,  V espoir  de  ramener 
un  jour  le  commerce  à  Saint^Jean-de-Luz ,  en 
outre  l'importance  politique  d'avoir  un  port 
voisin  de  l'Espagne,   où  des  vaisseaux   de 
guerre  pussent  être  à  l'abri ,  déterminèrent  a 
accéder  au  projet  de  rétrécir  même  l'entrée 
du  golfe,  en  construisant  les  deux  perrets 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  rivages ,  sans  cesse  dégradés  par  la  vio- 
lence des  marées,  présentent  partout  des  traces 
de  l'action  des  flots.  Un  couvent  situé  trop 
près  de  la  mer  a  été  envahi  par  elle  ;  et  ses  cha- 
pelles détruites  sont  déjà  ensevelies  sous  les 
^bles. 
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Près  de  SâininJean  de  Litz  est  Tlle  de  Seccoa^ 
qui  sert  de  relâche  aux  baTques  de  pécheurs. 

A  six  lieues  de  la  ville ,  se  trouve  la  fron- 
tière d'Espagne ,  marquée  par  la  petite  ri- 
vière de  ia  Bidasftoa ,  à  rembouefaure  de  la- 
quelle est  l'iie  des  Faisans^  coimue  sous  le  nom 
d'Ile  de  la  Confërenoe^  Là  fut  arrêté  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. 

Gomme  M.  de  Yaloâaart  se  préparait  à  re- 
parthr  pour  Bayonne,  il  fut  abordé  par  un  ca- 
pitaine de  ses  amis  qu'il  n'avait  pas  vu  d^uis 
long-temps,  fi  faUotiienott  vêler  connoissanœ  : 
ce  petit  incident  détermina  les  voyageurs  à 
passer  le  rcrstede  la  journée  et  de  la  nuit  à 
Saint- Jean-de4^uz^  Ils  en  furent  dédommagés 
par  un  spectacle  encore  nouveau  pour  eux. 
Une  partie  de  paume  qui  était  annoneée  de- 
puis un  mois  devait  avoir  lieu  le  jour  même. 

La  paume  est  la  passion  des  Basques,  qui 
réunissent  la  force  à  la  vélocité  et  à  la  souples- 
se ,  conditions  nécessaires  pour  ce  jeu» 

Lorsqu'une  partie  de  paume  est  annoncée , 
des  milliers  de  spectateurs ,  accourus  de  totiles 
les  extrémités  du  département,  quelquefois 
même  de  l'Espagne,  se  réunissent  dans  un  vaste 
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espace  préparé  à  cet  effet.  Dans  ces  jours  solen- 
nels,  les  joueurs  d'une  réputation  éprouyée 
sont  seuls  admis;  car  ce  n'est  pas  seulement  b 
Tanité  de  son  opinion,  c'est  quelquefois  une 
partie  de  sa  fortune  qu'on  risque  dans  ces  con- 
jonctures. On  a  ru  quelquefois  jusqu'à  cin- 
quante mille  francs  déposés  sur  la  place. 

Une  foule  immense  était  déjà  rassemblée, 
lorsque  les  voyageurs  arrirèrent  au  jeu  de 
paume.  Les  murs  des  jardins ,  les  toits  des  mai- 
sons ,  les  grosses  branches  des  arbres  qui  avoi- 
sinaient  le  lieu  de  la  soëne ,  étaient  couTcrts 
de  spectateurs  de  tout  Age  et  de  tout  sexe. 

On  forma  le  Jury  éks  jeuxy  composé  d'un 
certain  nombre  d'amateurs  émérites ,  qui  pro- 
noncent d'une  manière  absolue  sur  toutes  les 
contestations  cjui  s'élèTent  dans  le  cours  de  la 
partie  ;  et  les  joueurs  se  placèrent,  tous  revêtus 
d'un  costume  uniforme ,  qui  se  composait  d'un 
léger  réseau  sur  la  tête ,  d'un  pantalon  et  d'une 
chemise  d'une  éclatante  blancheur.  On  ne 
les  distinguait  qu'à  leurs  ceintures  de  soie  de 
différentes  couleurs,   qu'ils  renouaient  fré- 
quemment; bientôt  la  partie  s'engage  :  chaque 
coup  remarquable  était  accueilli  par  des  ap- 
plaudissemens. 
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Il  n'est  aucun  exercice ,  disait  aux  jeunes 
gens  l'ami  de  M.  de  Yalcourty  si  l'on  excepte 
peut-être  le  mcuchicc,  pour  lequel  les  Basques 
aient  plus  de  passion.  On  en  a  vu  déserter  pour 
assister  à  une  de  ces  réunions ,  et  retourner 
ensuite  à  leur  corps.  La  paume  a  aussi  ses  héros; 
et  Ton  prononce  encore  ici  avec  une  espèce  de 
yénération  le  nom  du  fameux  Parkins. 

Forcé  d'émigrer  pendant  la  révolution  ^  ce 
Parkins  s'était  retiré  en  Espagne;  il  apprend 
qu'un  de  ses  rivaux  de  gloire ,  nommé  Cral- 
challyy  annonce  une  partie  de  paume  aux  Al- 
dudes  sur  la  frontière;  aussitôt  il  fait  solliciter 
auprès  des  autorités  du  lieu  un  sauf-conduit, 
motivé  sur  la  nécessité  d'opposer  à  Crutchatty 
un  rival  digne  de  lutter  avec  lui  :  il  l'obtient, 
arrive,  entre  en  lice,  combat,  triomphe ,  et 
rentre  en  Espagne  aux  acclamations  de  la  foule 
qui  l'accompagne  jusqu'à  la  frontière; 

Ici  le  marin  fut  interrompu  par  dés  accla- 
mations qui  annonçaient  la  victoire  ;  aussitôt 
l'arène  fut  envahie  par  tous  ceux  qui  prenaient 
de  Fintérét  aux  joueurs  :  les  uns  portent  des 
Consolations  aux  vaincus,  d'autres  félicitent 
les  vainqueurs^ 

La  foule  s'écoula  peu  à  peu  ;  M.  de  Valcourt 
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et  ses  enfans  se  rendirent  à  Thâtel  de  l'ami  qui 
les  avait  accompagnés.  Quel  est  donc^  demanda 
Jules  )  rexercice  désigné  sous  le  nom  de  fneu- 
chicc,  que  vous  venez  de  prononcer? — Le  mou- 
chicoy  répondit  lé  Basque,  est  une  danse  natio- 
nale  y  qui  avait  lieu  à  certaines  époques  autour 
des  tombeaux;  la  plusieurs  communes  étaient 
réunies  ;  tous  les  âges,  tous  les  sexes  y  étaient 
admis.Voici  quel  était  Tordre  de  cette  danse  : 
Les  âges,  dans  Tordre  de  leur  succession,  et 
les  sexes ,  sur  deux  lignes,  après  Toffice  divin, 
se  rendaient  de  l'église  au  cimetière.  Ik  étaient 
précédés  du  maire  de  la  conunune,  que  dans  la 
langue  poétique  du  pays  on  nomme  pontife  ci* 
vil,  acassû  cpessa^  et  qui,  des  branches  d'olivier 
a  la  main  j  conduisait  en  cadence  la  marche  so- 
lennelle ,  qu'il  amenait  sur  la  place  publique  au 
son  des  instrumens  du  pays  :  on  comptait  parmi 
eux  le  tambour  de  basque ,  le  flùtet  k  cinq  trous, 
et  une  espèce  de  violon  sans  chevalet,  sur  lequel 
le  rhy thme  se  marque  en  frappant  les  cordes 
avec  un  court  bâton  recouvert  en  peau.  A  la 
triste  harmonie  de  ces  instrumens  se  mêlaient 
par  intervalle  les  chants  agrestes  deVassemblée. 
Arrivée  sur  la  place ,  toute  cette  population 
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y  fermait  un  rond  îmmensey  et  le  parcourait 
plusieurs  fois  k  pts  mesurés;  la  marche  s'ani- 
mait progressirem^nt  ;  et  c'est  au  moment  où 
son  action  deTenait  la  plusviveque  le  tambou- 
rin donnait  le  sig^nal  dn  mouchico ,  danse  violen* 
le ,  et  qui  admet  tout  un  peuple  sans  confusion. 
Ce  n'est  pas  seulement  les  pieds ,  les  bras  ^  c'est 
tout  le  corps ,  c'est  fâme  des  Basques  que  cette 
danse  met  en  mouvement  :  ils  crient,  parlent, 
chantent  en  dansant  ;  ils  remplissent  la  place 
de  ces  éclats,  de  ces  gloussemens  de  voix  dont 
ils  font  retentir  les  échos  des  montagnes,  lors- 
qu'ils tramersent  les  Pyrénées ,  et  qu'ils  yenlent 
s'avertir  de  l'endroit  où  Us  se  trouvent. 

Le  lendemain  matin ,  les  voyageurs  étaient 
k  peine  réveillés ,  que  M.  Daverry  (  c'était  le 
nom  de  Tami  de  M.  de  Yakourt)  entra  dans  k 
chambre  des  jeunes  gens.  Vite,  levez-vous ^ 
leur  dit-il ,  nous  partons  k  la  chasse  aux  pa- 
lemhes,  —  La  chasse  aux  palombes?  reprend 
Charles  a  peine  éveillé  et  se  frottant  les  yeux, 
qu'est-ce  que...  —  Vous  le  saurez  ;  hâtez-vous 
de  vous  habiller.  Les  jeunes  gens  ne  se  le  font 
pas  répéter;  ils  s'habillent  promptement,  et 
descendent  avec  leur  h6te  au  salon ,  où  déjà 
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les  attendaient  une  douzaine  de  chasseurs  mu- 
nis de  leurs  fusils.  M.  de  Yalcourt  était  du 
nombre. 

On  se  mit  en  mardie;  un  domestique  sui- 
vait, portant  une  cage  où  étaient  plusieurs 
palombes  areugles.  La  matinée  était  superbe  y 
et  le  soleil  se  levait  derrière  les  pics  des  Py* 
rénées  y  ^I^'^^  colorait  demies  feux.  La  petite 
caravane  s'arrêta  dans  une  yallée  étroite,  cou* 
verte  de  quelques  bouquets  de  bois  et  de  brous- 
sailles. Au  faite  d'un  arbre  touffu  était  une 
cabane  de  feuillage;  un  des  chasseurs  grimpa 
dans  r arbre  et  se  logea  dans  la  cabane,  muni 
d'un  fusil  et  d'une  palombe  aveugle,  qu'il  atr 
tacha  en  dehors  avec  un  fil  assez  long ,  pour 
permettre  à  Poiseau  de  voltiger  à  quelque  dis* 
tance  de  l'arbre  :  les  autres  chasseurs  se  dis- 
persèrent auitour,  et  se  cachèrent  dans  les 
broussailles;  les  jeunes  gens  imitèrent  leur 
exemple.  Bientàt  les  cris  de  l'appeau  furent 
provoqués  par  le  chasseur,  qui  faisait  sentir  à 
l'oiseau  le  lien  qui  le  retenait»  Â  ces  cris,  des 
nuées  de   palombes   accoururent  de   toutes 
parts,   et  vinrent  s'ofrir  d'elles*mémes  au 
plomb  des  chasseurs ,  qui,  des  broussailles  où 
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ils  étaient  cachés ,  en  tuèrent  en  peu  de  temps 
une  assez  grande  quantité. 

Lorsque  la  chasse  fut  finie,  la  société  revint 
au  logis  où  Fattendait  un  repas  que  l'exercice 
fit  trouver  délicieux. 

.Vous  n'avez  vu,  dit  M.  Daverry  aux  jeunes 
voyageurs,  que  la  petite  chasse  aux  palombes. 
Je  regrette  que  vous  ne  restiez  pas  plus  long- 
temps parmi  '  nous  pour  être  témoins   de  la 
grande  chasse,  beaucoup  plus  intéressante. 
'    Un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  se 
réunissent ,  et  contribuent  en  commun  aux 
préparatifs  de  ces  belles  parties  ;  qui  exigent 
des  dépenses  considérables.  La  chasse  se  fait 
sur  les  montagnes.  Tous  les  arbres  se  couvrent 
de  cabanes  dont  chacune  recèle  un  chasseur 
sans  autre  arme  qu'une  espèce  de  crécelle.  Les 
palombes  aveugles  font  d'abord  leur  office 
comme  dans  la  petite  chasse  :  leurs  voix  atti- 
rent une  foule  de  leurs  compagnes.  Au  même 
instant  les  chasseurs  lancent  d'en  haut  au  mi- 
lieu d  elles  un  épervier  de  bois,  et  font  réson- 
ner les  crécelles.  L'aspect  de  l' épervier,  le  bruit 
discordant  et  bruyant  de  Tinstrument  portent 
la  terreur  parmi  les  timides  ramiers,  qui  fuient 


DANS    LES    PORTS   DE   MER.  igi 

au  hasard,  et  yont  se  jeter  dans  de  vastes  filets 
tendus  sur  les  arbres  d'une  colline  à  l'autre. 
On  en  prend  ainsi  plusieurs  centaines  d'un 
seul  coup. 

Malgré  les  instances  de  leur  hâte,  qui  tou- 
lait  les  retenir  plus  long-temps ,  nos  voyageurs 
reprirent  la  route  de  Bayonne.  Avant  d'arriver 
à  cette  yille,  M.  deValcourt  s*arréta  avec  ses  fils 
sur  une  colline  qui  domine  les  rives  de  TA- 
dour.  Le  paysage  le  plus  gracieux  se  déroulait 
à  leurs  yeux.  Ce  site ,  dit  M.  de  Yalcourt ,  est 
encore  embelli  par  le  souvenir  d'une  belle  ac- 
tion que  je  dois  vous  faire  connoitre. 

L'Adour  est  sujet  k  déborder  ;  et  souvent  ses 
eaux  couvrent  ses  rivages  de  vastes  inonda- 
tions. Dan3  un  de  ces  débordemens,  le  petit 
village  que  vous  apercevez  la-bas  à  droite  se 
trouva  tout  à  coup  entouré  parles  eaux;  et  les 
habitans  furent  même  forcés  de  se  réfugier  k 
l'étage  supérieur  de  leurs  maisons.  Un  vent 
terrible  soulevoit  les  flots  qui  ^  battant  contre 
les  murs  de  ces  cabanes,  menaçaient  de  les  en- 
gloutir avec  leurs  malheureux  habitans.  A  ce 
fléau  terrible  un  autre  venait  se  joindre  en- 
core :  la  famine.  Isolés  au  milieu  d'une  plaine 
d'eau  agitée  par  la  tempête ,  ils  attendaient 
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vainement   des   secours    qu^on    n'osait    lenr 
porter. 

La  Ferronnaye ,  alors  évéque  de  Bay cime , 
apprend  la  triste  extrémité  où  ces  malheureux 
sont  réduits;  il  veut  leur  porter  lui-^nême  des 
alimens.  On  ne  lui  dissimule  pas,  on  lui  exa- 
gère même  le  danger;  mais  rien  ne  peut  attié- 
dir Tardente  charilé  du  prélat.  Monté  sur  une 
barque,  acoompagaé  seulement  de  quelques 
hommes  encouragés  par  ses  paroles  et  son 
exemple,  il  s'aventJire  sur  les  eaux.  A  chaque 
instant  la  barque  est  sur  le  point  d'être  en- 
gloutie par  les  vagues,  ou  coulée  par  les  pou- 
tres et  les  débris  qui  surnagent  :  mais  le  ciel 
veillait  sur  elle.  La  Feironnaye  a  le  bonheur 
d'arriver  près  du  village  submergé,  distribue 
aux  habitans  les  vivres  qu'il  leur  avait  appcff- 
tés ,  et  sauve  ainsi  la  vie  d'une  commune  en- 
tière. 

Les  voyageurs  entrèrent  à  Bayonne  ;  en 
passant  sur  le  port ,  ils  furent  témoins  d'un 
spectacle  qu'ils  avaient  déjà  observé  à  Brest , 
le  lancement  d'un  vaisseau  a  la  mer. 

Du  vaisseau  la  structure  immortelle 

Semble  d'un  art  divin  présenter  le  modèle  : 
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Déjà  les  ais  serrés  ont  revêtu  ses  flancs. 
Le  bitume  ,  épaissi  sur  les  fourneaux  brulans , 
A  la  fureur  des  eaux  le  rend  impénétrable. 
Le  rivage  est  couvert  d'une  foule  innombrable. 
Sous  les  regards  de  Pierre,  un  prodige  nouveau 
Au  sein  des  vastes  mers  va  lancer  ce  fardeau. 
Environné  d'appuis ,  le  colosse  tranquille 
Keste  encor  suspendu  sur  son  centre  immobile. 
Le  signal  est  donné  ;  le  vaisseau  chancelant 
S'ébranle  :  on  voit  marcher  ce  colosse  tremblant. 
Sa  pente  s'accélère ,  et  les  cris  retentissent  ; 
Les  câbles  sont  rompus ,  les  madriers  gémissent , 
L'air  siffle ,  le  sol  tremble  :  en  sa  course  emporté , 
Comme  un  bruyant  tonnerre  il  est  précipité  : 
Son  chemin  est  brûlant,  son  lit  fume  et  s'embrase  ; 
La  rive  a  disparu  sous  le  poids  qui  l'écrase  ; 
L'onde  mugit,  bouillonne,  et  s'ouvre  en  frémissant 
Dans  son  sein  le  vaisseau  s'élance  en  bondissant  : 
Jusqu'en  ses  profondeurs  la  mer  est  ébranlée  ; 
Le  noir  limon  se  mêle  à  la  vague  troublée  ; 
Elle  roule  en  fureur  ;  et  le  flot  écumant 
Frappe  à  coups  redoublés  le  rivage  iiimant. 

Thomas,  Pclreïde, 


m. 


*  «. 


f. 


il 
si 
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CHAPITRE    X. 

Dëpftit  àe  Bayonne.  —  Perpignan.  —  Histoire  de  cette 
▼iUe.  «^  Hfittnssie  de  Jeaa  Blanc.  —  Belle  Tengeance 
d^vm  enaeni.  —  Fêtes  et  nsaget  de  Peif  ignâa.  —  Port 
Veftdres.  -:- Rétablissement  de  ce  port.  —  Ezemm 
sur  Icîf^rds  de  la  Mëditcrranée.  — Vue  de  la  mer.  — 
—  iPlanles  marines. 


Rentres  à  leur  hàtel,  ib  arrêtèrent  le  jour 
même  leurs  places  dans  la  dilig^ence  qui  derait 
les  titifièportcsr  de  Bayonne  à  Perpignan.  «  Nous 
allott&;  ditM.  deValeourty  quitter  les  bords 
de  rOcéaji  et  trayerser  Vespèce  d'isthme  qui 
joint  l'Espace  à  la  France.  Nous  serons  quel- 
ques jours  ayant  d'arriyer  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  où  nous  attendent  des  obser- 
vations maritimes  nouvelles ,  non  moins  inté- 
ressantes que  celles  déjà  recueillies  sur  les  rives 
de  rOcéan.  Après  avoir  traversé  les  départe- 
mens  des  Hautes-Pyrénéoi  ^  de  V  Arrière  et  des 
Pyrénées-Orientales^  nous  pourrons  continuer 
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nos  éludes  géographiques  à  rextrémité  de  ce 
dernier  département.  » 

Le  lendemain  nos  voyageurs  partirent  de 
Bayonne  :  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce 
trajet  qui,  par  sa  rapidité ,  ne  leur  permit  pas 
de  le  rendre  instructif.  Nous  les  rejoindrons 
à  Perpignan  9  où  ils  arrivèrent  fatigués  d'une 
longue  route. 

Perpignan,  lorsque  les  voyageurs  y  arrivè- 
rent ,  était  rempli  de  troupes  qui  revenaient  de 
la  péninsule,  et  d'Espagnols  qui  étaient  venus 
chercher  dans  cette  ville  un  refuge  contre  les 
factions  qui  divisent  leur  malheureuse  patrie. 
M.  de  Valcourt  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver un  logement  pour  lui  et  ses  fils. 

Malgré  l'affluence  qui  se  portait  dans  les 
rues  de  Perpignan,  et  lui  donnait  un  air  vi- 
vant et  animé,  cette  ville  n'offrit  cependant 
pas  un  aspect  agréable  aux  voyageurs  :  elle 
leur  parut  en  général  mal  bâtie.  Quoique 
vaste ,  elle  renferme  peu  de  monumens  remar- 
quables :  Tancienne  bourse,  qui  présente  le  ca- 
ractère du  gothique  fleuri,  et  qui  porte  pour 
girouette  un  navire  en  forme  de  goélette  ; 
réglise  Saint -Jean,  l'université,  le  palais 
de  justice.  Les  hôpitaux  et  les  fortifications 
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leur  parurent  seuls  dignes  d'être  remarqués. 

La  ville  est  située  à  la  droite  du  Tét ,  sur 
lequel  est  un  beau  port  ;  ses  fortifications  en 
briques,  commencées  par  les  Espagnols  et  per- 
fectionnées parVauban,  sont  dominées  par 
la  citadelle,  assise  majestueusement  sur  une 
éminence,  et  par  plusieurs  tours  dont  Tune 
semble  porter  a.xn^  nues  la  jolie  couronne  de 
fer^  qui  surmonte  la  cage  du  timbre  de  l'hor- 
loge. 

Perpignan  est  une  yille  très  forte  :  elle  est 
regardée  comme  la  clef  de  la  France  du  cAté 
du  midi. 

La  vaste  Place  d'Armes ,  qui  offre  un  carré 
long  y  dont  un  côté  est  occupé  par  un  beau 
corps  de  caserne,  la  Place  Royale  et  celle  de  la 
Loge,  enfin  les  promenades  sur  les  quais:  tels 
sont  les  au  tresobjets  qui  méritent  d'être  visités. 

Perpignan  ,  jadis  capitale  du  Roussillûn , 
n'était  d'abord  dans  rorigine  qu'un  village 
sous  le  nom  de  Corech  :  il  prit  de  la  consis- 
tance sous  les  rois  Goths,  et  devint  ensuite 
la  capitale  de  la  province.  Cette  ville  fut  long- 
temps possédée  par  les  Espagnols ,  et  soutint 
plusieurs  sièges.  Pendant  un  de  ces  sièges ,  le 
commandant  de  la  place  donna  l'exemple  d'un 
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graad  dérouement  à  la  cause  qa'il  soutenait. 
La  défense  de  la  place  avait  été  confiée  à  un 
bourg^eoisnohlede  la  ville,  nommé  Jean  Kanc, 
alors  premier  oonsul  an  service  d'Aragon.  Il 
avait  un  fils  unique  dévoué  cmnme  Ini  à  la 
cause e^agnole.  Ce  jeune  homme,  emporté 
par  son  courage,  fit  un  jour  une  sortie  hasar- 
dée contre  Tarmée  française,  par  laqudle  il 
fut  hatUi  et  &it  prisonnier.  Les  assiégeans  en- 
voyèrent dire  au  gouverneur  que,  s'il  ne  con- 
sentait à  rendre  la  place,  ils  feraient  massacrer 
son  fik  à  ses  yeux.  S'élevant  au-dessus  des  sen- 
timens  de  la  nature,  le  père  répondit  aux 
Français  :  «  Que  sa  fidélité  pour  son  maître 
ét|iit  supérieure  à  son  amour  pour  son  fils ,  et 
que,  s^il  leur  manquait  des  armes,  il  leur  en- 
verrait son  propre  poignard.  »  Dans  cette  cir- 
constance ,  Jean  Manc  fut  généreux  et  cruel  ; 
.  les  Français  furent  cruels  et  lâches  :  l'efPet  sui- 
vit leurs  menaces. 

Le  gouverneur  continua  de  soutenir  le  siège 
pendant  huit  mois  entiers,  et  ne  rendit  la 
pllioe  qu'avec  l'autorisation  expresse  du  roi 
d'Aragon. 

Quand  on  entra  dans  la  ville ,  on  ne  la  trouva 
peuplée  que  de  cadavres  vivans ,  restes  infor- 
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lûmes  d'une  population  florissante.  La  défoise 
héroïque  des  assiégés  acquit  à  Perpignan ,  de 
la  part  de  la  cour  d* Aragon ,  le  nom  de  très 
fidèle.  Ce  ne  fut  qu'en  1662  qu'elle  resta  dé- 
finitivement au  pouToir  des  Français.  Cette 
yille  conserve  encore  des  traces  nombreuses 
de  la  possession  espagnole.  La  langue  catalane 
eat  la  plus  universellement  parlée  ;  et  les  cota* 
bats  de  taureaux  ,  qui  sont  encore  en  usage  , 
rappdlent  les  goûts  des  habitans  de  la  pénîn-» 
suie  •  Beaucoup  d'autres  usages  empruntés  aux 
Espagnols  y  exis  taient  avant  la  révolution  ;  telles 
étaient  les  danses  publiques  qui  avaient  lieu 
à  certaines  fêtes  solennelles. 

Dans  ces  fêtes ,  on  entourait  la  place  de  Vh^» 
tel-de-ville  d'une  enceinte  de  bois  d'environ 
20  pieds  de  haut  ;  on  la  couvrait  de  décora- 
tions destinées  à  cet  objet;   on  plaçait  aux 
quatre  angles  extérieurs  quatre  fontaines  de 
vin  ;  et  un  grand  nombre  de  musiciens   du 
pays  montaient  sur  un  échafaud  orné   de 
Toéme  que  Fenceinte.  Vingt-quatre  femmes 
de    nunestral/   ou    artisans  ,    habillées    très 
proprement  à  la  catalane ,  et    un    nombre 
pareil  d'hommes  de  leur  état ,  étaient  char- 
gés  par   les    consuls   de    tenir  le   bal ,   et 
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d^ea  faire   les    honneurs.  Ces  quarante-liait 
personnes  oayraient  le  bal  tous  les  jours ,  après 
quoi  elles  y  recevaient  tantât  les  dames,  tantôt 
les  bourgeoises  y   tantôt  les  femmes  de  leur 
classe;  quelquefois  tous  les  états  confondos 
dansaient  ensemble.  Il  y  avait  des  jours   où 
l'on  n'était  reçu  qu'en  habit  de  masque  :  c'était 
alors  un  très  beau  coup-d'œit.  La  place  déco- 
rée était  couverte  d'une  foule  prodigieuse  ; 
alors   des  costumes  aussi  variés  que   multi- 
pliés, éclairés  d'une  grande  quantité  de  flam- 
beaux ;  les  croisées  et  les  balcons  des  maisons 
voisines  remplies  de  personnes  de  tout  état  ; 
un  mouvement  vif  y  animé,  varié,  formaient  un 
ensemble  qui  flattait  agréablement  les  yeux 
du  spectateur. 

Le  bal  s'ouvrait  d'ordinaire  par  une  danse 
grave  et  sérieuse  ,  où  un  certain  nombre 
de  femmes,  à  la  file ,  se  promenaient  d'un  pas 
mesuré  :  elles  étaient  conduites  par  deux  hom- 
mes qui,  par  intervalle ,  leur  jetaient  de  l'eau 
de  rose  ,  contenue  dans  un  petit  flacon  à  plu- 
sieurs goulots  et  orné  de  rubans,  qu'ils  te- 
naient à  la  main.  La  file  cessait  de  temps  en 
temps ,  et  on  formait  des  rondes.  A  cette  danse 
^n  succédait  une  autre,  où  chaque  femme  avait 
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son  danseur  :  elle  était  irès^vive,  mais  mono* 
tone  par  son  uniformité. 

Elle  consistait  à  toujours  tourner  en  cercle , 
en  sautant  en  cadence  ^  les  hommes  à  reculons, 
suivis  chacun  de  sa  danseuse;  on  finissait  en- 
suite par  se  réunir  en  rond;  et  chaque  rond 
se  terminait  par  un  saut,  ouïe  danseur  enlevait 
sa  danseuse  très  haut,  quelquefois  l'asseyait 
sur  son  épaule.  Il  y  avait  encore  une  autre 
danse ,  beaucoup  plus  vive  et  plus  animée  : 
c^est  celle  des  ségadilles  y  petits  airs  ou  cou-^ 
plet&  détachés  fort  courts. 

D'autres  cérémonies  abolies  par  la  Révolu-^ 
lion  étaient  également  en  usage  jadis  à  Perpi* 
gnan  :  telles  étaient  les  processions  de  péni- 
tens  noirs  et  blancs ,  où  se  réunissait  une  foule 
immense,  sous  les  déguisemens  les  plus  bi-^ 
sarres  ;  la  ^  paraissaient  des  pénitens  traî- 
nant des  chaînes^  portant  les  bras  étendus 
en  croix  ;  des  diables  armés  de  fourches  ;  des 
anges,  des  saints,  etc. 

Les  voyageurs  dînèrent  à  une  table  d'héte 
où  se  trouvaient  réunis  plusieurs  espagnols  et 
quelques  officiers  français.  Cétiiit  près  d'un 
de  ces  derniers  que  Jules  se  trouvait  placé  : 
il  avait  promptement  lié  connaissance  avec 
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son  Yoiain ,  et  prenait  le  plus  g^rand  plaisir  à 
lui  entendre  raconter  1^  détaib  de  Texpédir 
tiofli  d'E^Migne,  à  laque^e  celui^  avait  pris 
une  part  actire. 

Cet  officierfit  remarquer  à  Jules  deux  Espa- 
gnols placés  a  Fextrëmité  de  la  table,  et  dont 
Tun  avait  pour  Tautre  une  déférence  affec- 
ttteuseetuneobligeanceempr«sée,  q«i  parais- 
saient avoir  leur  cause  dans  un  profond  sentir 
ment  d'amitié.  Ces  hommes  y  ditnl  au  jeune 
voyagejur,  étaient,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  les 
plus  grands  ennemis  ;  h.  cause  qui  a  produit 
un  changement  si  prononcé  dans  leurs  senti- 
mens  fait  trop  d'honneur  à  l'un  d'eux  pour 
que  je  ne  vous  la  fasse  pas  connaître. 

Pedro  etValdès  (œ  sont  les  noms  de  ces 
deux  Espagnols) ,  habitaient  tous  deux  une 
petite  ville  près  des  frontières  de  France.  A 
l'époque  où  les  troubles  politiques  éclatèrent 
en  Espagne,  ils  se  trouvèrent  rangés  par  leurs 
opinions  sous  des  bannières  (^^M>sées ,  et 
devinrent  ennemis  irréconciliables.  Le  parti 
que  suivait  Pedro  succomba  :  Valdès ,  n'écou- 
tant que  sa  haine,  poursuivit  Pedro  avecachar- 
nemem  ,  et  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  d'où 
il  ne  devait  sortir  que  pour  mardier  k  la  nK»*t. 
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Pedro  fat  a«sez  kearettx  pour  briser  ses  fers  : 
trompanlla  surveillanoe  de  ses  gardiens,  il 
s'échappa ,  traversa  la  frontière ,  et  vînt  cher* 
cher  un  asile  à  Perpignan. 

Il  y  était  depuis  quelqne  temps ,  attendant 
que  des  temps  plus  heureux  lui  permissent  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  lorsque  les  choses  chan*' 
gèrent  de  face  dans  la  péninsule  secourue  par 
une  force  étrangère.  Le  parti  de  Pedro  Tem*' 
porta  à  son  tour  :  les  opprimés  derinrent  o|h 
presseurs ,  et  les  Ticûmes  s'armèrent  à  leur 
tour  du  glaive  des  bourreaux.  Yaldès  fut  foreé 
de  fuir. 

Pe(k*o  allait  chaque  jour  se  prcmiener  hors 
des  murs  de  Perpignan  :  la  route  d'Espagne 
était  ordinairement  le  but  de  ses  promenades  ; 
il  rencontrait  souvent  quriques-'uns  de  ses 
Compatriotes,  émigrés  comme  lui:  il  s'infor-^ 
mait  avec  em|Mressement  de  sa  patrie. 

Un  jour  qu'il  suivait,  siditaire  et  pensif,  on 
sentie  de  la  route ,  il  entend  près  de  lui  des 
gémissmnens  :  il  s'arrête...  écoute;  le  ménae 
Inruitse&îl  equtenih^e  :  il  fâraissait  partir d'«n 
fossé  qui  bordait  le  diennn;  Pedro  s'approche: 
un  homme  étendu  sans  mouvement  s'offre  à 
ses  regards.  At  son  cost»me>  il  le  rcconuait 
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pour  un  compatriote.  Déjà  il  est  descendu  dans 
lèfoBsé  :  il  soulève  Fctranger,  dont  le  visage 
frappe  alors  sa  vue....  Que  devient-il  en  re- 
connaissanty  k  traversdes  traits  défigurés  par  la 
souffrance  et  la  misère...  Valdès...  Yaldès  lui- 
méme^qui^forcédefuirlamorty  s'était  expatrié 
et  venait  de  tomber  en  cetendroit,  exténué  de 
fatigue.  —  Valdès!  s'écrie  Pedro  en  reculant, 
et  portant  machinalement  la  main  sur  son  poi- 
gnard.— A  cette  exclamation,  Yaldès  ouvre  les 
yeux,  et  les  tournant  sur  Pedro  avec  T expres- 
sion d'uûe  douloureuse  indifférence. . .  Pedro. . 

C'est  toi Contente  ta  vengeance. .  -  A.rra- 

ohe-mpi  les  restes  d'une  vie  que  je  sens  s'étein- 
dre.—  Moil  Valdès,  t' assassiner  !  Non,  non! 
Je  ne  suis  que  trop  vengé  par  l'état  où  je  te 
vois.  En  même-temps  il  s'approche  de  l'infor- 
tuné ,  lui  met  sur  les  lèvres  un  ,  cordial  qu'il 
portait  avec  lui  ^  et  le  rappelle  à  la  vie.  — -Val- 
dès  0uvre  de  nouveau  les  yeux,  — Ahi  Pedro, 
se  peut-il  ?  Quoi  1  c'est  de  ta  main  que  je  re- 
çois les  secours  qui  me  rendent  à  l'existence  , 
t%i  que  j'ai  persécuté!  Laisse-moi  mourir,  je 
s-nis  indigné  de  tes  soins. . .  Pedro  ne  lui  répond 
pas  :  il  le  quitte  un  instant  pour  courir  à  un 
village  voisin ,  ramène  une  voiture ,  y:  place 
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Valdès  et  l'amène  à  Perpignan.  La ,  il  le  loge 
dans  son  hàtel ,  Fenvironne  de  tous  les  soins. 
Le  malheureux  fut  en  peu  de  jours  par* 
faitenient  rétabli  ;  il  ne  cessait  d'accabler  Pe- 
dro de  témoignages  de  reconnaissance  ;  celui- 
ci  ,  lorsqu'il  le  vit  dans  une  santé  parfaite  :■ 
«  Valdès  y  lui  dit-il ,  tu  n'as  plus  besoiu  de 
mes  secours,  mais  tu  es  sans  asile,  sans  moyens 
de  subsistance;  accepte  la  moitié  de  ma  bourse,, 
c'est  tout  ce  que  je  possède  :  tu  es  libre  dé- 
sormais de  rester  mon  ennemi.  —  Que  dis- tu  , 
Pedro  ?  s'écrie  Valdès  fondant  en  larmes  ;  li- 
bre ,  non ,  je  ne  le.  suis  plus  :  la  reconnaissance 
m'enchaine  à  toi  pour  toujours  ;  désormais 
je  ne  veux  vivre  que  pour  toi.  »  Depuis,  ajouta 
l'officier,  les  deux  Espagnols  sont  devenus  amis 
inséparables  ;  et  l'amitié  a  acquitté  la  dette  de 
la  reconnaissance. 

M.  de  Valcourt  et  ses  fils  ne  restèrent  qu'un 
jour  à  Perpignan  :  ils  reprirent  le  lendemain 
matin  la  route  de  Port-Vendres. 

.  Le  sol  montueux  mais  fertile  développa  à 
leurs  yeux  quelques  sites  pittoresques  ;  ils  re- 
marquèrent des  coteaux  couverts  de  vignes , 

d'où  l'on  tire  les  vins  fameux  de  Malvoisie , 
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de  Grenaclie ,  de  Maccabeo  et  de  Rivesaltes , 
Torremillia,  CoUiotirey  etc.,  et  des  champs  où 
fructifient  des  mittierft  d'oliviers.  Les  produits 
qu'on  retire  de  ces  arbres  sont  toujours  Ta- 
riables  et  qudquefois  nuls.  Le  liège  {quercns- 
suiet  ) ,  les  grenadiers ,  les  citroniers  ,  le  chêne 
Tert  sur  lequel  se  recueille  le  kermès  ^  des 
melona  ^  des  arachnides ,  et  beaucoup  d'antres 
plantes  croissaient  dans  les  campagnes  qu'ils 
parcouraient.  Souvent  ils  rencontraient  de 
grands  troupeaux  de  moutons  :  le  nombre  de 
ces  animaux  est  porté  à  plus  de  cent  soixante 
mille  dans  le  département.  Quelquefois  les 
beaux  chevaux  et  les  mulets  de  la  Cerdagne 
attiraient  leurs  regards. 

Après  avoir  tourné  une  colline ,  ils  décou- 
vrirent Port-Yendres  encaissé  entre  des  mon- 
tagnes ;  de  là  leur  vue  planait  sur  la  ville  et 
le  port.  La  ville  est  très  peu  considérable  j  et 
ne  date  à  propremi^t  parler  que  des  derniè- 
res années  du  règne  de  Louis  XYL  Les  tem- 
pêtes ,  qui  sont  très  fréquentes  en  cet  endrojt , 
firent  sentir  la  nécessité  d'un  port  où  les  vais- 
seaux pussent  se  mettre  à  Tabri.  Port-Yendres 
parut  réunir  les  qualités  désirées  ;  des  ingé- 
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nietxrs ,  des  architectes  y  furent  aussitôt  en- 
voyés :  vous  voyez  ici  le  résultat  de  leurs 
travaux  ,  dît  M.  de  Valcourt. 

Le  port,  entouré  d'une  chaussée,  présente 
une  anse  qui  forme  le  coude  en  s'enfonçant 
dans  les  terres  :  c'est  une  espèce  de  canal  d'en- 
viron 400  toises  et  large  de  100  en  quelques 
endroits  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  à 
l'abri  des  vents ,  cependant  la  tenue  y  est 
bonne.  Le  fort  de  Saint-£lme ,  que  vous  voyez 
sur  cette  hauteur,  et  deux  autres  petits  forts 
dont  Ynn  sert  en  même  temps  de  phare,  le  do- 
minent. Les  casemates  en  sont  à  l'épreuve  de 
la  bombe  :  ce  qui  n'empêcha  cependant  pas 
qu'ils  fussent  pris  en  1 794  parles  Espagnols. 

Désirant  examiner  de  plus  près  Tobélisque 
élevé  en  mémoire  de  rétablissement  du  port , 
et  qui  ,  quoique  d'un  mauvais  style ,  coûta  ce- 
pendant des  sommes  immenses,  les  voyageurs 
entrèrent  de  ce  c6té  et  ce  monument  fut  le 
premier  objet  de  leur  attention. 

La  ville  s'annonce  par  deux  magnifiques 
portes  de  fer  avec  des  pilastres  en  pierres  char- 
gés de  trophées;  un  corps  de  logis,  dont  le  mi- 
lieu s'élève  en  dôme,  se  réunit  aux  deux  portes 
et  se  termine  par  un  balcon  carré.  Après  avoir 
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traversé  les  portes,  on  entre  successivement 
dans  deux  enceintes  entourées  de  balustrades  et 
qui  conduisent  à  une  troisième  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  la  colonne  quadrangulaire;  elle 
est  de  granit ,  ses  quatre  faces  sont  enrichies 
de  bas-reliefs  en  l'honneur  de  Louis  XVI  :  Tun 
représente  ce  prince  abolissant  Tesclavage  ;  le 
deuxième  9  le  même  prince  secondant  Tindé- 
pendance  de  l'Amérique  :  les  autres  portent 
pour  inscription  ;  A  la  liberté  des  mers  y  et  à  la 
marine  relevée.  Ces  monumens  furent  élevés  sur 
le  plan  et  sous  la  direction  de  Tarchitecte 
Dçwailly. 

L'aspect  de  la  Méditerranée  diffère  de  celui 
de  rOcéan  :  renfermée  au  milieu  des  terres,  ne 
communiquant  avec  Timmense  plaine  d'eau 
qui  entoure  le  globe ,  que  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  le  mouvement  des  marées  ne  s'y 
fait  pas  sentir.  Cette  mer  ressemble  à  un  grand 
lac  souvent  agité  par  les  vents. 

M.  de  Yalcourt  et  ses  enfans  pétaient  écartés 
de  Port-Vendres  ;  et,  dans  une  belle  matinée, 
ils  suivaient  les  bords  de  la  côte  en  remontant 
vers  les  frontières  d'Espagne.  Ils  arrrivèrent 
auprès  d'une  petite  anse  qui  s'enfonçait  dans 
les  terres  et  dont  les  rives  couvertes  d'yeuses 
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et  d'oliviers ,  offraient  un  tapis  de  gazon  qui , 
par  sa  fraîcheur,  semblait  inviter  au  repos  ; 
nos  voyageurs  firent  halte  en  cet  endroit. 

Etendus  sur  le  tapis  naturel  qui  leur  était 
offert ,  ombragés  par  les  feuillages  toujours 
vert  des  yeuses ,  ils  portaient  avec  ravissement 
leurs  regards  vers  les  flots  sur  lesquels,  sui- 
vant l'expression  de  Chenédolé  ,  les  rayons 
du  soleil  s'étendaient  en  flèches  d'or  après 
s^étre  brisés  dans  le  prisme  des  airs.  Cette  si- 
tuation délicieuse  rappela  à  M.  de  Valcourt 
les  vers  charmans  de  Léonard  sur  les  plaisirs 
du  rivage. 

Assis  au  rivage  des  mers. 
Quand  je  sens  l^amoureux  Zépbîre 
Agiter  doucement  les  airs. 
Et  souffler  sur  Phumidc  empire , 
Je  suis  des  yeux  les  voyageurs  ; 
A  leur  destin  je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  patrie 
S'éveille  et  fait  couler  mes  pleurs. 

Je  tressaille  au  bruit  de  la  rame 
Qui  frappe  l'écume  des  flots  ; 
J'entends  retentir  dans  mon  âme 
Le  chant  joyeux  des  matelots  ; 
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Vu  secret  ééùr  me  tourmente 
De  m'arracher  à  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller  sous  de  nouveaux  cieux 
Porter  ma  fortune  inconstante. 

Mais  quand  le  terrible  Aquilon 
Gronde  sur  Ponde  bondissante , 
Que  y  dans  le  liquide  sillon. 
Roule  la  foudre  étincelante , 
Alors  je  reporte  mes  yeux 
Sur  les  forêts  y  sur  le  riTage, 
Sur  les  vallons  délicieux 
Qui  sont  k  Tabri  de  l'orage  ; 
Et  je  m'écrie  :  Heureux  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux. 
Et  qui  n'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  ! 

Les  jeunes  gens  partageaient  les  sensations 
qui  agitaient  leur  père  à  la  vue  de  l'immense 
spectacle  offert  à  leurs  regards.  Remarquez- 
vous  ,  mon  père ,  dit  Charles ,  quelle  variété 
de  tableaux  offre  la  mer  ;  déjà  nous  avons  par- 
couru les  côtes  de  l'Océan;  et  la  scène  étalée  en 
ce  moment  à.  nos  yeux  ne  s'était  pas  encore 
présentée.  —  O  mes  enfans ,  dit  M.  de  Val- 
court  en  souriant,  vous  ressemblez  à  un  homme 
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qui  y  n'ayant Yu  qoe  lecoin  d'un  tableau,  vou- 
drait le  juger  tout  entier  :  vous  n'avez  encore 
fait  qu'entrevoir  les  beautés  de  la  mer. 

L'aspect  qu'elle  présente  est  comme  celai 
du  ciel  sans  bornes  ;  la  mer  est  un  gouf&e  im- 
mense, couvert  d'écueils,  semé  d'Iles  enchan- 
tées ,  et  d'où  les  contineiis  s'élèvent  comme  de 
vastes  débris.  L'imagination  ne  peut  rien  créer 
de  pins  imposant ,  de  plus  pompeux  que  les 
spectacles  qu'elle  présente.  D'un  côté ,  les  va- 
gues resplendissent  sous  les  rayons  d'un  soleil 
brûlant  ;  de  l'autre,  une  onde  immobile  héris- 
sée de  glaces,  entourée  de  brumes  épaisses,  at- 
triste éternellement  la  nature.  Quelquefois  le 
pilote ,   égaré  sur  ces  rives  désolées ,  voit  le 
brouillard  s'ouvrir  comme  par  enchantement  ; 
une  ile  fraîche  et  riante  s'offre  soudain  à  ses 
yeux ,  il  déploie  ses  voiles ,  tourne  la  proue  de 
son  vaissean  ,  et ,  comblé  de  joie ,  vogue  vers 
ces  riTes  délicieuses  ;  mais ,  à  mesure  qu'il  en 
approche ,  le  charme  se  dissipe  :  ce  lieu  de  re- 
pos n'est  qu^une  ombre  fantastique ,  un  pres- 
tige qu'un  moment  a  détruit.  Il  voit  fuir  ces 
pays  imaginaires,  et  se  retrouve  bientôt  au 
milieu  des  frimats  et  environné  de  ténèbres 
profondes  (phénomène  nommé  terre  de  trame). 
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Autant  cette  mer  est  triste  et  nébuleuse , 
autant  l'aspect  de  FOcéan  sous  la  zone  torride 
est  plein  de  vie  et  de  magnificence  ;  dans  ces 
nuits  calmes  et  tranquilles  où  Tatmosphère 
est  rafraîchie  par  des  brises  embaumées ,  les 
eaux  paraissent  couvertes  de  ces  insectes  lu- 
mineux qui  brillent  comme  des  étoiles ,  et 
changent  TOcéan  en  une  plaine  de  feu.  At- 
tiré par  ce  spectacle  ,  le  voyageur  s'assied  sur 
le  tillac  ;  il  contemple  ces  vagues  enflammées 
qui  brillent  et  s'étendent  à  Tinfini.  Souvent 
des  légions  de  poissons  volans  sortent  de  la 
mer,  s'élèvent  comme  des  nuées^  retombent  en 
pluie  de  feu  ,  et  font  jaillir  des  étincelles  ;  le 
sillage  du  vaisseau  parait  alors  comme  un  vaste 
incendie.- 

Un  autre  spectacle  se  présente  à  nos  yeux  :' 
cet  abîme  ,  qui  semble  livré  aux  vents  et  à  la 
mort.,  est  un  monde  plein  de  merveilles  qui  a 
ses  habitans  comme  la  terre  et  les  airs }  ses  fo- 
rêts ,  ses  jardins ,  ses  montagnes ,  sont  animés 
par  les  êtres  les  plus  singuliers  et  les  plus  ri- 
ches ;  l'insecte  qui  donne  la  pourpre  y  rampe 
à. côté  de  l'insecte  dont  les  écailles  recèlent 
des  perles.  C'est  là  que  les  anciens  trouvaient 
ces  coquillages  dont  ils  tiraient  des  sons  har- 
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monieux  :  des  Canadiens  y  cherchent  des  col- 
liers qui  sont  le  symbole  de  la  paix  ;  et  les 
beautés  du  Zanguebar  y  recueillent  encore  de 
légères  coquilles  dont  elles  forment  leur  cein- 
ture de  virginité. 

Que  d'industrie  ,   dit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre ,  r  homme  a  puisé  dans  les  divers  océans 
qui  viennent  aboutir  au  rivage  des  mers  !  C*est 
la  que  la  plupart  de  ses  arts  prirent  naissance. 
L'Océan  aérien,  par  ses  gouttes  de  pluie  suspen- 
dues à  des  fils  d'araignée,  lui  donna  l'idée  du 
microscope  ;  l'Océan  glacial,  par  ses  glaces  flot- 
tantes et  transparentes,  celle  de  la  loupe  qui 
réunitles  rayons  du  soleil,  et  du  prisme  qui  les 
brise  en  mille  couleurs;  l'Océan  souterrain  dont 
les  nappes  s'écoulent  en  filets  sur  les  grèves , 
celle  des  puits  qu'il  creuse  au  sein  de  la  terre  ; 
r  Océan  flu  via  tile,  celle  du  niveau,  dans  le  repos 
de  ses  eaux  tranquilles  ;  du  miroir ,  dans  les 
reflets  ;  des  forces  motrices,  dans  les  eaux  cou- 
rantes; rOcéan  maritime,  par  les  flots  agités 
qui  se  brisent  sur  les  rochers,  celle  des  eaux 
jaillissantes  et  tombantes,  dont  il  décore  ses 
jardins.. C'est  sur  les  rivages  des  mers  que 
r  homme  trouva  la  riche  teinture  de  la  pour- 
pi*e  ;  la  soie  de  la  moule  pinnée  ;  les  premiers 
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filets  y  dVprèft  les  entrelacs  des  herbes  marines; 
les  formes  des  roues ,  des  moulins  et  des  cha- 
riots f  d'après  Toursin  qui  se  roule  sur  ses  ba- 
guettes; celle  de  la  râpe,  de  la  scie,  de  Tes- 
calier,  des  casques,  des  brassarts,  desbouclien, 
des  lances,  et  de  toutes  sortes  d'armures,  d'a- 
près les  coqjuiiUes  des  erastacées.  Ce  fut  là  cpi'il 
inventa  la  pirogue ,  la  chaloupe ,  la  goâetle , 
la  galère ,  la  frégate ,  d'a{Hrès  les  formes  nau- 
tiques ,  et  même  les  noms  des  coquillages ,  des 
poissons,  et  des  oiseaux  amphibies.  11  n*est 
rien  dans  les  arts  des  hommes  iqui  n'ait  son 
modèle  dans  la  nature ,  et  dont  la  forme  ne  se 
retrouTe  sur  les  bords  des  eaux. 

C'est  là  que  la  puissance  aquatique,  se  com- 
binant avec  celle  du  soleil  et  de  l'air ,  réunit 
les  productions  les  plus  parfaitesdespuissancei 
minérale ,  végétale  et  animale  :  tdles  que  les 
sables  d'or,  Fambre,  les  peries ,  le  corail ,  lei 
épiceries ,  et  les  présente  en  tribut  à  Thomme. 
Il  semble  qu'elle-même  se  r^artisse  à  toutes 
ses  harmonies.  La  pluie  sert  à  ses  cultures,  la 
fontaine  à  son  lavoir,  le  ruisseau  à  ses  usines, 
la  rivière  à  sa  famille ,  le  fleuve  à  sa  tribu ,  k 
mer  à  sa  nation,  l'Océan  à  ses  communications 
avec  le  genre  humain . 
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D^jÀ  je  TOUS  ai  entretenu  des  poissons 
qui  peuplent  l'Océan ,  je  tous  ai  peint  leurs 
babitudes  et  leurs  mœurs  ;  mais  la  Médi- 
terranée TOUS  offrira  des  habitans  nouTeaux  : 
elle  TOUS  présentera  surtout  des  plantes  que 
T^ous  n'aTez  pu  obserTer  sur  les  bords  de  FO- 
céan  tour  à  tour  couTerts  et  découTerts  par 
les  eaux. 

Auiaat  oa  Toit  iLe  fieurs  endi^lir  m>s  ▼alléety 

Autant  il  en  éclot  dan»  les  plaines  taléea; 

Le  jour  où  la  Nature  ^  en  ses  profonds  bassins , 

Forma  les  animaux  sur  de  nouveaux  dessins , 

Elle  Toulut  aussi  que  la  plante  marine 

Se  nourrît  par  la  tige ,  et  Téeût  sans  racine  ; 

Mais  le  Tarech,  privé  des  solides  pivots 

Que  plongent  dans  nos  cliamps  les  autres  végétaux , 

Reçut  pour  s'aitacher  la  glu  qui  Venvironne , 

Et  des  piads  de  sa  tige  aux  rochers  se  cramponne. 

Tout  berceau  lui  convient;  U  naît  surjes  débris  ; 

Tbétis  le  voit  germer  autour  de  ses  lambris  ; 

Il  lève  sur  le  toit  du  brillant  coquillage , 

Et  parcourt  les  écueils  sur  le  dos  qu'il  ombrage. 

D'autres  9  sans  nul  secours ,  fendant  les  flots  amers , 

Couvrent  de  verts  tapis  la  surface  des  mers  : 

Tels  les  bancs  de  gazon  qui  bordent  les  Açores , 

l^ndkre  et  bruyant  séjour  des  tempêtes  sonores, 

A  réclat  des  fucus  ks  dieuy  ont  ajouté 


8l6  TOTAGE 

Le  don  cher  ou  fatal  de  rimmortalité. 
ArrachéB  ou  rompus  par  les  courans  rapides , 
liong-temps  ensevelis  sous  des  sables  arides , 
Si  le  flot  les  atteint ,  vous  voyez  leurs  rameaux  ^ 
Tout  à  coup  ranimés ,  soulever  leurs  tombeaux  , 
Et  la  plante ,  déjà  boutonnée  ou  fleurie , 
Rejoindre  sous  les  eaux  sa  famille  chérie. 

Gastel  y  poème  des  Plantes. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  le  seii>  de  la 
mer  sont  soumises  à  d  autres  lois  végétales  que 
celles  qui  yégètent  à  la  surface  de  la  terre  et 
des  eaux  douces  ;  elles  sont  encore  si  peu  con- 
nues qu'elles  manquent  même  de  nomencla- 
ture. On  leur  donne  en  général  le  nom  de  fu- 
cus d'algues.  A  juger  du  nombre  des  plantes 
de  la  mer  et  de  leurs  espèces  par  le  nombre  des 
poissons  9  il  y  a  apparence  qu'étant  beaucoup 
plus  étendue  que  la  terre  elle  est  encore  plus 
féconde  en  végétaux. 

Il  y  a  une  bien  plus  grande  variété  de  cou- 
leurs dans  les  plantes  de  la  mer  que  dans  celles 
de  la  terre  :  il  en  est  de  blanches ,  de  grises , 
de  vertes,  de  couleur  de  citron,  de  rose,  de 
pourpre ,  de  rouille ,  de  brun  enfumé.  Il  sem- 
ble que  la  Nature ,  qui  leur  a  refusé  les  fleurs, 
leur  en  donne  Téclat  et  même  les  teintures. 
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Les  différentes  espèces  de  piaules  marines 

ne  diffèrent  pas  moins  entre  elles  de  forme 

que  de  couleur.  Il  y  en  a  en  arbrisseaux ,  en 

feuilles  de  laitue ,  en  longues  lanières ,  en  oor* 

delettesnnies;  d'au  très  avec  des  nœuds  comme 

des  disciplines;  d'autres  chargées  de  siliques; 

de  digitées ,  de  cheyelues  ;  en  flottes  comme 

les  trombes  du  Cap  ;  en  grappes  de  rabin  telles 

que  celles  qui  en  portent  le   nom   sous  les 

tropiques.  Les  unes  flottent  sans  paraître  être 

attachées  à  la  terre  :  d'autres  ont  des  racines 

quelles  collent  aux  corps  les  plus  unis ,  à  des 

galets  «  à  des  bouteilles  ;  il  y  en  a  qui  s'élèyent 

à  la  surface  des  eaux  au  moyen  de  quelquet 

petites  Tessies  pleines  d'air;  d'autres  ont  de 

larges  feuilles  en  éventail ,  criblées  de  trous  à 

travers  lesquels  l'eau  passe  comme  un  tamis  : 

tels  sont  les  panaches  marins  qui  croissent 

dans  les  détroits.  Il  en  est  qui  végètent  sur  la 

croûte  des  coquilles;  d^autres,  comme  celles 

qui  sont  autour  des  iles  de  Kerguelen,  vers  le 

pôle  austral ,  s'élèvent  du  fond  des  abîmes  de 

la  mer  9  et  ont  jusqu'à  trois  cents  brasses  de 

longueur,  l^jl^fucns  empourpré  s'élève  comme 

une  branche  de  corail  couronnée  de  perles^ 

ici,  \e/ucuj  saccharinus  laisse  flotter  ses  longs 

IIL  ro 
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rubans oUyàtres  couverts  d'un  miel  délicieux; 
ailleurs  y  les  lames  d'or  du  dicus  plicatus  se 
balancent  sur  un  léger  arbuste ,  tandis  qu'un 
autre  varech  épanouit  ses  feuilles  minces  et 
découpées,  semées  d'une  multitude  d\eux 
semblables  à  ceux  qui  étincellent  sur  la  queue 
du  paon. 

Isolé  au  milieu  de  l'Océan  indien ,  souvent 
un  navire ,  battu  des  vents  j  désolé  par  la  fa- 
mine j  est  sur  le  point  de  périr  :  tout  à  coup  le 
pilote  aperçoit  des  forêts  deybcr»/ qui  s'élancent 
du  fond  de  la  mer;  leurs  feuilles  rondes  et 
larges  sont  criblées  de  trous  qui  laissent  pas- 
ser l'onde  salée  ;  mais  leurs  tiges  et  leurs  ra^ 
cines  offrent  un  mets  aussi  précieux  que  bien* 
faisant.  A  cet  aspect  l'équipage  sent  renaître 
ses  forces  \  il  cueille  ces  végétaux  que  la  Pro* 
vidence  lui  présente  ;  son  courage  se  ranime , 
l'espérance  renai  t  dans  tous  les  cœurs  ;  et,  grâce 
à  une  faible  plante  j  le  voyageur  déjà  se  dirige 
vers  sa  patrie  bien  aimée. 

L'Océan  n'est  pas  seulement  orné  de  fo- 
rêts :  il  a  aussi  ses  jardins  et  ses  fleurs.  C'est 
au  milieu  des  coquilles  de  nacre  et  des  ar- 
bres de  corail ,  que  s'élèvent  modestement 
les  feuilles  jaunes  de  la  violette  marine  {fucus 
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iHrUftaiaj) f elle  rosier  des  eaux  {fucus rosa  mor 
rma)  qui  se  couronne  de  fleurs  comme  le  ro- 
sier des  jardins.  Mais ,  parmi  les  brillans  Tè^i- 
taux  qui  embellissent  l'empire  des  ondes ,  rien 
n'est  plus  magnifique  que  ces  fucus  gigantes* 
ques  {/ucus  fi^anUa)  j  dont  les  tiges  semblent 
mesurer  les  gouffres  qu'ib  ombragent.  La  yë- 
gétation  de  ce  fucus  n'est  pas  moins  étrange 
que  sa  longueur  à  sa  naissance  au  fond  de  la. 
mer  :  il  n'est  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt , 
et  Ta  en  s' élargissant  jusqu'à  la  surface  des  flots 
où  il  se  termine  par  une  boule  creuse  entourée 
de  feuillages.  Quelquefois  la  tempête  brise , 
arrache  et  pousse  ces  forêts  entières^  avec  tous 
leurs  habitans,  au  milieu  des  grandes  eaux; 
alors  9  semblables  à  un  filet  immense  «  ils  en- 
traînent tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage. Enveloppés  dans  ces  iles  de  verdure ,  les 
poissons  y  les  coquillages  ,  les  insectes  sont 
charriés  dans  les  mers  étrangères  où  ils  fon- 
dent de  nouvelles  colonies.  Antiques  habitans 
de  ces  vastes  labyrinthes ,  ils  se  promènent 
sous  les  mêmes  feuillages ,  reposent  dans  les 
mêmes  retraites  où  ils  reçurent  le  jour ,  et  voya- 
gent pour  ainsi  dire  sans  quitter  leur  patrie. 
La  faim  qui  commençait  à  presser  nos  voya- 


geurs  les  fit  songer  à  retoamer  k  Port-Yen- 
dres;  ikquittèrentàregretlelieaoïi  ilsayaient 
fait  une  pose  si  agréable.  En  sortant  du  petit 
bois  de  ckénes  yerts ,  ils  aperçurent  à  leur 
gauche  quelques  cabanes  de  pécheurs ,   et  se 
dirigèrent  Ters  Tune  d'elles  :  ils  y  furent  ac- 
cueillis avejc  bienveillance,  et  y  prirent  un 
léger  repas,  dont  quelques  tranches  de  thon 
mariné  et  du  pain  de  mais  firent  les  frais» 

Leurhôte,  qui  parlait  assez  bien  le  français, 
chose  rare  parmi  les  pécheurs  de  la  côte ,  chez 
lesquels  }a.  langue  catalane^est  presque  exclu- 
sivement répandue,  leur  raconta  plusieurs 
anecdotes  dont  une  leur  fit  surtout  plaisir  ;  et 
Jules  eut  soin  de  Tinàcrire  sur  ses  tablet- 
tes ,  d'où  nou>  la  lirons  pour  l'offrir  à  nos 
lecteurs. 
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CHAPITRE  Xï. 


La  famille  espagnole ,  pieié  filiale.  —  Collioore.  —  Elne. 
—  Étangs  de  Saint-NaKaire  et  de  Leucate.  —  Déparlt-- 
ment  de  l'Aude.  —  Atterrissement  de  la  Méditerranée. 
->—  Narbonne.  —  Héroïsme  d'une  femme. 


II.  y  a  quelques  mois,  dit  le  pèclieur ,  que 
nous  ylmes  aborder  à  celte  côte  y  non  loin  de 
ma  cabane ,  une  chaloupe  montée  par  deux 
femmes  espagnoles  et  un  pécheur  catalan,  qui 
reprit  le  large  aussitôt  que  ces  femmes  furent 
débarquées.  Une  profonde  impression  de  tris- 
tesse se  peignait  sur  les  traits  de  ces  deux  Es- 
pagnoles. Elles  entrèrent  dans  la  cabane  d^un 
pécheur  et  lui  demandèrentl'hospitalitë,  que 
celui-ci  leur  accorda  généreusement. 

Ce  pécheur  se  nommait  Jéromino.  Réuni  à 
sa  femme,  il  accueillit  les  deux  étrangères  avec 
toute  la  cordialité  et  la  franchise  que  Ton  re<- 
trouve  sous  le  toit  de  la  chaumière  des  pé- 
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cheurs  de  ces  càtes.  Il  devina  bientàt  aux  dis- 
cours des  deux  Espagnoles  qu'elles  étaient  deux 
personnes  d'un  rang  distingué ,  forcées  de  fuir 
leur  patrie  pour  échapper  à  la  proscription. 

Tous  les  jours ,  les  deux  étrangères  allaient 
sur  le  rivage  y  et  là  tournaient  leurs  regards 
vers  la  côte  d'Espagne  ;  après  être  restées 
plusieurs  heures  dans  cette  contemplation  pé- 
nible, elles  retournaient  vers  la  cabane.  Tou- 
jours un  caractère  plus  marqué  de  tristesse , 
d'inquiétude  et  de  douleur ,  se  peignait  sur 
leurs  visages. 

Un  soir  que  le  pécheur  était  occupé  près  de 
la  maison  à  étendre  ses  filets  y  la  plus  jeune  des 
étrangères  l'aborda  :  elle  paraissait  vouloir  lui 
parler.  «  Bon  pécheur,  dit-elle  à  Jéromino  en 
l'abordant,  vous  avez  un  père et  elle  s'ar- 
rêta. — Oui ,  Dona ,  répondit  Jéromino  qui  ne 
savait  où  devait  aboutir  cette  question.  —  Si, 
continua  l'étrangère  en  hésitant ,  la  vie  de 
votre  père  était  en  danger.-^  Ohireprend  vive- 
men  t  le  pêcheur,  Jéromino  ne  balancer  ai  t  pas  à 
sacrifier  sa  vie  pour  sauver  celle  de  l'auteur  de 
ses  jours.  —  Que  le  ciel  soit  béni ,  s'écria  vive- 
ment  la  jeune  Espagnole  1  Jéromino ,  avec  de 
tels  sentimens ,  ne  refusera  pas  ses  secours  à 
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une  fille  qui  veut  sauver  son  père.  Ecoutez , 
bon  pécheur,  je  suis  bien  malheureuse.  Forcée 
de  fuirBarcelonne  où  nos  jours  étaient  mena- 
cés ,  mon  père  nous  a  fait  embarquer  dans  une 
chaloupe  qui  nous  a  transportées  sur  ce  rivage  : 
lui-même  devait  nous  suivre  deux  jours  après 
notre  départ.  Hélas  !  déjà  huit  jours  se  sont 
écoulés  :  aucune  barque  ne  parait;  je  ne  sais 
quel  pressentiment  me  dit  que  mon  père  est 
arrêté  et  peut-être  près  de  subir  une  terrible 
sentence.  Jéromino,  consentez-vous  à  me  con- 
duire dans  votre  barque  jusqu'à  Barceionne< 
Je  vous  en  conjure  au  nom  de  votre  père  :  ne 
me  refusez  pas,  ma  reconnaissance  ne  eom 
naîtra  point  de  bornes*  i» 

Jéromino  ne  peut  réàister  aux  instances  de 
la  jeune  fille.  Le  soir  même  l'étrangère^  dégui* 
sée  en  pécheur ,  monte  dans  la  barque  ;  et 
bientôt  ils  ont  touché  la  côte  d'Espagne. 

Arrivée  à  Barcelonne,  la  jeune  fille  court 
chez  led  amis  de  son  père ,  s'informe  :  la  ter- 
reur était  sur  tous  les  visages...  Votre  père  est 
arrêté ,  lui  dit  un  vieux  domestique.  Quelle 
rencontre!  loin  d'abattre  son  courage ,  cette 
nouvelle  ne  fait  que  l'accroître.  Elle  fait  de 
nouvelles  recherches;  elle  apprend  enfin  que 
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son  père  languit  dans  les  murs  d'un  Tieux  mo- 
nastère y  aujourd'hui  changé  en  prison. 

Le  soir ,  elle  revoit  Jéromino ,  lui  apprend 
sa  découverte;  et  le  lendemain  elle  se  rend 
avec  lui  sous  les  murs  du  monastère^  Long^- 
temps  ils  considèrent  ces  murailles  épaisses  , 
ces  hautes  fenêtres  garnies  de  fortes  barres  de 
fer.  Enfin  la  jeune  Espagnole  pousse  un  cri  de 
joie  en  reconnaissant  son  père  parmi  les  pri- 
sonniers qui  se  promenaient  sur  une  terrasse 

élevée Elle  cherche  a  s'en  faire  r^narquer 

par  des  signes  ;  elle  agite  son  mouchoir.  Ses 
signes  sont  aperçus  ;  on  y  répond  ;  elle  ne  peut 
douter  que  son  malheureux  père  Fait  recon- 
nue. Elle  cherche  par  ses  gestes  à  lui  témoi- 
gner sa  douleur;  le  prisonnier  hii  répond  par  le 
même  langage  et  d'une  manière  non  moins  ex- 
pressive. Une  sentiQelle  brutale  vi^it  mettre 
fin  k  ce  colloque ,  et  force  la  jeune  fille  de  s'é- 
loigner. Elle  rentre  chez  un  vieux  domestique 
qui  s'était  empressé  de  lui  offrir  sa  maison,  et 
s'abandonne  k  ses  réflexions.  Elle  cherche  par 
quels  moyens  elle  pourra  délivrer  son  père  : 
mille  projets  se  présentent,  mais  tous  inexécu- 
tables. Enfin  elle  s'arrête  à  celui-ci  :  elle  se  dé- 
guisera en  prêtre,  sous  ce  travestissement  s'in- 
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Iroduira  dans  la  prison^  revêtira  son  père  de 

son  habit  et  restera  à  sa  place Elle  mûrit 

ce  projet ,  et  se  propose  de  le  soumettre  à 
Tapprobation  de  Jéromino  lorsqu'il  sera  ren- 
tré  :  le  pécheur  Tayait  quittée  sous  les  murs 
de  la  prison. 

Retirée  dans  sa  chambre ,  h  jeune  Espa- 
gnole TeiUaît  en  songeant  a  son  père ,  lorsqu'on 
frappe  à  sa  porte.  Elle  ouvre  ;  c'est  Jéromino , 
mais  il  est  suivi  de  deux  autres  pécheurs  cata- 
lans. A  peine  a-t-elle  eu  le  temps  d'envisager 
l'un  d^eux ,  qu'elle  s'écrie ,  en  se  précipitant 

dans  ses  bras  :  Mon  père  ! Le  saisissement 

qu'elle  éprouve  ne  lui  permet  pas  d'en  dire 
davantage;  l'émotion  du  père  n'est  pas  moins 
vive  :  il  ne  peut  que  mouiller  sa  fille  de  ses 

larmes  après  cette  première  effusion La 

jeune  fille  interroge  Jéromino,  l'accable  de 
questions.  —  Silence,  dit  le  pécheur;  nous 
n'avons  pa»  de  temps  à  perdre  ;  partons  :  tout 
vous  sera  expliqué  lorsque  nous  serons  en  sû- 
reté. L'étranger,  qui  n'avait  pas  encore  parlé, 
annonce  par  un  mouvement  d'impatienee  mêlé 
de  crainte  qu'il  approuve  Jéromino. 

Tous  quatre  sortent  de  la  maison  et  se  diri- 
gent vers  les  portes  de  la  ville.  Une  circons- 
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tance  heureuse  favorise  leur  fuite  ;  ils  rén<:oii- 
trent  un  conYoi  de  mulets;  ils  se  mêlent  aux 
conducteurs  et  sortent  avec  eux.  Arrivés  à  la 
porte  de  la  ville ,  ils  ne  peuvent  passer  que  seid 
k  seul.  La  jeune  Espagnole  tremblait  que  son 
père  ne  fût  reconnu  ;  Jéromino  la  rassure.  Les 
quatre  fugitifs  paient  d'audace  ;  ils  sont  hors 
de  la  ville;  ils  prennent  un  sentier  à  droite ,  et, 
après  une  d^oii-heure  de  chemin ,  se  trouvent 
sur  le  bord  de  la  mer.  Une  barque  les  atten- 
dait. Ils  y  montent,  et  s'éloignent  du  rivage  à 
force  de  rames. 

Lorsque  les  fugitifs  sont  en  sûreté ,  Jéromino 
rompant  le  silence  :  Eh  bien  !  Carc  Peéro,  dit-il, 
en  frappant  sur  l'épaule  du  pécheur  incon- 
nu ,  te  repens-tu  d'avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion? —  Je  m'en  repens  d'autant  moins,  que 
ie  revois  mon  pays ,  dit  Pedro.  Alors  Jéromino 
apprend  à  la  jeune  fille  comment  il  a  sauvé 
son  père.  Je  tournais  comme  vous ,  dit-il ,  à 
Fentourde  l'abbaye,  cherchant  un  moyen  d'y 
pénétrer,  lorsque  j'en  vois  sortir  Pedro ,  mon 
ami ,  comme  moi  jadis  pécheur  sur  la  côte.  Je 
rinterroge,  j*apprends  qu'il  est  geôlier  dans 
cette  même  prison  où  votre  père  étoit  retenu. 
Je  l'emmène  dans  un  cabaret  voisin  :  nous  con- 
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versons  ensemble ,  j'aperçois  en  lui  le  désir  de 
revoir  la  France  ;  je  le  presse  y  je  lui  parle  alors 
de  votre  père  :  il  consent  à  le  sauver.  Le  rendez- 
vous  est  donné  :  je  vole  vers  le  lieu  où  j'avais 
laissé  ma  barque  ;  je  la  conduis  au  lieu  que 
nous  venons  de  quitter.  Je  revole  vers  la  pri-' 
son ,  et  je  rencontre  en  route  Pedro  et  votre 
père  y   tous  deux  déguisés  en  pécheurs  pour 

éloigner  tout  soupçon Vous  savez  le  reste. 

La  j  eune  fille  et  le  père  accablent  les  pécheurs 
de  témoignages  de  reconnaissance.  «  Je  n'ai 
pu  sauver  I  dit  le  père,  que  de  faibles  débris 
de  mon  opulence  passée  $  je  veux  les  partager 
avec  vous.  Les  pécheurs  refusent  les  ofires  de 
l'Espagnol  ;  et  un  débat  de  générosité  s'engage 
entre  eux. 

Cependant  le  jour  luit  ;  la  câte  de  France  est 
apparue  aux  navigateurs  ;  dans  le  lointain  le 
phare  de  Port-Vendres  se  fait  apercevoir  :  le 
cœur  des  fugitifs  a  tressailli. 

Une  autre  scène,  non  moins  intéressante,  se 
passait  sur  le  rivage.  La  pauvre  dame  espagnole 
avait  lu  la  lettre  que  lui  avait  laissée  sa  fille  eu 
la  quittant;  le  motif  de  son  départ  y  était  ex- 
pliqué. Quoiqu'elle  approuve  intérieurement 
ce  motif,  la  crainte  s'est  cependant  emparée 
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de  son  âme  ;  elle  craint  pour  les  jours  de  sa 
malheureuse  fille  ;  elle  redoute  de  tout  perdreà 
la  fois.  Mais  combien  ses  anxiétés  redoublent, 
quand  plusieurs  jours  se  passent  sans  qu'elle 
la  Yoie  revenir  !  La  femme  du  bon  Jéromino 
avait  également  conçu  une  vive  inquiétude 
sur  le  sort  de  son  mari.  Les  deux  femmes  se 
consolaient ,  s'encourageaient  mutuellement. 

Tour  à  tour  elles  allaient  sur  le  rivage;  et  là, 
depuis  le  moment  où  le  soleil  s'échappait  du 
sein  de  Fonde ,  jusqu'à  Tinstant  où  il  y  replon- 
geai t  son  disque  de  feu ,  leurs  yeux  étaient  fixés 
sur  la  côte  d'Espagne. 

Un  matin  enfin  y  la  femme  du  pécheur  ac- 
court essoufflée  vers  la  cabane  :  Dona,  Dena , 
dit-elle,  les  voici et,  suivie  de  l'Espa- 
gnole y  elle  court  vers  le  point  le  plus  saillant 

du  rivage Marie  ne  s'est  point  trompée  :  ce 

sont  effectivement  nos  navigateurs.  Us  abor- 
dent  La  mère  s'est  précipitée  dans  les  bras 

de  son  époux  et  de  sa  fille  ;  leur  bonheur  est 
au  comble. 

Le  pécheur  et  son  ami  partagent  ces  trans- 
ports ;  la  joie  règne  dans  la  cabane ,  tout  à 
rheure  témoin  des  pleurs  de  Pétrangère. 

La  famille  espagnole  n'a  pas  voulu  quitter 
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le  pécheur;  une  maison  vaste  les  réunit  tous  s 
ils  y  vivent  tous  heureux. 

Les  voyageurs  retournèrent  kPort-Yendres, 
4'où  ils  partirent  le  jour  même.  En  quittant 
cette  ville ,  ils  remontèrent  au  nord  vers  Col- 
lioure  que  les  Romains  connurent  sous  le  nom 
de  CoUibries.  Détruite  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  elle  fut  rebâtie  par  un  comte  de  Roua- 
sillon,  nommé  Guifre. 

Cette  ville,  petite  ,  bâtie  sans  régularité  et 

sans  goût,  est  cependant  importante  sous  le 

i*apport  des  fortifications  qui  la  défendent.  Le 

cliàieau ,  construit  sur  une  roche  escarpée  que 

la  mer  entoure ,  et  réuni  aux  forts  de  l'Etoile 

et  de  Miradon,  protège  la  ville  et  le  port  ;  le 

fort  Saint-Elme,  composé  de  quatre  bastions  ; 

bâti  sur  une  haute  montagne ,  et  dans  lequel 

on  ne  peut  entrer  qu'au  moyen  d'une  échelle 

que  l'on  retire  a  volonté,  complète  le  système 

de  défense  de  cette  place.  En  1 6 1 2 ,  le  marquis  de 

Métaro ,  gouverneur  espagnol ,  soutint  un  siège 

vigoureux  contre  le  maréchal  de  Brezé ,  et  fut 

cependant  obligé  de  cédera  la  valeur  française. 

En  remontant  vers  Perpignan ,  après  avoir 

traversé  le  Tech ,  on  trouve  les  restes  de  la  ville 

d'Elne.  Cette  yillç  y  qui  fut  jadis  célèbre  sous 
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les  noms  d'Illibéris  et  d'Helena  que  lui  avait 
donné  la  mère  de  Constantin ,  avait  une  éten- 
due considérabley  si  Ton  en  juge  par  les  ruines 
éparses  des  remparts  et  des  édifices  antiques 
que  Ton  a  découyerts  en  fouillant  à  des  espaces 
très  éloignés  du  petit  nombre  de  maisons  habi- 
tées que  Ton  y  yoit  aujourd'hui.  Les  sièges 
que  soutint  cette  rille  sousPhilippe-le-Hardi 
en  1285  ,  sous  Louis  XI  en  1474  ,  et  sous 
Louis XIII  en  1614,  ont  achevé  de  la  ruiner. 

Les  campagnes  d'Ëlne  rappellent  de  grands 
souvenirs  historiques.  Ce  fut,  sous  les  murailles 
de  cette  ville  »  que.  Tan  535  de  la  fondation  de 
Rome  9  campa  le  célèbre  Ànnibal,  lorsqu'après 
avoir  traversé  l'Espagne  il  franchit  les  Pyré- 
nées dans  l'intention  de  porter  la  guerre  au 
sein  de  lltalie  ;  ce  fut  aussi  à  Elne  que  périt 
assassiné  par  Magnence  l'empereur  Constant  y 
troisième  fils  de  Constantin. 

AfHrès  avoir  passé  Téung  de  Saint-Nazaire , 
les  voyageurs  s'arrêtèrent  devant  l'étang,  beau- 
coup plus  vaste ,  de  Leucate.  Il  est  partagé  par 
la  ligne  qui  sépare  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales du  département  de  l'Aude.  On 
avaitproposé  de  le  transformer  en  portde  mer. 
Outre  la  facilité  que  ce  projet  présenté  offrait 
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dans  son  exécution ,  de  grands  avantages  pa- 
raissaient devoir  en  résulter.  Par  sa  position  , 
dit  M.  Trouvé,  il  protégerait ,  conjointement 
aTec  le  port  deToulon ,  tout  le  golfe  de  Lyon  ;  il 
s'établirait  entre  ces  deux  ports  une  communi- 
cation constante  des  lacs;  le  cabotage  de  la  côte 
serait  parfaitement  sûr  et  à  Fabri  de  toute  sur- 
prise y  soit  de  Tennemi ,  soit  desbarbaresques. 
Nous  allons,  dit  M.  deValcourt,  entrer  dans 
le  département  de'  TAude.  Mous  y  retrouve- 
rons à  peu  près  les  mêmes  cultures  que  dans 
celui  où  nous  sommes  maintenant.  Des  grains, 
du  maïs,  du  vin,  des  olives,  une  grande  quan- 
tité  démontons  qui  paissent  Therbe  salée ^ 
sur  les  bords  de  nombreux  étangs  qui  bordent 
V  Â.ude  du  côté  de  la  Méditerranée  ;  des  abeilles 
dont  on  tire  un  miel  renommé  :  voilà  quellet 
sont  a  peu  près  les  productions  du  départe- 
ment. Les  villes' ne  doivent  pas  seulement  aux 
travaux  de  l'industrie  agricole  la  richesse  qu'on 
y  remarque,:  le  canal  du  midi  est  pour  F  Aude 
le  Pactole  qui  roule  l'or  dans  ses  eaux.  Ce  ca- 
nal a  placé  Narbonne  et  plusieurs  autres  villes 
de  ce  point  de  la  France  au  premier  rang  des 
"villes  commerciales  du  midi» 


a3a  TOTAGE 

Nous  quittons  y  dit  M.  Yalcourt,  le  Rous- 
sillon  pour  entrer  dans  le  Languedoc. 

Le  Languedoc  comprenait  tout  le  pays  qui 
forme  aujourd'hui  les  départemens  de  l'Ar- 
dèche,  du  Gard,  de  l'Hérault,  de  TÂude,  de 
TArriège  y  du  Tarn  et  de  la  Haute- Garonne. 
Les  peuples  qui  l'habitaient  avant  les  romains 
étaient  appelés  Folscœy  Arecomicce,  et  TectcS' 
âges* 

Cette  province  9  située  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Gaule  y  arrosée  par  beaucoup  de 
rivières 9  ayant  une  étendue  de  30  lieues  de 
côte,  voisine  de  Tltalie,  devait  devenir  une 
des  premières  conquêtes  des  Romains. 

Ce  fut  sous  le  consulat  de  Fabius  Maximus , 
l'an  636  de  la  fondation  de  Rome,  que  les 
vainqueurs  du  monde  s'emparèrent  de  cette 
province  et  de  tout  le  pays  compris  entre  le 
Rhône  9  le  Mont-Jura  et  la  mer,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  Gaule  Narbonnaise. 
Cette  province  vit  alors  s'élever  sur  son  sol 
de  belles  villes,  de  superbes  monumens,  dont 
les  restes ,  échappés  aux  injures  du  temps ,  ex- 
citent  encore  notre  admiration. 

La  Gaule  Narbonnaise  resta  sous  la  puis* 
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sance  des  Romains  jusqu'au  règne  d'Honorius. 
A  cette  époque ,  elle  fut  enyahie  par  lesGoths 
et  reçut  le  nom  de  Golhie.  On  Tappella  aussi 
Septimanie.  Trois  cents  ans  après ,  les  Maures 
conquérans  de  l'Espagne  vinrent  s'éiablir  dans 
cette  province;  mais  Charles  Martel,  après  les 
avoir  défaits,  les  en  chassa  en  725.  Alors  le 
Languedoc  fut  gouverné  par  les  ducs  de  Sep- 
timanie  jusqu'en  1223,  époque  où  Louis  YIII 
s'en  empara. 

n  est  peu  de  parties  de  la  France  qui  offrent 
des  sites  plus  agréablement  variés  :  au  milieu 
d'un  sol  entrecoupé  de  plaines  et  de  câteaux , 
Voeil  rencontre  presque  partout  de  rians  pay- 
sages ;  des  pluies  abondantes  y  tempèrent  la 
chaleur  et  y  entretiennent  la  fertilité. 

La  mer  porte  ici  le' nom  de  golfe  de  Lyon , 
qu'on  donne  ordinairement  à  toute  Tétendue 
comprise  entre  le  Cap  de  Creux ,  autrefois  te 
promontoire  d' Aphrodise  et  le  Cap  Couronne, 
situé  k  quatre  lieues  de  Marseille. 

Mous  avons  déjà ,  sur  notre  route ,  le  long 
des  càtes  de  TOcéan,  remarqué  de  nombreux 
atterrissemens,  etrencombrement  dont  à  cha- 
que instant  nos  ports  seraient  menacés,  si  l'ac- 
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tive  prévoyance  de  T  homme  n'opposait  des 
barrières  à  ces  envahissemens.  Les  atterrisse- 
mens  sont  plus  sensibles  encore  dans  la  Médi- 
terranée. Suivant  Astruc ,  le  Rhàne  en  est  la 
cause*  Ce  fleuve  porte  dai^s  lamer  les  eaux  d'une 
grande  partie  de  la  France  :  il  doit  y  entraîner . 
aussi  beaucoup  de  limon ,  de  terre  et  de  sable 
qu'il  enlève  aux  lieux  par  où  il  passe,  surtout 
quand  il  déborde.  Ce  limon  et  ces  sables ,  re^ 
jetés  par  les  vagues  de  la  mer  et  par  le  vent 
du  midi  9  s'amoncèlent  peu  à  peu  sur  les 
côtes 9  et  y  produisent  insensiblement  ces  at- 
terrissemens  qui  les  ont  déjà  si  fort  étendus  f 
et  continuent  de  les  étendre  encore. 

Cependant  y  par  un  effet  dû  sans  doute  à  la 
configuration  du  littoral  de  la  Méditerranée  , 
ces  atterirssemens^  qui  se  font  sentir  principa- 
lement à  Tembouchure  du  Rhône  jusqu'à  la 
montagne  de  Cette ,  semblent  n'avoir  fait  su- 
bir aux  côtes  du  département  aucune  altéra- 
tion depuis  une  longue  suite  de  siècles.  La 
distance  de  Narboiine  à  la  mer  est  encore  la 
même  à  présent  que  du  temps  de  Pomponius 
Mêla  ,  de  Strabon  et  de  Pline. 

Avant  de  quitter  les  bords  de  Leucate,  je 
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dois  vous  faire  remarquer  un  fori  bâti  sur  une 
de  ses  rives ,  où  ^  dans  le  seizième  siècle ,  une 
femme  déploya  un  caractère  héroïque. 

En  1590,  un  certain  Bary  de  Saint^Aunez 
commandait  à  Leucate  pour  les  protestans. 
C'était  à  répoque  où  les  fureurs  de  la  ligue 
désolaient  la  France.  Le  gouverneur  s'absenta 
quelques  jours  de  la  place  afin  de  se  rendre 
auprès  du  duc  de  Montmorency,  qui  com- 
mandait en  Languedoc.  Pendant  le  trajet  il 
tomba  entre  les  mains  des  ligueurs.  Leucate 
était  une  place  importante  :  ceux-ci  ne  dou- 
tèretit  pas  qu'ayant  le  gouyemeur  entre  leurs 
mains  ^  ils  ne  parvinssent  à  s'en  rendre  facile- 
ment maîtres  :  ils  marchèrent  avec  les  Es- 
pagnols contre  le  fort. 

Saint-A.unez  avait  laissé  dans  Leucate  son 
épouse  Constance  Cezelli.  Arrivés  sous  les  murs 
de  la  place,  les  Espagnols  pressent  le  gouver* 
neur  d'envoyer  à  son  épouse  Tordre  de  leur 
livrer  le  fort.  Saint-Aunez  repousse  cette  pro- 
position avec  indignation  :  les  menaces^  la  vue 
des  supplices,  ne  purent  le  déterminer  à  celte 
honteuse  démarche. 

Les  ligueurs  emploient  un  autre  moyen  : 
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ils  enyoîent  annoncer  à  Constance  Cezelli  que 
son  époux  est  entre  leurs  mains ,  et  que  la 
mort  l'attend  si  elle  refuse  de  leur  ouvriF 
les  portes  de  Leucate.  Cette  femme  héroïque , 
supérieure  à  la  crainte ,  répondit  aux  assië^ 
geans  qu'ils  seraient  libres  de  se  souiller  d'unf 
crime;  qu'elle  ne  leur  ^npécherait  pas  de  le 
commettre  en  s'ayilissant;  qu'elle  ne  racbe-* 
teraitpas,  aux  dépens  de  son  honneur,  une 
vie  que  son  mari  sacrifierait  avec  joie  pour 
sauver  cette  même  place. 

Elle  assemble  alors  la  garnison ,  lui  commu- 
nique les  offres  honteuses  qui  lui  sont  faites  , 
et  le  refus  courageux  qu'elle  y  a  opposé.  Elle 
fait  jurer  à  ses  soldats  de  défendre,  jusqu'à  la 
mort ,  le  fort  dont  la  garde  lui  est  confiée* 
Animés  par  son  exemple,  tous  font  le  serment 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place.  A  la 
tête  de  l'intrépide  Constance,  ils  repoussent 
les  attaques  des  ligueurs  >  qui ,  forcés  de  faire 
le  siège  en  règle,  déployèrent  toutes  les  res* 
sources  de  l'art. 

Plusieurs  assauts  furent  livrés  ;  mais ,  chaque 
fois,  ils  trouvèrent  Constance  qui  leur  oppo* 
sait  la  plus  vigoureuse  résistance.  Ils  auraient 
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dà  admirer  tant  d'héroïsme.  Les  lâches  se  ven» 
gèrent  de  leurs  efforts  impuissans ,  en  massa- 
crant le  malheureux  Sain t-Aanez. 

Ce  fut  alors  que  son  épouse  déploya  toute 
la  magnanimité  de  son  caractère.  La  garnison 
avait  fait  prisonnier,  dans  un  sortie ,  le  seigneur 
de  Loupian,  qui  tenaitpourles  ligueurs.  Les  sol- 
dats deLeucate,  dans  les  premiers  mouyemens 
d'une  juste  fureur,  Toulurent  user  de  repré- 
sailLes  jet  massacrer  le  prisonnier.  Constance 
ne  voulut  pas  qu'un  meurtre  commis  de  sang- 
froid  souillât  son  héroïsme.  Elle  prit  Loupian 
sous  sa  pro  tection ,  et  déclara  qu'elle  périrait 
plu  tôt  que  de  souffrir  une  vengeance  que  les 
lois  de  la  guerre  autoi^'saient  peut-être,  mais 
que  Inhumanité  condamnait;  et  sa  fermeté  sauva 
la  vie  à  cet  homme. 

On  assure  que  Henri  lY,  pour  récompenser 
un  dévoùment  aussi  rare ,  nomma  cette  hé- 
roïne gouvernante  d'une  place  dont  la  conser* 
vation  était  due  à  sa  vertu,  et  qu'il  en  assura 
la  survivance  a  son  fils. 

Narhonne  est  Tune  des  plna  anciennes  villes 
destiaules ,  et  la  première  colonie  que  les  Ro^ 
iiaains  fondèrent  au  delà  des  Alpes  :  ils  la  nom» 
i&èrent  Naric  Martius.  Après  avoir  joui  sous 
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les  premiers  Césars  de  la  primatie  des  Gaules^ 
elle  se  vit  enlever  sa  prééminence  par  Viorne 
sur  le  Rhône ,  que  les  Romains ,  à  une  époque, 
comblèrent  de  prérogatives  et  de  privilèges. 

Redevenue  capitale  de  la  Gaule  Narbon- 
naise  ap^ès  la  mort  de  Constantin ,  elle  ne  con- 
serva pas  long-temps  ce  titre;  et  lorsque ,  sous 
Valentinien  III ,  l'Empire  romain  s'écroulait 
de  toute  part,  elle  subit  le  joug  des  Yisigotbs. 
Plus  tard  elle  fut  ravagée  par  les  Sarrazins. 

Charlemagne  en  fit  la  métropole  de  TAqui- 
taine. 

Enfin  >  Jeanne  d'Âlbret  apporta  en  dot  le 
vicomte  de  Narbonne,  k  Antoine  Bourbon , 
p^e  de  Henri  lY ,  et  cette  ville  se  trouva  ainsi 
réunie  à  la  couronne. 

Narbonne ,  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer 
de  quelques  lieuesy  eut  cependant  jadis  un  port 
florissant;  ce  port,  dVprèsPomponius  Mêla, 
était  formé  par  Fétang  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom.  de  RoUne,  Il  procurait  k  Narbonne  de 
grands  avantages.  Elle  avait,  grâce  à  lui, 
étendu  son  commerce  jusques  dans  l'Egypte; 
mais ,  la  mer  s^étant  insensiblement  retira  dé 
ce  câté ,  phénomène  déjà  observé  sur  {^usieurs 
points  de  nos  côtes  et  sensible  surtout  dam 
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tout  le  littoral  qui  s'étend  jusqu^à  A^ignes^Mor- 
tes  y  il  est  devenu  impossible  aux  vaisseaux  de 
pénétrer  jusqu'à  elle  ;  et  les  bas-fonds  qui  s'a- 
vancent dans  la  mer  le  retiennent  aujourd'hui 
loin  de  sa  plage. 

Narbonne  fut  habitée  dans  l'antiquité  par 
Crassus,  César,  Tibère  et  les  Consuls  qui  y  fai- 
ment  leur  demeure  habituelle;  des  Romains 
célèbres  y  tels  que  Marc- Aurèle  successeur  de 
Probus  y  Carus  général  de  l'empire ,  y  virent 
le  jour.  L'anéantissement  de  la  puissance  ro- 
maine y  jointe  aux  autres  causes  que  nous  ve- 
nons de  signaler  y  lui  firent  perdre  son  im* 
portance  que  n^a  pu  lui  rendre  entièrement , 
dans  les  temps  modernes  y  le  canal  du  Midi , 
qui  passe  à  quelques  lieues  d'elle. 

Parmi  les  hommes  célèbres  du  nouvel  âge , 
eUe  ne  réclame  que  le  musicien  Mcndonvîlle. 

Quoique  son  antiquité  semble  promettre 
quelques  monumens  à  la  curiosité  de  l'anti- 
quaire y  on  n'y  remarque  cependant  que  quel- 
ques inscriptions  et  fragmens  de  tombeaux  et 
d'autels,  aux  portes  de  la  ville,  kl'Hôtel-de- 
Ville,  etsurtout  aux  murs  de  Tarchevéché.  Si- 
tuée auprès  d'une  montagne  exposée  à  des 
pluies  fréquentes,  environnée  d'eaux  siagnan? 
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tes  qui  rendent  Tair  malsain ,  on  pe  doit  pas 
être  étonné  qu'elle  ait  inspiré  à  Chapelle  eelte- 
boutade  un  peu  violente. 

DaDs  cette  vilaine  Narbonne , 
Toujours  il  pleut ,  toujours  il  tonnes 
Donc  toute  la  nuit  il  plut> 
Et  tant  d'eau  cette  nuit  il  chut , 
Que  la  campagne  submergée 
Tint  deux  jours  la  yille  assiégée. 

Un  autre  poêle  voyageur,  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  jugea  moins  sévèrement  la  capitale  de 
VAquitaine  : , 

Mais  TU  (dit-il)  le  local  enterré 
De  la  cité  primatiale , 
Nous  croyons  y  tout  considéré , 
Que  ,  quand  la  saison  pluviale , 
Au  milieu  du  champ  labouré , 
Ferme  la  bouche  à  la  cigale , 
Toutes  les  eaux  ont  conjuré 
D'environner  bon  gré  malgré 
La  viUe  archiépiscopale  ; 
Ce  qui  rend  ce  lieu  révéré 
Utk  cloaque  un  peu  par  trop  saiU; , 
De  quoi  Chapelle  a  murmuré. 
Mais  d'un  ton  si  peu  mesuré^ 
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Qu'il  en  résulte  grand  scandale  ; 
Au  point  qu'un  prébendîer  lettré 
De  l'église  collégiale 
Nous  dit  d'un  air  très  assuré 
Que  ce  Toyage  célébré 
M'était  au  fond  qu'œurre  de  balle. 
Et  que  Narbonne ,  qu'il  rayale , 
Ne  Tarait  jamais  admiré. 


III.  I I 
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CHAPITRIB  XII. 

Etang  de  la  Robine.  —  Pèches  et  poissons  de  la  Méditer- 
ranée. —  Port  de  Saint-Charles  on  de  la  NouYelle.  — 
Alix  et  Tvain ,  ou  le  nouyean  Léandre. 


Quoique  Narbonne  ne  puisse  pas,  ainsi  que 
nous  rayons  dit  plus  haut,  être  considérëe 
comme  une  yille  maritime ,  cependant  le  port 
efe  la  Nouvelle,  dans  Tétang  de  Robine,  auquel 
cette  ville  communique  par  un  canal  navi- 
gable ,  lui  en  donne  en  quelque  sorte  les  avan* 
tages. 

Les  voyageurs  s'embarquèrent  à  la  pointe 
de  Vétang  pour  visiter  ce  port.  Une  foule  de 
pécheurs ,  les  uns  dans  des  barques ,  les  autres 
sur  le  rivage,  étaient  occupés  à  la  pèche:  ce 
qui  donna  occaision  aux  voyageurs  d'examiner 
lesditEirens  procédés  employés  dans  les  pèches 
de  la  Méditerranée.  ' 

Quelques-uns  étendaient  ou  retiraient  la 
traîne,  espèce  de  grand  filet  également  en  usage 
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sur  rOcéan  y  et  dont  les  dimensions  ont  été 
riablementfixéesy  pour  les  différentes  époques, 
par  les  polices  des  pèches. 

D'autres  ,  montés  sur  des  tartanes ,  pé- 
chaient des  maquereaux  à  la  bastude,  ou  je- 
taient les  traîneaux,  filets  quadrangolaires  su- 
perposés, entre  lesquels  les  poissons  viennent 
s'engager;  ils  virent  encore  prendre  à  la  sautade, 
au  jardinai  et  dMglcbey  autres  espèces  de  filets 
différens  dans  leurs  formes  et  leur  maniement, 
des  loups,  des  muges,  des  miilets,  des  turbots, 
des  rougets,  des  merlans^  des  dorades,    des 

esturgeons ,  etc. 

Mais  les  pèches  qui  attirèrent  plus  particu- 
lièrement leur  attention  fureqt  celles  des  écur- 
Jigiues  et  de  la  penlane. 

Les  bourdigaes  sont  de  grands  parcs  de  ro- 
sea,u\  éttablis  dans  les  détroits  qui  servent  de 
communicatioiji  entrée  .divers  étaîR^s*  Le  pois- 
son qui  veut  sortir  est  arrêté  dans!  ces  espèces 
de  gords,  où  il  devient  la  proie  du  pécheur. 

La  pentane^  de  to^iQS  les  inventions  em- 
ployées sur  cette  côte  pour  surprendre  les  mal- 
heureux habitans  des  eaux,  est  la  plus  com- 
pliquée :  des  pieudL  sont  d'abord  plantés  en 
croix,  et,  de  distance  en  distance,  dans  h 
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Yase.  Autour  de  ces  pieux,  on  tend  des  filets 
différens  dans  leur  grandeur  et  leur  forme  y 
suivant  la  place  qu'ils  doivent  occuper.  Leurs 
diverses,  circonvallations.  forment  plusieurs 
chambres >  qui  conduisent  le  poisson  dans  un 
manche,  espèce  de  cul-de-sac,  d'où  il  ne  peu t  plus 
se  retirer  une  fois  qu'il  y  est  entré.  Le  premier 
filet,  qui  offre  une  ligne  courbe,  figure  le 
montant  de  la  croix  f  il  se  nomme  paradière, 
et  est  fait  d'un  fil  très  gros ,  qui  va  rejoindre 
les  deux  bras  de  la  croix.  C'est  après  avoir 
roulé  dans  ces  différentes  chambres ,  effrayé 
par  les  cris  et  tes  mouvemens  des  pécheurs , 
qu'il  se  précipite  dans  la  quicu/êe,  réseau  sans 
issue  où  se  terminent  sa  fuite  et  sa  vie. 

Dans  ces  grands  filets  se  prennent  toutes  les 
espèces  de  poissons ,  la  baudroie ,  l'anchois  , 
la  sardine ,  les  raies  et  l'auge  qui  en  est  une 
variété  ,  le  thon  et  la  pelamide  espèce  de 
thon  ,  enfin  le  pilota  la  liche,  le  miraillet, 
la  vive  ,  et  une  foule  de  pineaux ,  de  ca- 
hottes  ,  de  congres ,  de  soles ,  de  carlets  et  de 
belugons. 

Outre  les  poissons  de  la  Méditerranée  que 
nous  venons  de  citer,  il  en  est  encore  beaucoup 
d'autres  ;  tels  que  le  requin  ,  les  dauphins ,  les 
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lamies,  Vempereiir,  le  poisson  à  épée,  la  lunade 
qui  porte  les  yeux  au  bout  de  deux  cornes; 
enfin  ou  pèche  le  den tille t,  les  mauves,  le 
chat  marin  ,  le  maigre ,  la  lisse  y  Tanguille ,  le 
picarely  des  calmars  de  difiEérens  genres,  la 
pqule  de  mer  et  la  truie.  Une  espèce  de  pois- 
son volant  a  été  trouvé  quelquefois  à  trente 
pas  des  bords  de  la  mer,  d'où  il  s'était  élevé 
dans  Vair  k  Taide  de  nageoires  memlnraneuses 
qui  lui  servent  d'ailes* 

Après  s'être  arrêtés  un  instant  pour  exami- 
ner les  travaux  des  pêcheurs ,  les  voyageurs 
continuèrent  leur  route  vers  le  port  de  )a 
Nouvelle. 

Le  port  de  Saint-Charles  ou  de  la  Nouvelle 
est  le  seul  que  possède  le  départementde  ¥\ude. 
C'est  un  chenal  formé  par  deux  levées  dans 
une  longueur  de  2,377  mètres  qui  communi- 
que à  la  ville  de  Narbonne  par  le  canal  de 
Roiine. 

Le  chenal  du  grau  de  la  Nouvelle  ne  date 
guère  de  plus  d'un  siècle  :  la  première  pierre 
fut  posée,  en  1 704,  sur  les  plans  de  M.  Niquet. 

Le  grau  ou  entrée  de  la  Nouvelle  n'ayant 
que  sept  à  huit  pieds  de  profondeur,  les  tar* 
tanes  trop  chargées  ne  peuvent  y  entrer  sans 
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allèges.  Ce  goulet  est  si  étroit  que  les  barques 
elles-mêmes  courent  des  dangers  j  si  les  vents 
du  sud  ou  du  sud-est,  les  seuls  à  la  faveur  des- 
quels on  y  puisse  entrer,  sont  trop  violens.  Mal- 
gré cette  imperfection ,  la  construction  du  ca- 
nal de  NarlxHine  en  a  fait  un  des  débouchés 
du  canal  du  midi  ;  et  ce  port  sera  toujours  in- 
téressant pour  le  commerce ,  et  utile  dans  le 
cas  d'une  guenre  en  Catalogne ,  à  cause  de  son 
voisinage  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées  orien- 
tales. 

A  1 60  mètres  du  fert  qui  protège  Tentrée  du 
grau  y  est  un  fanal  à  neuf  becs  de  lumière. 

Avant  de  remonter  dans  la  tartane  qui  de- 
vait les  ramener  sur  les  rives  de  la  Robine , 
M.  de  Valcourt  et  ses  fib  se  promenèrent  sur 
la  jetée  qui  borde  le  chenal  ;  de  là  ils  portaient 
leurs  regards,  tantôt  sur  la  Méditerranée  où 
ils  voyaient  dans  le  lointain  les  flots  sillonnés 
par  de  nombreuses  barques  de  pécheurs  dont 
le  vent  enflait  la  voile  latine ,  tantôt  sur  la 
terre  qui  s'ofirait  à  leurs  yeux  coupée  d'anses  , 
au  fond  desquelles  s'élevait  souvent  une  ca- 
bane de  pécheur. 

Ils  s'étaient  un  peu  éloignés  de  Saint-Char- 
les ^  remontant  vers  Test.  Arrivés  sur  les 
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borcb  d'une  petite  baie  dont  les  bords  escar- 
,péâ  étaient  battus  par  les  vagues  :  voyez-vous , 
dit  M.  de  Yalcourt  à  Jules  et  à  Cbarles,  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  au  milieu  des 
flots ,  ces  débris  de  murailles  dont  la  couleur 
grisâtre ,  et  les  lierres  qui  les  embrassent  at- 
tQStenli:!  Tautiquité.  Lk  se  reproduisit  jadis  la 
triste  aventure  qui  rendit  célèbre  le  nom  de 
Léandre  et  d'Héro»  Au  milieu  de  ce  détroit  qui 
nous  sépare  de  la  presquile)  périt  un  amant 
infortuné;  et  le  pécheur  de  la  côte  croit  encore 
entendre  dans  le  bruit  de  la  vague  qui  se  brise 
sur  les  re&cifs ,  les  cria  de  détresse  du  jeune 
Yvain. 

Yvaîq,  éuit  le  nom  d'un  jeune  page  doué 
de  t;§us  les  dons  qui  peuvent  charmer  et  sé- 
duire; mais  la  fortune,  marâtre  envers  lui,  lui 
ayait^  par  une  de  ses  compensations  ordinaires, 
];ièfusé  ses  faveurs  :  dépouillé  du  manoir  de 
ses  père^  par  un  oncle  félon,  il  ne  lui  restait 
que  sou  lujLh ,  son  amour  et  sa  valeur,  choses 
précieuses  au  temps  de  Ja  chevalerie  pour  ga- 
gner le  cœur  des  belles ,  mais  souvent  impuis- 
santes pour  fléchir  celui  d'un  père  ou  d*un 
tuteur;  et  malheureusement  tel  était  le  dur, 
le  farouche  Frcnt-'de'Bi^uf,  père  de  la  jeune 
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Alix ,  jeune  et  jolie  damoiselle  qui  comptait 
dix-sept  ans  à  peine ,  et  dont  l'âme  nalTe  et 
tendre  n'avait  pu  résister  aux  douces  œillades^ 
aux  romances  lang^oureuses  du  bel  Yvain. 

Le  messire  Front-de-Bœuf  de  la  Tour  du 
Lac  était  un  haut  et  puissant  baron  :  redoute 
de  ses  voisins ,  craint  de  ses  vassaux  y  portant 
d'azur  au  chef  de  gueules,  etc.,  il  comptait  au 
moins  soixante  quartiers,  et  mettait  encore 
au-dessus  de  la  noblesse  des  titres  les  dons  de 
la  fortune.  Ses  biens  étaient  immenses  ;  et  ses 
vastes  domaines  devaient  é^e  un  jour  l'apa- 
nage de  la  belle ,  de  la  sensible  Alix  ;  aussi  , 
des  comtes ,  des  barons  briguaient  sa  main  : 
Yvain  aussi  osa  se  mettre  sur  les  rangs;  déjà 
il  avait  l'aveu  d'Alix  :  sa  bouche  lui  avait  juré 
serment  d'amour  ;  mais  le  jeune  page  n'avait 
pas  encore  découvert  ses  sentimens  au  terri- 
ble Front-de-Bœuf.  Un  jour  cependant ,  en- 
hardi par  un  baiser  qu'il  avait  dérobé  à  son 
amante ,  it  osa  avouer  à  Front-de-Bœuf  les  sen-^ 
timens  qu'Alix  lui  avait  inspirés  ;  le  mépris , 
Vîndignation ,  le  dépit  d'un  orgueil  blessé  se 
peignirent  tour  à  tour  sur  le  front  du  haut 
baron  ,  un  sourire  convulsif  agita  ses  lèvres , 
tin  refus  accompagné  de  l'ironie  et  du  sar- 
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easme  forent  la  seule  réponse  que  reçut  le  betii 
page  y  avec  Tinjonction  de  ne  jamais  reparaître 
au  château  de  la  Tour  du  Lac. 

Front-de-Bœuf  avait  remarqué  le  secret  pest- 
chant  de  sa  iille  ;  il  lui  fit  un  crime  d'un  sen- 
timent si  doux ,  et  elle  fut  reléguée  par  son  oi^ 
dre  au  fond  d'une  tour  isolée  dans  la  presqu'île 
que  vous  aperceyez. 

Les  menaces  les  plus  terribles  avaient  ac- 
compagné rinjonction  qu'avait  reçue  le  jeune 
page  de  s'éloigner  de  la  baronnie  ;  mais  com* 
ment  souscrire  à  cet  ordre  barbare  ?  comment 
s'arracher  aux  lieux  qu'Â.lix  habite  ?  Non  ,  il 
ne  quittera  point  la  terre  de  la  Tour  du  Lac  ; 
mais  f  pour  échapper  aux  satellites  du  baron  , 
il  se  déguise,  il  dépose  son  luth,  se  couvre  d'un 
habit  de  pécheur,  i'écharpe  d*A.lix  seule ,  ca- 
chée sous  la  bure  de  ces  vétemens  grossiers , 
est  attachée  sur  son  cœur. 

Il  ofire  ses  services  a  un  pécheur  de  la  côte, 
dont  la  cabane  était  non  loin  du  lieu  où  nous 
sommes ,  et  d'où  Ton  pouvait  apercevoir  les 
créneaux  grisâtres  de  la  vieille  tour  qui  renfer- 
mait Alix  ,  dominant  les  chênes,  les  frênes  et 
les  antiques  yeuses  qui  les  entouraient. 

Souvent  assis  sur  le  rivage ,  Yvain ,  les  yeux 


s  fix.es  sur  le  châceau  du  côte  de  la  mer»  son* 

r 

n  .^eait  à  sa  mie  et  à  ses  malheurs.  Ses  regards 
avides  erraient  sur  ces  donjons  où  la  senii- 
c  nelle  seule  se  promenait  d'un  pas  solennel , 
l  sur  ces  murs  si  souvent  rougis  du  sang  des 
paladins  ;  rarement  ses  yeux  s'arrêtaient  sur 
la  vieille  tour  qui  bornait  le  château  du  côté 
de  la  mer,  et  qu'il  croyait  inhabitée. 

Un  jour  cependant,  à  travers  unemeupirière, 
il  voit  s'agiter  un  voile  ;  il  regarde  plus  atten- 
tivement ;  il  reconnaît  les  couleurs  d'Alix  ;  c'est 
elle  y  c'est  son  amante  qui  l'a  reconnu  sur  le 
rivage  malgré  les  vètelnens  qui  le  couvrent  ; 
mais  bientôt  tous  ses  doutes  se  changent  en 
certitude  en  voyant  Alix  elle-même  passer  la 
tète  sous  Togive  de  l'antique  croisée  de  la  tour. 
Elle  semble  implorer  Yvain  :  elle  lui  montre  son 
cœur,  elle  pose  la  main  sur  sa  bouche  et  rentre 
dans  l'intérieur  de  la  tour. 

Yvain  resta  encore  une  heure  entière  sur 
le  rivage  :  il  s'attendait  à  voir  la  jeune  fill^  ; 
maië  Alix  ne  reparut  plus.  Il  rentre  dans  la 
cabane  du  pêchetNr,  prend  un  peu  de  nourri* 
ture,  ef  revient  sur  le  bord  de  la  baie.  Déjà  la- 
nuit  commence  à  dew^nir  plus  sombre,  on  ne 
distingue  plus  la  tour  que  par  le  fimal  allumé  à 
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son  sommet.  Il  conçoit  un  projet  hardi ,  pro^ 
jet  que  l'amour  peut  seul  lui  donner  la  force 
d'exécuter  ;  il  mesure  des  yeux  l'espace  qui  le 
sépare  de  son  amaùte  :  ces  vagues  agitées ,  ce 
flot  qui  vient  en  murmurant  se  briser  sur  la 
grève  ne  sauraient  Tefirayer  :  déjà  il  est  au  mi- 
lieu des  eaux ,  ib  les  fend  de  ses  bras  nerveux  ; 
plus  il  approche  de  la  tour,  plus  il  redouble 
d'efforis  ;  enfin  il  a  touché  la  rive ,  il  traverse 
le  taillis  et  les  broussailles ,  il  est  sous  les  murs 
qui  renferment  son  amante. 

C'est  déjà  beaucoup  d'être  anûvé  jusques-là, 
mais  ce  n'est  rien  s*il  ne  peut  apprendre  à  Alix 
qu'il  est  près  d'elle  :  il  s'approche  sous  la  fe- 
nêtre où  il  l'avait  aperçue ,  et  se  met  à  chanter 
quelques  refrains  de  pécheur. 

11  s'arrête ,  il  écoute ,  il  craint  qu'Alix  n'ait 
pas  entendu  :  il  va  recommencer  une  chanson 
nouvelle ,  quand  une  voix  que  son  cœur  a  re- 
connue se  fait  entendre  près  de  lui;  il  se  dirige 
vers  l'endroit  d'où  elle  semble  partir.  «Tournez 
un  peu  à  droite ,  répète  de  nouveau  la  douce 
voix  d'Alix  ;  »  mais  déjà  Yvain  est  arrivé  au 
pied  de  la  tour;  un  peu  au-dessus  de  sa  tête  est 
une  ouverture  en  partie  cachée  par  le  lierre 
qui  l'entoure:  c'eat  là  qu'il  entrevoit,  à  travers 
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robscuriié,  une  main  plus  blanche  que  le  Toile 
qu^elle  agite  ;  il  s'accroche  aux  rameaux  du 
lierre.  O  bonheur  !  il  presse  contre  ses  lèvres 
la  main  d'Alix  !  mais  hélas!  d'épais  barreaux 
de  fer,  qui  laissent  à  peine  assez  d'espace  pour 
passer  le  bras,  le  séparent  de  son  amante.  Que 
de  choses  les  deux  jeunes  amans  avaient  à  se 
dire  !  qu'il  fut  intéressant  et  doux  l'entretien 
qu'ils  eurent  ensemble  !  il  fut  interrompu  par 
le  son  du  beffroi  qui  annonçait  la  troisième 
heure  du  jour.  Déjà  l'ombre  commençait  à 
s'éclaircir  :  Yvain  et  Alix  sont  forcés  de  se  sé- 
parer. Le  jeune  page  a  repris  le  chemin  par  où 
il  est  venu;  et^  aussi  heureux  que  la  première 
fois  9  il  aborde  l'autre  rive. 

Plusieurs  nuits  de  suite ,  toujours  guidé  par 
l'amour,  Yvain  a  franchi  le  détroit  ;  il  est 
même  parvenu  à  scier,  avec  une  lime,  la  grille 
de  fer  dont  nous  avons  parlé  :  il  a  pu  s'intro> 
duiredans  l'intérieur  de  la  tour  ;  il  a  vivement 
pressé  Alix  de  fuir  avec  lui.  La  timide  Jouven- 
celle balançait;  mais  un  jour  elle  annonce  au 
jeune  page  qu'elle  est  prête  à  le  suivre,  et  lui 
apprend  le  motif  qui  la  détermine. 

Son  père  a  promis  sa  main  à  un  vieux  baron 
qtti  n'a  d'autre  mérite  qu'une  grande  fortune; 
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et  y  dans  deux  jours ,  la  jeune  amante  d'Yvaîa 
doit  être  traînée  à  l'autel ,  et  livrée  à  un  époux 
que  son  cœur  repousse.  Le  jeune  page  ,  qui 
tremble  qu'Alix  ne  lui  soit  enlevée,  la  presse  de 
fuir  à  rinstant  même  ;  mais  elle  demande  une 
journée  encore  pour  préparer  les  choses  néces- 
saires à  leur  évasion.  La  nuit  suivante,  uo  do- 
mestique,  gagné  par  elle,  tiendra  prêts,  au  pied 
de  la  tour,  deux  chevaux  ;  et  tous  deux  s'éloi- 
gneront à  jamais  de  Podieux  séjour  qui  la  re- 
tient captive. 

Yvain  a  regagné  l'autre  rive.  Avec  quelle 
lenteur  la  journée  s^écoula  pour  lui  !  combien 
de  fois  ses  regards  inquiets  se  portèrent  sur 
les  crénaux  de  la  tour!  Le  jour  est  sur  son  dé- 
clin :  le  jeune  page  se  rend  sur  le  rivage  ;  le 
soleil  ne  montrait  plus  qu'à  moitié  son  disque 
rougeâtre  plongé  dans  les  flots;  il  était  en* 
vironné  de  nuages  d'une  couleur  et  d'une 
forme  sinistres.  La  pensée  qui  préoccuppe 
l'am'e  d' Yvain  ne  lui  permet  pas  de  faire  atten- 
tion à  ces  signes;  mais  bientôt  ces  nuages 
grandissent,  s'amoncèlent,  une  teinte  plus  som- 
bre les  colore ,  les  vents  parcourent  la  sur£ice 
des  eaux  en  répandant  un  bruit  sourd,  pré- 
curseur de  l'orage;  les  flots  sur  lesquels  ré* 
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gnait  tout  à  rheure  un  calme  profond,  com- 
mencent à  s'agiter  ;  et  les  yagues,  portées  par 
leurs  ondulations,  viennent  battre  la  rive. 

Tout  annonce  une  tempête Les  derniers 

feux  du  crépuscule  ont  disparu  derrière  un 

épais  rideau  de  sombres  vapeurs Y  vain 

promène  sur  les  eaux  un  regard  inquiet.  Le 
tonnerre  gronde  dans  le  lointain;  et  des  éclairs, 

rares  epcore ,  sillonnent  la  nue Il  entend 

le  murmure  des  vagues  agitées Il  hésite  un 

instant Mais  àlixestlà  sur  l'autre  rive  , 

qui  l'attend Demain  elle  doit  être  con- 
duite à  Tautel Demain  il  la  perdra  pour 

jamais.  Il  ne  balance  plus Il  se  précipite 

dans  les  flots.  Imprudent,  arrête N'en* 

lends-tu  pas  ces  longs  éclats  de  tonnerre  qui  se 

mêlent  au  sifflement  des  vents Il  n'est 

plus  temps  :  le  jeune  page  lujtte  contre  les 
flots  soulevés  ;  il  résiste  aux  vagues  qui  l'en- 

trainent Quelquefois  il  s'en  rend  maître. 

Déjà  il  a  dépassé  le  milieu  du  détroit L'i* 

mage  d'Alix ,  dont  il  croit  entendre  la  voix 
sur  la  rive,  double  ses  forces Mais  la  tem- 
pête redouble  :  des  torrens  de  pluie  se  mêlent 
au  fracas  de  la  foudre  et  des  vents;  tous  les 
élémens  semblent  confondus  :  les  vagues  s'a- 
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moDcèlent  et  retombent  dans  des  gouffres 
profonds  que  creuse  le  souffle  de  la  tempête. 
Yvain,  jouet  des  flots ,  sentsa  force  qai  l'aban- 
donne avec  son  courage.  Au  milieu  de  ce 
désordre  affreux ,  le  fanal  de  la  tour  disparait 
à  ses  regards...  Grand  dieu!  s'ëcrie-i-il  avec 
Taccent  du  désespoir,  je  ne  la  reyerrai  plus. 
Alix!   Alix!....  Ce  mot  est  le  dernier  que  sa 

bouche  prononce  :  une  yague  l'entraîne 

Cependant,  sur  la  tour,  Alix  a  tu  les  nuages 
s^amonceler  ;  elle  entend  gronder  Torage  , 
son  cœur  a  frissonné  :  c'est  l'heure  à  laquelle 
die  attend  Yvain.  Aurait-il  la  témérité  de 
braver  la  tempête  ?  Elle  n'ose  s'arrêter  à  cette 
pensée,  qui  la  glace  de  terreur;  mais  lorsque 
Torage  éclate ,  elle  ne  peut  résister  aux  senti- 
mens  qui  l'agitent  :  elle  est  descendue  sur  le 
rivage;  elle  est  là  sur  un  rocher  :  ses  regards 
se  portent  avidement  sur  les  flots.  Ni  les  vents 
qui  font  jaillir  autour  d'elle  l'écume  salée, 
ni  la  pluie  qui  frappe  son  front  virginal ,  ne 
peuvent  l'arracher  à  cette  situation  pénible. 
Immobile,  courbée  sur  les  flots,  elle  cherche 

à  entrevoir Ciel!  à  la  lueur  d'un  éclair 

terrible  et  prolongé ,  elle  a  cru  apercevoir 
Yvainluttànt  contre  les  flots.  Elle  pousse  un 
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cri  et  tombe  inanimée.  Ses  longs  cheveux 
noirscouvrentlà  roche  humide. Le  domestique 
fidèle  est  accouru  à  ce  cri  :  il  essaye  de  la  rap- 
peler à  la  yie...  Alix  ouvre  les  yeux Mais 

ses  regards  sont  égarés,  une  contraction  con- 

vulsÎTe  se  remarque  dans  ses  traits Ahl 

rendez-le  moi,  s'écrie-t-elleaTecTaccent  d'une 
douleur  délirante ,  flots],  rendez-le  moi  !  les 
flots  le  lui  rendirent...  Le  matin,  le  corps  du 
jeune  page  fut  trouvé  sur  le  sable  du  rivage  ; 
il  tenait  encore  dans  une  de  ses  mains  Fécharpe 
d'Alix...   Hélas,  son  amante  le  vit,  et  ne  le 
reconnut  plus  ;  sa  tète  s'était  égarée;  et,  depuis 
ce  temps,  on  la  vit  errer  sur  ce  rivage,  deman- 
dant à  la  mer  Tamant  qu'elle  lui  avait  ravi. 
Bientôt  elle  succomba  à  sa  douleur  ;  mais  les 
pécheurs  disent  qu'on  la  voit  encore ,  vêtue 
d'un  long  voile  blanc ,  et  les  cheveux  épars  , 
parcourir  les  rochers  au  moment  de  la  tempête. 
Cette  anecdote  arracha  des  larmes  aux  deux 
jeunes  gens  ;  ils  s'éloignèrent  avec  peine  de 
la  rive  qui  retraçait  le  souvenir  des  malheurs 
d'Alix  et  d'Y  vain. 
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CHAPITRE  XIII. 

Pèclie  de  nuit.  —  Canal  du  Midi.  —  Eduse  de  Fonce- 
ranne.  — Agdé.  —  Port.  — Volcans  éteints.  —  Etang 
de  Than.  —  Abtme.  —  Désastre.  —  Coquilles  de  la 
Méditerranée.  —  Instinot  des  mollusques* 


Il  était  déjà  nuit  lorsque  les  voyageurs  re- 
montèrent dans  leur  chaloupe  :  ils  ^rent  sur- 
pris d'y  voir  dressé  uh  long  pieu ,  surmonté 
d^une  espèce  de  gril  de  fer,  qu'ils  n'araient 
pas  aperçu  d'^^rd .  Ilsdemandèrent  au  pécheur 
qui  les  avait  amenés,  quel  usage  il  voulait  &ire 
de  cet  attirail.  —  Vous  allez  rapprendre  »  ré- 
pondit celui-ci.  En  même-temps  il  plaça  sur 
le  gril  plusieurs  morceaux  de  bois  résineux 
auxquels  il  mit  le  feu.  Bientât  la  barque  fut 
éclairée  d'une  Camme  brillante  qui  se  répétait 
dans  Teau  de  Tétang.  Jules  et  Charles  étaient 
curieux  de  voir  ce  qui  allait  résulter  de  ces 
préparatifs.  Le  pécheur  ne  les  laissa  pas  long- 
temps en  suspens  :  s'armant  d'une  espèce  de 
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trident,  il  s'approcha  du  bord  de  labarqae,et, 
lançant  cet  instrument  dans  Teau,  le  retira 
ensuite  ayec  un  poisson  qui  s''était  accroché  à 
Tune  de  ses  pointes.  Les  voyageurs  jetèrent 
aussitôt  les  yeux  autour  de  la  barque,  et  virent 
qu'elle  était  suivie  d'une  fouie  de  poissons  at- 
tirés par  l'éclat  de  la  lumière.  On  apercevait 
sur  l'étang  beaucoup  de  fanaux  du  même 
genre,  qui  produisaient  une  illumination  mo- 
bile dont  l'œil  était  agréablement  surpris. 

En  sortant  de  Narbonne,  nos  voyageurs 
suivirent  la  route  de  Béziers  jusqu'au  canal  du 
midi  ,  qui  coupe  cette  route  pour  aller  se 
jeter  à  la  mer  auprès  d'Agde.  En  traversant 
ces  plaines  couvertes  d'oliviers,  d'aveliniers, 
de  jujubiers,  d'amandiers  et  de  mûriers;  en 
gravissant  ces  collines,  d'où  la  vue  découvre 
les  sites  les  plus  gracieux  et  les  plus  pittores- 
ques ,  éclairés  d'un  beau  ciel ,  ces  champs  cul- 
tivés couverts  de  luzerne  et  de  céréales ,  ces 
coteaux  où  mûrit  le  raisin ,  dont  on  exprime  ces 
vins  généreux,  ils  se  rappelaient  les  riantes 
descriptions  que  les  poètes  ont  fait  du  Lan- 
guedoc ,  ils  se  rappelaient  surtout  ce  proverbe 
exagéré  peut- être  :  5^'  Dien  voulaû  demeurer 
sur  la  terre,  ce  serait  à  Béziers  qu!il  fixerait  son 
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séjour.  Nos  voyageurs  ne  poussèrent  pas  jus- 
qu'à cette  dernière  ville.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés sur  les  bords  du  canal  ,  ils  montèrent 
dans  une  des  tartanesquidescendaitverslamert 
après  avoir  porté  dans  l'intérieur  une  cargai- 
son de  poisson  frais.  M.  de  Yalcourt  fit  cepen- 
dant examiner  auparavant  à  ses  fils,  la  Montagne 
Percée,  ouverte  dans  l'espace  de  1 20  toises,  pour 
fournir  un  libre  cours  aux  eaux  du  canal.  Ce 
n'est  pas  unrocviCqu'onapiquéa  la  pointe  du 
marteau ,  mais  une  espèce  de  tuf  qu'on  a  resserré 
par  un  chemin  de  pierres  liées  et  entremêlées 
également   pour   soutenir  ce   long    arceau, 
dont  la  hauteur,  prise  près   de  la  clef,  est 
d'environ  quatre  toises.  Cette  voûte,  qui  sem- 
ble en  contradiction  avec  les  lois  de  la  pesan- 
teur, n'a  cependant  pas  souffert  la  moindre 
altération  depuis  sa  construction. 

Ce  qife  vous  venez  d'apercevoir  du  canal 

du  midi ,  nommé  jadis  canal  du  Languedoc  , 

et  des  deux  mers,  dit  le  père,  n'est  qu'une  bien 

petite  portion  des  travaux  merveilleux  qu'il 

présente  dans  un  espace  déplus  de  cent  lieues. 

■  Projeté  depuis  le  règne  de  François  I**',  mais 

commencé  seulement  en  1666  ,  sur  les  plans 

de  Riquet ,  le  canal  du  Languedoc  fut  achevé 
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en  1681.  Tous  les  obstacles  quiayaiente&ayé 
les  souverains  prëcédens  cédèrent  devant 
la  volonté  de  Louis  XIV ,  et  plus  encore  de- 
vant le  génie  de  Rîquet.  Il  fallut  percer  des 
rochers  et  des  montagnes ,  et  ménager  des  ni- 
veaux successifs,  nécessaires  à  cause  de  la  pente 
des  terrains ,  pratiquer  un  grand  nombre  d'é- 
cluses, e tprévenir,  au  moyen  de  réservoirs  arti- 
ficiels ,  la  disparition  des  eaux ,  afin  d'alimen- 
ter le  canal  par  le  cours  des  petites  rivières  de 
la  contrée. 

Pendant  les  quinze  années  que  dura  l'exécu- 
tion du  travail ,  on  acheva  des  travaux  dont 
l'immensitéétonnerimagination.Ilfut  déblayé 
1 ,148,000,000  mètrescubes  de  terre,3,700,0OO 
mètres  cubes  de  rochers  ,  et  bâti  3,000,000 
mètres  de  maçonnerie.  La  dépense  s'éleva  à 
plus  de  dix-sept  millions,  dont  plus  du  tiers  fut 
fourni  par  la  seule  province  du  Languedoc. 

La  largeur  commune  de  ce  canal,  qui  com- 
mence sous  les  murs  de  Toulouse,  et  se  termine 
près  de  Narbonne ,  est  de  19  mètres  et  demi , 
sur  deux  mètres  de  profondeur;  des  allées 
d'arbres  et  des  glacis,  couverts  de  gazon,  ornent 
ses  bords  dans  toute  leur  étendue. 

Un  immense  bassin  creusé  à  Norouze ,  et 


DANS   LES   POETS  DE  MER.  2,63 

destiné  à  pourvoir  d'e^u  les  deox  parties  du 
canal,  est  alimente ,  à  son  tour,  par  le  vaste  ré- 
servoir de  Saint-Ferréol ,  enfermé  entre  deux 
montages  et  une  forte  digue.  62  corps  d'é- 
clnses,  59  aqueducs ,  et  lOS  ponts  achèvent 
de  placer  ce  canal  au  nombre  des  plus  vastes 
cdncepticms  que  Vhomme  ait  enfantées  et  exé- 
cutées. 

Le  bateau  qui  portait  les  voyageurs  s'arrêta 
à  récluse  de  Fcnceranne.  Vous  voyez  devant 
vous,  dit  M.  de  Yalcourt,  le  plus  beau  corps 
d'écluses  du  canal;  il  fallait  faire  passer  les 
bateaux  par  dessus  une  élévation  de  282  mè- 
tres :  ce  problème  y  dont  la  solution  paraissait 
impossible,  a  été  résolu  d'une  manière  très 
sin^ple ,  et  que  vous  concevrez  par  Tinspec- 
tion  de  Técluse.  Elle  est  composée  de  8  sas, 
espèce  dé  grands  réservoirs  d'eau ,  placés  les 
uns  au  dessus  des  autres ,  et  qui  s'ouvrent  par 
de  grandes  portes  pour  laisser  passer  le  bateau . 
Mais  observez  notre  bateau  lui-même  ;  il  va 
descendre  ;  il  entre  dans  le  réservoir  le  plus 
élevé,  par  une  porte  que  l'on  ferme  derrière 
lui,  pour  intercepter  toute  communication 
avec  ce  réservoir.  On  ouvre ,  au  contraire,  un 
robinet  par  lequel  l'eau  s'écoule  dans  le  réser- 
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Toir  placé  plus  bas,  tous  voyez  baisser  le  ni- 
Teau  du  sas  ou  nous  sommes;  notre  bateau 
baisse  en  même  temps  ;  xléjà  il  est  au  niveau 
de  l'eau  du  second  réservoir  ;  la  porte  s'ouvre 
devant  nous ,  et  nous  entrons  dans  ce  bassin , 
d'où  le  même  procédé  nous  fait  descendre  dans 
le  troisième  et  le  quatrième  ;  enfin,  nous  fran* 
chissons  de  même  les  quatre  autres  écluses  ;  et 
nous  avons  ainsi  descendu  là  montagne  sans 
presque  nous  en  apercevoir. 

S'agit -il  de  remonter?  Le  même  procédé 
est  employé ,  mais  à  F  inversa . 

Pendant  que  M*  de  Yalcourt  parlait ,  le  ba- 
teau suivait  le  cours  de  FHérault.  Ils  passèrent 
la  traversée  du  torrent  de  Libron ,  autre  ou- 
vrage à  l'aide  duquel  les  eaux  du  torrent,  su- 
jettes  à  des  crues  subites^  passent  par  dessus  le 
canal  sans  s'y  mêler.  Enfin,  l'écluse  ronde  se 
trouva  encore  sur  leurs  routes;  après  l'uvoir 
franchie ,  ils  arrivèrent  à  Àgde. 

Agde,  connue  de  Slrabon  qui  la  nomme  Roen 
Agatha,  fut  de  quelque  importance  dans  Fan- 
tiquité.  Devenue  une  possession  des  Sarrazins, 
elle  fut  ruinée  par  Charles  Martel  qui  en  brûla 
les  faubourgs.  Agde  fut  le  siège  d'un  concile 
qui ,  au  quatrième  siècle  ;  abolit  quelques  pra- 
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tiques  superstitieuses  alors  en  usage.  Son  port 
étaiit  jadis  assez  fréquenté  ;  les  sables  Tont,  de- 
puis y  comblé  en  partie  .Richelieu  ten  ta  de  le  ré- 
parer, mais  inutilement.  Avant  la  Révolution , 
le    eélèbre  constructeur   Grognard  proposa, 
pour  détruire  les  ensablemens ,  un  projet  qui 
consistait  à  prolonger  successivement  les  jetées, 
et  surtout  celles  de  l'est,  de  manière  qu'elles 
dépassassent  toujours  les  ensablei^ens  à  mesure 
qu'ils  se  formeraient.  Il  assurait  qu'ils  n'aug- 
menteraient plus  lorsque  la  jetée  aurait  atteint 
la  ligne  droite  qui  joint  les  deux  pointes  de 
l'anse;  il  proposait  aussi  d'aplanir  les  dunes, 
et  de  les  couvrir  d'une  plantation  def  tama- 
ris qui  garantirait  les  sables  de  l'action  des 
vents. 

Ces  jetées  ont  été  construites  en  partie.  Leur 
effet  a  été  d'augmenter  la  profondeur  de  la 
passe:  ellesontportéà  treize piedscetteprofoii- 
deur,qui  n'était  autrefoisque  de  six;  cependant 
elles  n'opposent  encore  qu'un  obstacle  impar- 
fait aux.  ensablemens;  il  s'est  formé  plusieurs 
dépôts  qui  gênent  la  navigation  au  point  que 
la  plupart  des  navires  sont  obligés  de  ne  pren- 
dre k  Agde  que  la  demi-cargaison,  et  d'aller 
attendre  le  reste  en  mer,  après  être  sortis  du 
in.  12 
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Chenal.  A.u  port  de  Celte  vîenAent  débar<|uer 
les  pozzalaAe  qu'on  fait  venir  <)e  Civiia-Yec- 
chia ,  et  qu'on  distribue  enfii^ite  pour  les  tra- 
vaux du  c£(iial. 

La  quantité  de  lave  qu'on  trouve  auprès 
d'Agde,  et  les  morceaux  de  cette^  substaJQK^e 
volcanique  entrés  dana  la  e<Ha3tructioa  de  ses 
édifices ,  font  présumer  que  de^  volcans  ont 
y^ilis  brûlé  dfns  ses  environs.  Les  na^tu^alistes 
s'accordent  à  regarder  les  montagnes  de  Bres- 
çou  et  de  Cremade  conuoie  des  volcans  éteints. 

Non  loin  du  cap  d'Agde  est  la  montfig^nQ 
de  Saint^Loup ,  o^  se  trouvent  encore  les  tra- 
ces d'an  cratère  et  des  deux  Qoun^ns  de  lave 
qu'il  a  vomis, 

Au  nord  d'Agde ,  au  fort  de  Saint-Thibéry  , 
est  un  aMtre  volçe^  a^ci^n  y.  m<Mns  reconnais- 
i^b^ç  :  qn  y  v^t  ime  belle  chaus^pe  l^s^Uique, 
fç»^m^  par  un  assemblage  de  prismes  à,  six 
paus.  Enfin ,  usu.  troisième  yolc^  est  celui  de 
MontrFarrieii ,  auprès  d^  Sai>nt-Loiii|i.  Il  pprte 
sur  son  soiniwt  des  ba^aLtes  à  lapois  ou  quatre 
p9^i^s ,  que  Los  Uçheni^  recouvrant;  de  leu^  ver- 
dure ,  et  entre  lesquek  qu  bafÂ^/des  «MiMons. 

La  montagne  ou  butte  de  firescou^  entou- 
rée des  eaux  de  la  mer^  est  a^mée  d'un,  fort 
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qui    pourrait  protéger  le  port  s'il  acquérait 
un  jour  une  plus  grande  importance. 

De    cette  forteresse  de  Brescou ,  la  vue  se 

promène  vers  les^  bords  de  la  Méditerranée,  qui, 

sar  ce  point  y  ne  sont  qu'une  suite  de  lagunes  ; 

oga  y.  voit  plusieurs  étangs^  pour  la  plupart  salés; 

tels  sont  ceux  de  Mauguio,  de  Piérols,  de  Ma- 

çuelone^de  Thau,  deVendresetdeCapestang. 

Celui  de  Thau  est  le  plus  remarquable  par 

son  étendue ,  et  par  quelques  phénomènes  qui 

lui  sont  propres. 

Cet  étang,  qui  prolonge  la  câte  dans  un 
espace  d'environ  six  lieues ,  n'est  séparé  de  la 
mer  que  par  une  langue  de  terre  qui  semble 
n'être  que  le  résultat  des  attérissemens  occa<- 
sionés  par  le  cours  du  Rb6ne. 

L'étang  de  Tkau  ofire,  comme  nou6  l'avons 

dit  f  plusieurs  phénomtocs  :  au  milieu  de  ses 

eaux  salées  comme  celles  de  la  mer,  s'élève  une 

roche  vive  qui  porte  le  nom  de  Roquerol ,  et 

autour  de  laquelle  l'eau,  très  profonde,  est 

dangereuse  lorsqu'elle  est  agitée  par  le  vent. 

Le  pied  du  rocher  est  isolé  et  garni  de  moules 

vivans,  de  lepas,  de  glands  de  mer  et  d'oursins, 

tpMs  fortement  attachés  au  roc.  Les  pécheurs 

parviennent  cependant  a  les  détacher ,   au 
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moyen  d'un  cercle  de  fer  emmanché  d*une 
longue  perche. 

Un  autre  phénomène  pltts  extraordinaire  se 
fait  remarquer  sur  un  autre  point  de  Vélang  : 
du  fond  d'un  abime  nommé  Avysse,  dont  on 
n'a  pu  encore  sonder  la  profondeur,  s'élève 
une  source  d*eau  douce  ;  la  force  avec  laquelle 
elle  est  lancée  du  fond  du  gouffre  est  telle,  que 
non  seulement  elle  ne  se  mêle  pas  aux  eaux  du 
lac ,  mais  qu'elle  s'élève  ^  en  bouillonnant,  de 
quelques  pouces  au  dessus  de  la  surface  des 
eaux  ;  quelquefois  même,  elle  soulève  une  par- 
tie de  l'étang,  et  y  produit,  conjointement 
avec  les  vents,  une  tempête  furieuse. 

Dans  une  de  ces  tempêtes  arrivées  il  y  a  en- 
viron soixante  ans,  périrent  plus  de  huit  cents 
personnes.  Une  grande  fête  avait  lieu  dans  un 
des  villages  qui  bordent  Fétang  du  côté  de  la 
terre  ferme  «  Une  grande  partie  des  habitans  de 
Cette ,  qui  s'y  étaient  rendus  en  bateau,  furent 
victimes  de  la  tempête  soulevée  sur  le  lac,  et 
furent  presque  tous  engloutis  dans  ses  eaux. 

Comme  la  température  de  l'eau  de  Tabime 
est  au  dessus  de  celle  de  Fétang,^  lorsque  celui- 
ci  gèle,  il  reste  autour  de  la  source  un  espace 
circulaire  où  la  congélation  n'a  point  lieu. 
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Sur  le  bord  de  l'étang,  dans  une  pelileanse^ 
vis-k-vis  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Balaruc  , 
est   un  autre  gouffre  qui  présente,  un  phénO- 
.u^Tie  différent  de  celui  de  TAvysse.  Au  lieu 
d'être  situé  au  fond ,  ce  second  abîme  est  au 
nÎTeau  des  eaux  et  auprès  d*un  rocher.  Pen- 
^dant^  sept  mois  de  l'année,  il  en  sort  un  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  Tétang  ;  durant  cet  in- 
lervalle,  on  Toit  aussi  dans  une  prairie  voisine 
Teau  jaillir  de  toutes  parts  y  et  alimenter  l'é- 
tang de  Thau  ;  mais,  quand  la  belle  saison  ar- 
rive ,  c'est-à-dire  a  la  fin  d'avril ,  ces  sources 
tarissent;  et  Fétang,  coulant  à  son  tour,  rend 
abondamment  au  goufire  et  à  la  prairie  pen- 
dant cinq  mois ,  ce  qu'il  en  a  reçu  en  sept.  Ce 
jeu  alternatif  des  eaux  a  fait  dcftiner  au  gouffre 
le  nom  d-'Ëmversac  {Emversa  aqua\ 

Près  de  Fétang  de  Thau  sortent  les  sources 
minérales  chaudes  de  Balaruc,  dont  F  efficacité 
est  constatée  pour  la  guérison  de  plusieurs  ma- 
ladies; elles  sont  salées  et  u{i  peu  amères.  A  Tex- 
térieur,  elles  conservent  34  ou  35  degrés  de 
chaleur.  £n  1775  ,  on  découvrit,  sous  la  mon- 
tagne de  Cette,  deux  sources  minérales  ana- 
logues à  celles  de  Balaruc ,  mais  séparées  de 
celles-ci  par  Fétang  de  Thau.  Ces  deux  courans 
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d'eau  minérale  ne  peuvent  ^rtir  que  d'un 
point  central  situé  au  dessus  de  rétang  même. 
La  matière  qui  les  échauffe  y  ainsi  qjtie  le  canal 
qui  les  joint,  sont  sans  doute  situés  à  utte 
grande  profondeur. 

D'Agde  les  voyageurs  se  rendirent  k  Cette 
en  suivant  la  côte.  Pendant  le  trafet  ^  Jules  et 
Charles  s'amusèreitt  à  ramasser  des  coquillages. 

Nous  avons  déjà  iait  observer  que  la  cdte  de 
la  Méditerranée ,  à  Fabri  dmflux  et  du  reflux , 
voyait  croître  dans  son  sein  une  plus  grande 
diversité  de  plantes  marines;  C'est  à  la  même 
cause  que  Ton  doit  attribuer  cette  foule  de 
mollusques  de  formes  si  variées  qu'on  rencon- 
tre sur  ses  bords. 

En  quelques  in&tans  les  jeunes  naturalistes 
firent  une  collection  asses  riche*  Parmi  les 
mollusques  à  coquilles  ùnivalves  ils  trouvèrent 
àe&p(Uellu  de  toute  grandeur,  des  ^^^r^/  hme- 
rineSf  le  dentak^  le  nfuUik  papytacé  auK  formes 
élégantes  et  délicates,  desa^nV^»  des  imtcU-y 
des  èuccms  de  plusieur^s  ef^ces,  le  vù^  IW* 
gmlU,  lid  rocher  digUé  y  àe%  pourpres  f  des  iommr, 
et  des  porcellemej  des  couleurs  1^  plus  brillan- 
tes ,  les  plus  variées. 

Les  bivalves  leurofi^ir^nt  la^/br«  ^eignûn'4 
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d'huitre ,  ainsi  nommée  de  sa  couleur  ; 

carnés  y  une  foule  d'espèces  de  moules  ;  la 

ide  elipeûie  pirme  marine  ;  les  lenillés,  velue 

ccm^muney  etc.  ;  des  bueardes;  Y  arche  de  Noé  et 

\* éK.T'càe  vilue-f  enfin  Ae& peignes,  despetencles,  le 

solcP.  courbe,  selon  étrille,  solen  légume, 

l'armi  les  coquilles  multiTalyes  que  recueil- 

lissent  les  jeunes  voyageurs  y  nous  ne  citerons 

que  les  oursins  violets^  verts  et  rouges ,  \epas 

4Me  poulain ,  les  serpuleSj  la  conque  analifère  et  les 

•phodelês. 

C'est  peu  ^  dit  M.  de  Valcourt  à  Jules  et  à 
Charles  qui  montraient  k  leur  père  avec  or^* 
goeil  le  résultat  de  leurs  recherches,  c'est  peu 
de  rassembler  cette  foule  de  coquilles ,  de  les 
nommer  et  de  les  classer  même,  si  vous  igno-* 
rez  les  mœurs ,  les  habitudes  des  êtres  auxquels 
elles  appartiennent. 

Ce  n'est  point  seulement  par  les  riches  cou- 
leurs qui  les  revêtent,  par  les  formes  ravissan- 
tes qu'ils  affectent 5  que  se  font  remarquer  les 
mollusques  ;  quoique  placés  au  dernier  degré 
de  l'échelle ,  ils  ont  reçu  de  la  Nature  une  in- 
telligence qui  pourvoit  à  leur  conservation,  et 
les  qualités  les  plus  propres  à  satisCaiire  les  be^ 
«oins  d\ine  existenee  aaoïBS  compliquée ,  à  la 
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yérité,  que  celle  des  animaux  à  sang  ehaud. 
La  substance  humide  et  molle  de  ces  mol- 
lusques les  exposerait  à  éire  déchirés  par  les 
rochers  et  les  plantes  marines  ;  mais  la  Provi- 
dence y  a  pourvu  en  les  plaçant  dans  des  cof- 
fres de  pierre ,  espèces  de  remparts  ,    à  Tabri 
desquels  ils  bravent  les  dangers  qui  les  envi- 
ronnent. Les  uns  ont  la  forme  d'une  couronne 
(  la  couronne  )  ;  les  autres  ressemblent  à  un  fu- 
seau délicat  (  le  fuseaa  ).  Il  en  est  dont   les 
rayons ,  légèrement  découpés ,  et  peints  de 
bleu ,   de  violet ,  d'atirore  ,   offrent  l'aspect 
d'une  tulipe  ^la  tulipe-moule);  plusieurs    ont 
la  forme  d'une  lyre  (&  harpe  ).  Tous  ces  ani- 
maux, quoique  revêtus  de  pierre ,  ne  restent 
pas  sans  mouvement  au  fond  des  eaux  ;  leurs 
ruses  sont  aussi  variées  que  leurs  formes.  Quel- 
ques uns  devinent  l'approche  de  Torage^  et  se 
hâtent  de  gravir  a  la  cime  des  rochers,  où  ils 
attendent  que  le  calme  renaisse  pour  se  laisser 
retomber  dans  la  mer.  La  maçonne  solitaire 
entoure  sa  coquille  d'un  mastic  auquel  s'atta* 
che  une  prodigieuse  quantité  de  petits  cail- 
loux. Ainsi,  semblable  à  un  amas  de  graviers, 
elle  échappe  à  la  voracité   de   ses  ennemis. 
Voyez -vous  cet  animal  immobile  ^ur  la  rire 
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Tie  espèce  de  telline)?  son  pied  n''a  pas  assez 
j  3.^  force  pour  le  porter  au  loin.  Comment  ira- 
■^  *^— il  chercher  sa  proie  ?  comment  échappera- t-il 
31. ^ax  pièges  qu'on  lui  tend?  Il  creuse  une  fosse 
Bkssez  profonde  ;  il  y  place  sa  coquille  sur  le 
x^ranchant.  Ainsi  soutenu  par  les^Drds  du  siU 
\on  ,  notre  géomètre  . tourne  sur  lui-même 
eoHime  une  roue,  et  s'avance  vers  l'objet  de 
ses  désirs. 

Auprès  de  là  je  vois  un  mollusque  couvert 
d'écaillés,  mais  dont  l'extrémité  inférieure  est 
toute  nue  {Bernard  l'ermite).  Ce  petit  Achille 
a  son  côté  faible  :  qu'importe?  il  saura  con- 
quérir une  armure.  Le  voici  qui  rampe  au 
fond  de  la  mer  et  tourne  autour  d'une  co-* 
quille  en  forme  de  vis  ;  il  l'examine  y  la  mesure , 
cherche  son  endroit  faible ,  l'aUaque ,  s'en  rend 
maître,  et  jouit  en  guerrier  du  fruit  de  sa  vie* 
toire;  il  fixe  la  coquille  contre  un  rocher,  s'y 
place  à  reculons ,  y  enfonce  sa  queue  sans  écail* 
les;  et,  grâces  à  sa  valeur,  le  voilà  armé  de 
pied  en  cap  et  prêt  à  défier  ses  nouveaux  en- 
nemis. 

Lorsque  deux  Bernards  ermites ,  cherchant 
des  aventures,  se  rencontrent  devant  une  co« 
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quille  y  soudain  la  guerre  est  déclarée  ;  toute 
leur  vaillance  se  déploie ^  ils  s'attaquent  avec 
acharnement. 

Mais  c'est  an  retour  du  printemps,  lorsque 
le  soleil  ranime  Funivers ,  cpie  ces  abîmes  of- 
frent les  s]j^tacles  les  plus  enchanteurs.  Le 
printemps  n'embellit  pas  seulement  les  boca- 
ges ,  Poiseau  qui  chante  sous  la  feuillée  et  le 
quadrupède  qui  erre  dans  les  forêts  ;  son  in- 
fluence délicieuse  se  répand  jusqu'au  fond  des 
eaux. . .  Alors  mille  coquillages  sortent  de  leurs 
retraites ,  quittent  les  flots  orageux ,  s'aTanoent 
sur  les  dunes  sablonneuses  et  vers  les  îles  fleu* 
ries.  On  les  voit  se  réunir  par  familles  »  se  jouer 
à  la  surface  des  ondes ,  nager  rapidement ,  s'at^ 
teindre ,  s'éyit^  et  se  rejoindre  encore  ^  tandis 
que  sur  les  rivages  débarquent  les  flottes  char^ 
mantes  des  univalves  qui  paissent  l'herbe  ten- 
dre et  nouvelle ,  jouissent  de  la  lumière  d'un 
soleil  créateur,  et  déposent  sur  la  grève  les 
fruits  de  leurs  singulières  amours. 

Alors,  dans  un  temps  calme,  on  aperçoit  sur 
la  Méditerranée  les  navires  du  léger  nautile 
qui  voguent  çà  et  là  en  se  jouant  sur  les  flots; 
chacun  déploie   une  fine  membrane  ,  qu'il 
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mte  au  souffle  du  zéfihjVy  et  qui  lui  sert 

ile.  Deux  bras  le  soutiennent ,  deux  au- 

serv^ït  de  çouTemail  au  petit  vaisseau  y 

^%  losdeux  derniers  lui  tiennent  lieu  de  rames. 

A^lxasi  poussé  par  une  brise  légère ,  ce  coquil- 

Isi^^^ ,  à  la  fois  rameur,  matelot  et  pik>te,  tra- 

^venrsede  vastes  déserts  d'eau ,  visite  les  plages 

lointaines,  et  de  sa  vie  entière  foie  un  voyage 

c:l:i.arraant. 

Ne  craignez  pas  qu'il  soit  surpris  par   la 
t^onpéte  ;  à  peine  il  sen4  son  approche ,  qu'on 
le  voit  replier  ses  voilas ,  rentrer  son  gouver- 
xiail  f  submerger  sa  coquille ,  et  tomber  par  sa 
pesanteur  au  fond  de  la  mer.  Cependant  le 
calme  renaît,  les  vents  sont  apaisés,    com- 
.ment  remontera-t-il  sur  la  surface  des  eaux? 
Sa  coquille ,  phis  posante  que   le^  même  vo- 
lume d'eau ,  semble   destinée  à   ramper  sur 
le  sable.  Mais  que  la  nature  est  fertile  en  in- 
ventions!   Notre  petit  navigateur  n'est  pas 
seulement  habile  pilote  ;  il  est  encore  habile 
pkysicien  :  il  va  tourner  sa  coquille ,  se  tapir 
dans  le  fond  ^  s'avancer  peu  à  peu  en  faisant 
le  vide  ;  puis  il  s'élèvera  dans  les  flots  comme 
un  aérostat  dans  l'atmosphère ,  par  sa  légèreté 
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spécifique.  Le  voyez-yous  reprenant  le  cours 
de  sa  naTigation ,  tendant  sa  voile ,  sortant 
ses  avirons  y  dirigeant  son  gouvernail ,  et  salis- 
sant légèrement  sur  la  surface  du  gouffire  oà 
vous  l'avez  cru  enseveli  ? 

Souvent  y  près  de  ces  flottes  charmantes,  le 
peigne  vient  placer  sa  modeste  nacelle,  etmonte 
sur  les  vagues ,  en  donnant  à  ses  écailles  un 
mouvement  semblable  à  celui  de  Taile  des  oi- 
seaux ,  de  manière  qu'il  semble  voler  dans  le 
sein  même- de  la  Méditerranée.  Auprès  de  lui 
les  pétoncles  s'élèvent  par  des  bonds  réitérés, 
glissent  sur  Tonde  comme  un  ricochet,    et 
passent  sous  les  yeux  avec  la  rapidité  d'un 
éclair  ;  ainsi  la  Nature  y  en  variant  ses  mouve- 
mens  et  les  ruses  des  animaux  y  s'anime  et  s'em- 
bellit devant  le  contemplateur  qui  cherche.à 
surprendre  ses  secrets^. 

La  mer  a  son  ver  à  soie ,  et  c'est  une  coquille 
qui  le  renferme.  Le  bissus  éclatant  {tissus 
pirma  marina  )  y  dont  les  anciens  faisaient  de 
riches  étoffes,  est  une  espèce  de  cordage  dont 
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un  joli  poisson  pour  s'attacher  aux 
>l3.xi.t.es  et  aux  rochers.  Ainsi  balancé  comme 
an.  ^va.isseau  à  Tancre ,  il  voit  sans  frayeur  les 
tempêtes  qui  agitent  TOcéan;   quelquefois, 
d3.Tis  les  beaux  jours  du  printemps ,  il  dénoue 
ses  -petits  cables  y  et  va  sur  la  rive.  Cependant, 
lorsqu'un  ennemi  s'avance  vers  le  lieu  où  il 
est  attaché ,  il  ne  peut  ni  attaquer  ni  se  défen- 
dre ;  il  n'a  pas  même  la  ressource  de  la  fuite;' 
msiis  la  Providence  lui  envoie  un  sauveur.  Un 
petit  crabe  parait  sur  les  bords  de  sa  coquille, 
s* y  pose  en  sentinelle,  veille  sur  lui,  et  l'aver- 
tit de  fermer  sa  demeure  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Si  un  poisson  se  précipite  dans  les  valves 
du  bissus,  son  compagnon  le  presse  légère- 
ment. Â.  ce  signal  la  petite  habitation  se  ferme 
de  nouveau  :  et  les  deux  amis  se  repaissent  a 
loisir  de  la  proie  qu'ils  viennent  d'attraper. 
Malheur  à  notre  coquillage  s'il  perd  cet  ami 
que  lui  donne  la  Nature!  Seul,  immobile  dans 
son  fort,  il  devient  bientôt  la  victime  du  pre- 
mier poisson  qui  le  rencontre. 

Un  coquillage  qlii  prend  racine  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  qui  s'élève,  végète  et  fleurit, 
dont  1«  corps  est  une  tige ,  les  valves  un  caliee, 
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et  dont  )a  tête  se  couronae  d'ua  panache,  oa, 
pour  mieux  dire,  d'un  faisceau  d'étamines  ;  un 
coquillage  semblable  est  sans  doute  un  spec- 
tacle aufisi  merveilleux  qu'incempréheasiUe. 
Tel  est  celui  que  nous  présente  la  conque  ar- 
borescente. 

Lorsqiie  ce  coquillage  s' entr' ouvre  sur  sa 
tige  y  et  que  ses  pétales  s'épanouissent ,  ses 
étamines  flottent  au  gré  du  zéphyr  et  s'étalent 
sur  les  eaux  ;  mai^  l'observateur  attentif  re- 
connaît bientôt  que  ce  panache  n'est  autre 
chose  que  la  main  de  Tanimal  qui  jouit  de  la 
faculté  de  rouvrtr,  de  la  fermer  et  de  laretiror 
à  lui  avec  les  insectes  qu'elle  balaye ,  et  dont 
il  fait  sa  pâture.  Enfin,  pour  compléter  la  res- 
semblance die  la  o$nque  arborescente  avec  une 
plante,  les  œufs  que  renferme  son  calice  s'é- 
chappent et  se  répandent  ccMume  les  graines 
d'une  fleur,  de  macitdre  que,  du  haut  de  sa 
tige ,  cette  mère  fortunée  contemple  sa  petite 
famille  qui  s'élève  et  fleurit  autour  d'elle. 

Un  autre  coquillage ,  qui  s'épanouit  de  même 
k  la  surfaee  des  eaux ,  n'est  pas  moins  surpre- 
nant \  c'est  la  conque  asMUifère*  Un  oiseau  marin 
{la  Bemtiche)y  lui  fait  là  guerre,  s'empare  de 
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sa  demeure,  y  dépose  ses  œufs,  les  couTe  tran- 
quillement au  milieu  des  flots  agités.  Bien- 
tôt le  petit  brise  sa  coquille ,  se  couvre  déplu- 
mes y  s'élance  du  sein  des  vagues,  et  s'envole 
loin  de  ce  berceau  que  lui  prépara  la  nature. 
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vuETTE,  second  débouché  du  canal  du  Midi, 
dans  la  Méditerranée,  est  fermé  au  sud  par 
un  môle  d'environ  600  mètres  de  longueur, 
et  d'\ine  grande  solidité;  une  jetée,  qui  part 
IV.  I 
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de  la  plage ,  et  qu'on  nomn^e  jetée  de  Fron- 
tignan  ,  le  termine  du  côté  de  FEst.  Oepuis 
quelques  années,  un  nouveau  môle,  nommé 
le  môle  Louis  XYIII ,  a  été  construit  ;  sur  l'un 
de  ces  môles,  celu\du  sud,  s*élèyent  une  bat- 
terie et  une  tour  fort  élevée;  on  y  entretient 
toute  la  nuit  un  phare  pour  diriger  les  vais* 
seaux  sur  cette  côte  difficile. 

La  bouche  ù\x  port  de  Cette  est  de  392  mè* 
très,  et  sa  profondeur  est  très  variable.  La 
sonde,  qui  amène  plus  de  trois  cents  pieds 
d*eau  à  Feutrée  des  môles ,  ne  donne  que  quel- 
ques brasses  sur  un  banc  de  sable.  Il  commu- 
nique avec  rétang  de  Thau  par  un  canal  qui, 
dans  ses  moindres  dimensions,  a  29  mètres  de 
large. 

Ce  port  participe  aux  inconvéniens  de  tous 
ceux  qui  sont  situés  aux  débouchés  de  grandes 
lagunes  :  il  a  des  ensablemens  à  gauche ,  et  la 
passe  à  droite  ;  on  y  entre  par  les  vents  du 
sud-est. 

C'est  le  seul  point  qu'on  ait  pu  trouver  en- 
tre les  Pyrénées  et  le  Rhône,  pour  servir  d'a- 
sile à  de  gros  bâtimens  ;  il  n'a  d'ailleurs  ni  rade 
ni  mouillage.  En  1671>  pendant  une  tempête 
qui  dura  quatre  jours,  il  servit  de  refuge  à  70 
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vaisseaux  qui  s*y  mirent  à  Tabri,  sans  qu'un 
leul  fût  endommage;  et,  dans  le  mois  d'avril, 
en  pareille  circonstance ,  il  s'y  retira  45  bAtt* 
mens. 

Les  travaux  de  ce  port,  qui  datent  environ 
A*VLn  siècle  et  demi ,  ont  été  terminés  par  un 
ingénieur  nommé  Clerville. 

Le  port  de  Cette  fut  à  peine  établi ,  qu'on 
s'aperçut  queHes  ensabkmens  se  portaient 
entre  la  jetée  de  Frontignan  et  le  cap  formé 
par  l'embouchure  du  canal  de  communication 
avec  l'étang  :  ce  qui  dut  déterminer  à  cons- 
truire le  long  de  la  plage ,  à  partir  du  cap ,  une 
seconde  jetée,  afin  de  donner  plus  de  force  au 
courant;  et  enfin  une  troisième  jetée  de  peu 
d'étendue,  à  peu  près  dans  la  direction  de 
celle  de  Frontignan. 

La  ville ,  bâtie  sur  une  petite  montagne  cal- 
caire qui  s'étend  le  long  de  la  mer,  est  animée 
et  commerçante;  la  fabrique  du  Ferdet  ou 
vert-de-gris,  industrie  qui  semble  affectée 
particulièrement  au  département  de  l'Hérault , 
y  occupe  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Les  Anglais  tentèrent,  en  1809,  d'in- 
cendier cette  ville. 
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Cette  e^t,  pour  ainsi  dire^  l'entrepôt  généra^ 
de  toutes  les  productions  du  Languedoc  ;  c'est 
par  son  port  que  s'expédient  les  vins,  olives, 
amandes,  vert-de-gris ,  câpres,  tartre,  graines 
diverses,  garance ,  draps,  bas  de  soie  de  Gange 
et  de  Nimes,  soieries  de  Nimes ,  d'Avignon  et 
de  Lyon ,  et  divers  autres  objets  de  fabrique 
et  manufactures,  pour  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Hollande,  etc.;  c'est  par  son  port  que  la  ma- 
jeure partie  des  départemens  méridionaux  est 
approvisionnée  en  denrées  coloniales  ,  en  ta- 
bac, en  poisson  salé,  en  coton  et  laines,  et  en 
productions  du  nord. 

Un  établissement,  depuis  long-temps  réclamé 
par  la  ville  de  Cette,  pourrait  accroître  beau- 
coup l'importance  commerciale  de  cette  ville, 
surtout  dans  ses  rapports  avec  les  Échelles  du 
Levant  :  cet  établissement  est  la  construction 
d!  un  lazaret,  long-temps  demandé  parla  ville, 
et  dont  l'emplacement  est  marqué  par  la  na- 
ture ;  il  est  au  sud  de  la  montagne. 

Ce  fut  du  port  de  Cette  que  partit,  le  22  oc- 
tobre 171Ô,la  comtesse  de  Bourk,  femme  d'un 
officier  irlandais  au  service  d'Espagne.  Son 
intention  était  d'aller  à  Barcelonne^  d'où  elle 
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devait  ensuite  rejoindre  son  époux  à  Madrid. 
Elle  avait  avec  elle  ses  deux  enfans,  l'abbé  de 
Bourk  ,  et  un  nombreux  domestique. 

Deux  jours  après  son  départ  des  c6tes  de 
France ,   la  tartane  que  montait  la  comtesse 
signala  un  corsaire  turc  à  la  bauteur  de  Pala- 
mos.    En  vain  les  matelots  firent  tous  leurs 
efforts  pour  écbapper  au  barbaresque  :  le  cor- 
saire,   meilleur   voilier,  les  atteignit.  Vingt 
Turcs  armés  descendent  dans  une  chaloupe  ; 
et  9   après  une  décharge  de  mousqueterie  qui 
ne  tua  personne,  parce  que  l'équipage  français 
s'était  jeté  à  plat  ventre  sur  le  pont,  les  Turcs 
montent  à  Fabordage,  s'emparent  delà  tartane, 
ramarinent,  et  la  conduisent  au  vaisseau  al- 
gérien. 

Le  capitaine  du  corsaire  était  un  renégat  hol- 
landais :  il  traita  madame  de  Bourk  avec  quel- 
ques égards ,  et  lui  permit  même  de  rester  sur 
la  tartane  avec  ses  femmes  :  il  y  mit  seulement 
sept  Turcs  pour  servir  la  manœuvre.  Les  prières 
de  la  comtesse  ne  purent  cependant  obtenir 
de  lui  qu^il  la  déposât  sur  les  côtes  d'Espagne  : 
il  reprit  avec  sa  capture  la  route  d'Alger, 
drainant  la  tartane  à  la  remorque. 
Le  lendemain,  une  tempête  furieuse  s'é* 
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leva  y  le  câble  de  remorque  fut  cassé  ;  et 
la  tartane,  séparée  du  vaisseau ,  fut  jetée 
sur  les  câtes  de  Barbarie  j  dans  un  gpolfe  peu 
éloi^é  de  Gigeri.  Devenu  le  jouet  des  vents , 
sur  une  côte  semée  d'écueils ,  le  bâtiment  tou- 
cha sur  un  rocher ,  qui  le  mit  en  pièces  ;  ma- 
dame de  Bourkfut  noyée  avec  son  fils  et  quel- 
ques-uns  de  ses  gens  ;  sa  fille,  Tabbé  de  Bourk 
et  quelques  domestiques  échappèrent  seuls  à 
Taide  des  débris  de  la  tartane;  mais  ce  ne  fut 
que  pour  retomber  entre  les  mains  des  Maures, 
qui  les  dépouillèrent  et  les  emmenèrent  en 
captivité. 

Les  malheureux  captifs  furent  en  butte  à 
tous  les  genres  de  souflrance  :  hommes ,  fem- 
mes, enfans,  se  réunissaient  pour  les  accabler 
des  plus  affreux  traitemens.  Cent  fois  ils  virent 
le  cimeterre  levé  sur  leur  tête  ;  et  la  mort 
s' offrit  à  leurs  yeux  sous  toutes  les  formes  les 
plus  hideuses. 

Au  milieu  de  ces  angoisses  et  de  ces  tour- 
mens  perpétuels ,  ces  malheureux  conservèrent 
cependant  asse2  de  fermeté  et  de  courage  pour 
résister  aux  offres  qui  leur  furent  faites  pour 
changerde  religion.  La  jeunéfiUedemadamede 
Bouri  déploya  sui>tout  un  caractère  au  dessus 
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de  son  âge  :  elle  écrivit  au  consul  de  France , 
et  parvint  à  obtenir  que  la  liberté  lui  fût 
rendue»  ainsi  qu'à  ses  compactions  d*infor- 
tune. 

Les  tempêtes  sont  fréquentes  à  Cette:  quel- 
quefois la  mer,  soulevée  par  les  vents  qui  s'en* 
gouffrent  avec  furie  dans  le  golfe  de  Lyon , 
exerce  d'affreux  ravages.    . 

Dans  une  de  ces  tempêtes ,  un  vaisseau  fut 
jeté  a  la  càte  avec  violence ,  et  vint  se  briser 
à  l'extrémité  de  lajetée  de  Frontignan;  le  bâti- 
ment avait  reçu  une  large  voie  ;  et  l'eau  y  qui  se 
précipitait  avec  violence  par  celte  ouverture  , 
menaçait  de  l'engloutir  avec  plusieurs  hommes 
d'équipage  qui  s'y  trouvaient,  lorsqu'un  jeune 
homme,  nommé  Douissa,  affrontant  une  mort 
certaine  ,  parvint ,  après  les  plus  pénibles  ef- 
forts, à  sauver  l'équipage. 

On  raconta  aux  voyageurs  un  autre  trait  de 
dévouement  dont  avait  été  témoin  ta  côte  sur 
laquelle  ils  se  trouvaient. 

Une  pauvre  femme,  dont  le  mari  avait  péri 
en  sei^vant  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat ,  avait 
deux  enfans,  dont  l'un  était  âgé  de  quatorze  ans 
iet  le  plus  jeune  de  dix  ans  seulement.  Lucien, 
l'ahié,  était  pêcheur  et  faisait  vivre  sa  pauvre 
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mère  du  produit  de  son  travail.  Quoique  son 
petit  frère  Joseph  n'eût  pas  encore  assez  de 
force  pour  partager  ses  trayaux^y  cependant 
Tamour  quHl  portait  à  sa  mère  ,  le  désir  de 
contribuer  comme  son  frère  à  soutenir  son 
existence  9  lui  donnaient  un  courage  au  dessus 
de  son  âge.  Il  suivait  Lucien  a  la  pèche ,  l'ai- 
dait à  tirer  les  filets  et  à  guider  la  barque. 

Un  jour  qu'ils  avaient  été  jeter  le  trémail 
au  loin ,  un  orage  les  surprit  ;  ils  tentèrent 
vainement  de  regagner  la  câte  à  force  de  ra- 
mes; leur  faible  barque,  jetée  sur  un  écueil,à 
quelque  distance  du  rivage,  s' entr* ouvrit  :  les 
deux  enfans  s'accrochèrent  au  rocher  sur  le- 
quel ils  venaient  de  se  briser  ;  mais  les  vagues, 
lancées  avec  furie  contre  cette  pointe  à  fleur 
d'eau,  menaçaient  à  chaque  instant  d'entraîner 
les  deux  infortunés.  Dans  cette  terrible  situa- 
tion ,  une  seule  pensée  occupe  encore  Tânie 
des  deux  frères:  c'est  le  souvenir  de  leur  bonne 
mère.  Ils  croient  l'apercevoir  au  loin  vers  le 
rivage ,  qui  tend  les  bras  vers  les  vagues  fu- 
rieuses ;  ils  croient  entendre  ses  cris.  Lucien 
prend  une  dernière  résolution  :  il  attache  un 
mouchoir  autour  de  lui,  le  fait  tenir  fortement 
par  son  jeune  frère  ,  se  jette  au  milieu  des  flots 
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et  nage  vers  le  rivage.  Mais  ses  mouyemens , 
gênés  par  le  poids  de  son  frère ,  épuisent  ses 
forces  ;  Joseph  s'en  aperçoit  :  Lucien ,  dit^il , 
la  mer  est  trop  agitée  pour  que  tu  puisses  me 
soutenir  :  je  causerais  ta  perte  sans  conserver 
nia  vie  ;  nous  ne  pouvons  nous  sauver  tous 
deux  ;    puisque  ta  vie  est  nécessaire  à  notre 
mère  j   je  serais  coupable  de  t' exposer  à  la 
perdre    pour  moi  ;  adieu  ,   rappelle  à  notre 
mère  son  petit  Joseph  y  dis-lui  que  je  meurs 
pour...  Il  n'achève  pas,  il  lâche  le  mouchoir 
et  disparait.  Lucien  plonge ,  le  saisit ,  le  ra- 
mène :  je  t'en  conjure  y  Lucien  y  dit  Tenfant 
d'une  voix  faible,  laisse-moi,  je  me  meurs  y  tu 
voudrais  en  vain  me  sauver;  au  nom  de  ma 
mère  laisse-moi.  Une  lutte  sublime  s'engage 
entre  les  deux  frères,  mais  Lucien  sent  ses  for- 
ces qui  s'épuisent  :  ses  bras  fatigués  le  sou-^ 
tiennent  à  peine  sur  les  eaux  ;  son  frère  va 
V  entraîner  avec  lui ,  et  tous  deux  vont  périr 
victimes  d'un  beau  dévouement.  Des  marins, 
qui,  du  haut  de  la  tour  des  pilotes,  ont  aperçu 
les  deux  infortunés,  se  sont  empressés  de  voler 
à  leur  secours  :  une  barque  les  recueille  à 
Vinstant  où  ils  allaient  périr.  Joseph  était 
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sans  connftissanee  ;  on  craint  un  instant  pour 
sa  TÎe  ;  mais  bientôt  il  reprend  ses  sejns  y  et 
peut  serrer  en  même  temps  dans  ses  bras  sa 
pauvre  mère  accourue  sur  la  rive. 

Les  voyageurs  louèrent  à  Cette  une  petite 
chaloupe  qui  les  transporta  à  Aigues-Mortes. 
Ib  entrèrent  par  le  gave  dans  le  canal  qui 
porte  le  nom  de  cette  ville  ;  ils  avaient  à  g^au- 
che  une  petite  tle  appelée  le  Grau  dOrgon^  et 
de  Tau  ire  la  ville. 

Aigues-Mortes  était  ^  il  y  a  environ  six  cents 
ans  y  un  port  de  mer  où  s'embarqua  deux  fois 
saint  Louis.  Il  est  aujourd'hui  éloigné  de  trois 
lieues  de  la  câie.  Le  rendez-vous  des  croisés 
était  à  Aigues-Mortes.  Saint  Louis  avait  de  la 
prédilection  pour  le  port  d' Aigues-Mortes , 
parce  qu'il  Tavait  fondé,  et  que  c*était  le  pre- 
mier que  la  France  avait  sur  la  Méditerranée. 

Les  murailles  et  les  tours ,  construites  de  la 
manière  la  plus  solide,  subsistent  encore;  eHes 
sont  en  pierre  de  taille  à  pointe  de  diamant 
ou  bossage.  Une  tour,  plus  grosse  et  plus  élevée 
que  les  autres ,  appelée  C&nstanee,  servait  alors 
de  fanal  ;  elle  est  maintenant  transformée  en 
prrison.  Peut-être  scra-t-elle  rendue  à  sa  des- 
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tina  tion  primitive^  si  l'on  voit  s'achever  le  port 
qu'on  a  commencé  à  creuser  au  point  de  réu*^ 
nioxL  des  quatre  canaux. 

Sous  le  règne  de  Charles  VII,  un  allié  du  duc 
de  Bourgogne^  qui  était  du  parti  des  Anglais, 
s'empara  de  la  yille  d'Aigues-Mortes ,  et  y  mit 
une  garnison  bourguignonne;  les habi tans. re- 
gorgèrent en  une  nuit,  et,  pour  empêcher  les 
exhalaisons  pestilentielles  qu'auraient  pu  pro» 
duîre  les  cadavres ,  jetèrent  dans  les  fossés  une 
grande  quantité  de  sel  ;  de  là  vient,  dit-on,  le 
dicton  trivial  :  Bourguignon  salé,  l'épie  aucété^ 
la  barbe  au  menton ,  saute  Bourguignon, 

François  l^  eut  dans  cette  ville  une  entre- 
vue  avec  Charfes-Quint ,  en  1538.  Les  voya- 
geurs repassèrent  le  canal  d^Aigues-Mortes  pour 
visiter  les  salines  de  Peccais  :  elles  sont  situées 
dans  une  espèce  d^le  formée  par  un  bras  du 
Rhône ,  le  canal  d'Aigues-Mortes  et  la  mer* 
Cette  tle,  appelée  le  Grau-d'Orgon,  et  qui  peut 
avoir  environ  douze  lieues  de  circuit ,  est  ab- 
solument déserte  et  sans  aucune  habitation , 
si  Ton  en  excepte  les  salines  que  nous  venons 
de  nommer.  Tout  le  reste  est  couvert  de  laes , 
d'herbes  salées  ,  de  boiis  de  pins  et  peuplé  de 
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serpens ,  d'oiseaux  de  marine ,  de  bœufs  sau- 
vages. 

Ce  pays,  où  la  main  de  l'homme  n'a  pas  tou- 
ché y  ressemble ,  dit  un  écrivain  auquel  nous 
empruntons  quelques  traits  de  cette  descrip- 
tion,  à  ce  que  des  voyageurs  nous  rappor- 
tent de  la  Guyane ,  et  pourrait  offrir  des  ta- 
bleaux de  la  nature  sauvage  d'un  même  intérêt, 
à  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  et  le  goût  de  l'al- 
ler chercher  aussi  loin.  Cette  ile  est  presqu'en- 
tièrement  abandonnée  aux  animaux ,  et  prin- 
cipalement à  ceux  qui  se  plaisent  dans  les  ter- 
res basses  et  humides.  On  y  voit  même  des 
espèces  étrangères  à  notre  climat  y  telles  que 
le  phénicoptère ,  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment sur  le  bord  des  lacs  :  c'est  Thermite  de 
ces  contrées. 

Une  immense  foret  de  pins ,  qui  s'étend  du 
nord  au  midi  jusqu'au  pied  de  la  mer ,  dans 
une  ligne  de  plusieurs  lieues ,  est  comme  la 
métropole  de  tou  t  ce  canton  :  elle  est  habitée  par 
un  peuple  immense  ;  des  milliers  d'oiseaux  de 
proie  en  occupent  la  cime  ;  et  de  monstrueux 
serpens  rampent  sous  son  ombre  ;  les  blai 
reaux ,  les  renards  et  les  lièvres  la  parcourent 
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dans  tous  les  sens.  Quand  toute  cette  forét  s'é- 
veille au  lever  du  soleil  y  et  que  chacun  de  ses 
\iabitans  salue  Tastre  du  jour  k  sa  manière  ; 
tout  cela  y  joint  au  murmure  de  la  mer^  forme 
un  concert  dont  il  serait  difficile  de  rendre 
la  sauvage  harmonie. 

Des  troupeaux  de  quatre  à  cinq  cents  vaches, 

aussi  noires  que  Tébène ,  se  retirent  dans  cette 

forét  pour  y  passer  les  instans  les  plus  chauds 

du  jour,  c'est-à-dire  depuis  le  lever  du  soleil 

jusqu'à  neuf  heures  du  matin  ;  elles  sortent 

alors  pour  aller  respirer  Fair  frais  de  la  mer 

qui  s'élève  k  cette  heure  ;  immobiles ,  placées 

Tune    à  càté  de  l'autre ,  et   présentant    un 

front  immense  :  on  dirait  une  armée  rangée 

en  bataille.  Un  pâtre  à  cheval  les  garde  de 

loin  j  pour  empêcher  qu'elles  passent  le  ca* 

nal  ou  le  fleuve  à  la  nage.  Quand   on  voit 

pour  la  première  fois  cet  homme ,  monté  sur 

un  cheval  Camargue  blanc ,  voler  sur  les  riva 

ges  de  la  mer  une  fourche  de  fer  à  la  main , 

on  le  prendrait  pour  Neptune  armé  de  son 

trident. 

De  cette  forét  s'élève ,  comme  d'un  repaire, 
tout  ce  qui  désole  cette  contrée.  C'est  là  que 
les  légions  d'éperviers  attendent  les  volées 
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de  canards  sauTages  qui  vont  de  la  mer  Ters 
les  lacs  ;  ils  les  abattent  d'un  coup  de  leurs  ai- 
les, puis  ils  descendent  à  terre  et  se  rassasient 
à  loisir  de  carnage. 

C'était  aussi  derrière  celte  forêt,  dont  le 
cours  est  parallèle  à  celui  du  Rhône ,  tpie  se 
retiraient  souTcnt  des  vaisseaux  anglais ,  d'où 
ils  signalaient  les  barque^  qui  descendaient 
le  fleuve. 

Comme  tous  les  pays  marécageux,  cette  con- 
trée est  malsaine.  De  la  terre  échauffée  s'échap- 
pent, avec  des  nuées  d'insectes,  des  raîasTnes 
pestilentiels ,  qui  font  de  cette  ile  un  foyer  de 
fièvres  intermittentes^  contre  lesquelles  est  sou- 
vent insuffisant  le  tamarin  qui  croit  en  abon- 
dance sur  cette  côte. 

Le  mirage,  phénomène  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  de  Noirmoutiér ,  se  fait  sou* 
vent  remarquer  au  milieu  dés  salines  de  Pec- 
cais  :  quelquefois,  en  marchant  au  bord  de  là 
mer,  on  se  voit  tout  à  coup  environné  d'eau 
sans  apercevoir  aucun  chemin  qu'on  puisse 
suivre;  on  dirait  une  inondation  subite  ;  et  ce 
qui  donne  un  air  de  vérité  à  ce  tableau ,  c'est 
que  les  arbres  à  l'horizon  paraissent  à  moitié 
plongés  dans  léis  eaux.  Ce  phénomène  a  lieu 
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principalement  dans  les  endroits  où  le  sel 
effleuriià  la  surface  de  la  terre;  ce  sel  forme 
Vétamage  de  la  glace  formée  par  la  masse  des 
▼apeurs  condensées  et  stagnantes  où  se  réflé- 
chit le  soleil. 

On  connaissait  depuis  long-temps ,  dans  ce 
pays ,  le  flux  et  le  reflux  de  la  Méditerranée , 
lorsqu^il  n'était  question  que  de  celui  de  FEu- 
ripe;    et,  tandis  que  les  savans  agitaient  le 
pour  et  le  contre  dans  les  académies,  les  pé- 
cheurs d^Aigues-Mortes  attendaient  avec  sécu- 
rité le  lever  delà  lune  qui  faisait  passer  dans  leur 
canal  l'eau  qui  leur  manquait  pour  naviguer: 
ce  mouvement  est  très  sensible  dans  le  Rhône. 
Il  est  à  remarquer  que  les  eaux  de  ce  fleuve , 
plus  basses  en  été  que  celles  de  la  mer,  sont 
salées  a  celte  époque  jusqu'à  deux  lieues  de 
son  embouchure. 

Les  voyageurs  passèrent  le  bras  du  Rh6ne 
qui  sépare  Grau-d'Orgon  de  la  Camargue ,  et 
visitèrent  ce  Delta  dont  la  pointe  supérieure 
est  formée,  près  d'Arles,  par  la  séparation  du 
Rhône  en  deux  branches  qui  vont  se  jeter 
dans  la  Méditerranée ,  à  quelques  lieues  phts 
loin.  Cette  île  est  entièrement  composée  cf  an 
terrain  d'alluvions  ;  il  ofire  un  exemple  frap- 
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pant  de  ces  atterrissemens  produits  par  les 
grands  fleuves,  et  si  bien  décrits  par  M.  Cuvier. 
«  Les  eaux,  dit  ce  savant,  qui  tombent  sur 
les  crêtes  et  les  sommets  des  montagnes,  ou 
les  vapeurs  qui  s'y  condensent,  ou  les  neiges 
qui  s'y  liquéfient,  descendent  par  une  infinité 
de  filets  le  long  de  leur  pente;  elles  en  enlè- 
vent quelques  parcelles,  et  y  marquent  leur 
passage  par  des  sillons  légers.  Bientôt  ces  sil- 
lons se  réunissent  dans  ^es  creux  plus  mar- 
qués, dont  la  surface  des  montagnes  est  labou- 
rée ;  ils  s'écoulent  par  des  vallées  profondes, 
en  entamant  le  pied,  et  vont  former  ainsi  les 
rivières  et  les  fleuves  qui  reportent  à  la  mer 
les  eaux  que  la  mer  avait  données  à  l'atmos- 
phère. A  la  fonte  des  neiges,  ou  lorsqu'il  sur- 
vient un  orage ,  le  volume  de  ces  eaux ,  subi- 
tement augmenté,  se  précipite  avec  une  vitesse 
proportionnée  aux  pentes  ;  elles  vont  heurter 
avec  violence  le  pied  de  ces  groupes  de  dé- 
bris qui  couvrent  les  flancs  de  toutes  les  hautes 
vallées;  elles  entraînent  avec  elles  les  frag- 
mensdéjà  arrondis  qui  les  composent;  elles  les 
émoussent ,  les  polissent  encore  par  le  frotte- 
ment ;  mais,  à  mesure  qu'elles  arrivent  à  des 
vallées  plus  unies,  où  leur  chute  diminue,  où 
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ians  des  bassins  plus  larges  dans  lesquek  il  leur 
sst  permis  des'épandre,  elles  jettent  sur  la  plage 
les  plus  grosses  de  ces  pierres  qu'elles  roulaient; 
Les  débris  plus  petits  sont  déposés  plus  bas;  et 
il  n'arrive  guère  au  grand  canal  de  la  rivière 
que   les  parcelles  les  plus  minces  ou  le  limon 
le  plus  imperceptible  ;  souvent  même  le  cours 
de  ces  eaux,  avant  de  former  le  grand  fleuve 
inférieur,  est  obligé  de  traverser  un  lac  vaste 
et  profond  où  leur  limon  se  dépose ,  et  d'où 
dles  sortent  limpides.  Mais  les  fleuves  infé- 
rieurs et  tous  les  ruisseaux  qui  naissent  des 
montagnes  plus  basses  ou  des  collines ,  pro- 
duisent aussi,  dans  les  veines  qu'ils  parcourent, 
des  effets  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des 
torrens  des  hautes  montagnes. 

a  Lorsqu'ils  sont  gonflés  par  les  grandes 
pVuies,  ils  attaquent  le  pied  des  collines  terreu- 
ses ou  sableuses  qu'ils  rencontrent  dans  leur 
cours ,  et  en  portent  les  débris  sur  les  terrains 
bas  qu'ils  inondent,  et  que  chaque  inondation 
élève  d'une  quantité  quelconque  ;  enfin,  lors- 
que les  fleuves  arrivent  aux  grands  lacs  ou  k 
la  mer ,  et  que  cette  rapidité  qui  entraîne  les 
parcelles  du  limon  vient  à  cesser  tout-à-fait , 
ces  parcelles  déposent  aux  côtés  de  Tembou- 
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chure  y  et  finissent  par  y  former  des  terrains 
qui  prolongent  la  côte  ;  et,  si  cette  côte  est 
telle  que  la  mer  y  jette  de  son  côté  du  sable , 
et  contribue  à  cet  accroissement ,  il  se  crée 
ainsi  des  provinces  ordinairement  les  plus  fer- 
tiles et  bientôt  les  plus  riches  du  monde,  si  les 
gouvememens  laissent  F  industrie  s'y  exercer 
en  paix.  » 

C'est  ainsi  que  la  Camargue ,  formée  des 
débris  argileux  enlevés  par  le  Rhône  aux 
Alpes  et  aux  Vosges ,  et  entassée  dans  cet  en- 
droit,  forme  aujourd'hui  une  vaste  contrée 
•d'une  extrême  fertilité. 

Là  elle  est  en  partie  défrichée,  partie  inculte. 
La  partie  défrichée  est  couverte  de  mets  fermes 
qui  donnent  de  beau  et  bon  blé  en  abondance; 
la  partie  inculte  nourrit ,  comme  la  crau  dont 
nous  parlerons  plus^  loin ,  de  grands  trou- 
peaux de  moutons;  la  partie  inondée  donne 
du  sel  excellent,  de  la  sonde,  la  meilleure 
après  celle  d'Alicante  :  le  lentisque  ,  le  tama- 
rin, le  térébinthe,  les  tyrax  croissent  sur  cette 
côte. 

Les  bœufs  et  lés  taureaux  de  la  Camargue 
sont  renommés  par  leur  férocité.  Ces  animaux, 
paissant  en  liberté  et  en  troupeaux  nombreux, 
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SOUS  la   conduite  d'un  seul  gardien  ,  contrac- 
tent des  habitudes  presque  sauTages ,  qui  les 
rendent  très  difficiles  à  soumettre  au  joug; 
mais    l'adresse  et  Tagilité  des  habilans  de  la 
Camargue  parviennent  en  peu  de  temps  à 
\es  dompter.  On  les  voit  souvent  s'exercer  à 
lutter  corps  à  corps  avec  un  taureau  furieux; 
et  des  femmes  y  qui  ne  sont  dépourvues  ni  de 
grâce  ni  de  beauté,  se  livrent  elles-mêmes  à  cet 
exercice  périlleux.  Quelquefois  tous  les  habi- 
tans  d'un  canton  se  réunissent  en  grand  appa- 
reil ^  pour  faire  châtrer  et  marquer ,  avec  un  fer 
chaud,  les  taureaux  qui  n^ont  point  encore  subi 
cette  opération  :  ces  réunions  y  appelées  yi^r- 
ragef,  sont  des  fêtes  villageoises  semblables 
aux  roumavagis  et  aux  trains  du  reste  de  la 
province,  mais  elles  ont  un  caractère  particu- 
Vier ,  un  but  d'utilité ,  et  une  apparence  guer- 
rière et  sauvage  qui  les  distingue. 

On  se  sert,  dans  la  Camargue,  d*un  procédé 
singulier  pour  battre  le  blé.  Les  gerbes  sont 
étendues  par  terre  sur  un  assez  grand  es- 
pace de  terre  unie  ;  des  troupes  de  chevaux 
sont  conduits  sur  ces  gerbes,  et>  par  leurs  pié- 
tinemens,  égrainent  les  épis  et  font  tomber  à 
terre  le  blé  qui  est  ensuite  ramassé  et  lavé.  Ce 
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cédé  f  qui  offire  le  plus  grand  inconvénient^ 
doit  son  emploi  qu'au  manque  de  bras  suf- 
ins  pour  battre  le  blé  par  les  moyens  ordi- 


ires. 
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CHAPITRE  IL 

Martigues.  — Jeux  prorençaux.  —  Un  train.  —  Danse, 
costumes.  —  Prix  de  la  course.  —  Du  saut.  —  De  la 
targue.  —  De  la  joute. 


Lbs  voyageurs  remontèrent  dans  leur  bar- 
que y  et  cinglèrent  vers  Martigues,  en  passant 
devant  V embouchure  du  Rhône. 

Martigues   se    compose    de    trois    parties 
bien  distinctes  et  séparées.  L'une  est  bâtie 
dans  Feau ,  au  milieu  du  détroit  qui  com- 
munique de  la  Méditerranée ,    par  le  golfe 
de  Fos   et  le  port  de   Bouc ,    dans   Pétang 
de  Berre  :  elle  s'appelle  llle.  Elle  doit  son 
origine  à   des  pécheurs    qui   s'y    établirent 
dans  le  Xh  siècle.  Raymond  Bérenger,  comte 
de  Provence,  la  fit  bâtir  Tan  1230,   et  lui 
donna  le  nom  d'Insala  Smicti'Genesii.  La  se* 
conde  partie ,  au  midi ,  se  nomme  Jonquière  ; 
elle  est  très^fertile.  Enfin  ^  la  troisième ,  appe- 
lée Perrière,  est  aride  et  montagneuse.    Ces 
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rois  bourgs  ,  réunis  en  1681 ,  offrent  une 
copulation  de  7,000  habitans,  dont  la  pèche 
\%t  Tunique  occupation  :  ce  sont  eux  qui  fonr- 
iissent  des  poissons  frais  à  toutes  les  villes  de 
a  Provence. 

Nous  avons ,  dit  M.  de  Valcourt  à  ses  enfaas, 
[uitté  le  département  du  Gard  pour  rentrer 
lans  celui  des  Bouches-du-Rhône  ;  nous  avons 
m  même  temps  quitté  le  Languedoc  pour  la 
^rovence.  De  nouvelles  observations  nous 
Lttendent  dans  cette  dernière  contrée. 

Le  nom  de  Provence  vient  de  celui  de  Prc^ 
fincia ,  donné  par  les  Romains  à  cette  contrée, 
lans  ^antiquité,  la  Provence  était  beaucoup 
dus  étendue  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  :  car, 
utre  le  Languedoc,  cette  province  romaine 
on  tenait  encore  le  Dauphiné  et  la  Savoie , 
usqu'a  Genève. 

Ce  pays,  habité  par  les  Sàlluvii,  tomba  sous 
e  joug  des  Romains,  qui  le  conservèrent  ju»- 
[u'à  la  prise  de  Rome  par  Odoacre. 

Euric,  roi  des  Yisigoths,  s' empara  de  la  Pro* 
ence;  et^son  fils  Alaric  en  jouit  jusqu'à  ce 
u'il  fût  tué  en  bataille  par  Clovis.  Les  Visi- 
oths,  qui  étaient  mai  très  de  ce  pays,  le  dou- 
èrent à  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths,  qui 
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le  laissa  à  sa  fille  Amalasonte.  Les  Ostro^oih$ , 

pressés  par  Bélisaire,  général  de  Tempereur 

Justinien  ,  abandonuèrent  la  ProTence  aux 

rois  Francs  MéroYingiens,  qui  la  partagèrent 

entr^eux.  Soiis  les  CarloTingiens  ^  la  Proyence 

fut  possédée  par  l'empereur  Clo taire ,  qiii,  Fan 

855  y  la  donna»  à  titre  de  royaume,  à  son  fils 

Charles  ;  et  ce  royaume  s'éteignitTersTan  948* 

Divers  princes  en  jouirent  ensuite  à  titre  de 

comié.  Enfin  Louis  XI  prétendit  Favoir  reçue 

par  héritage  de  Charles  d'Anjou  ;  mais  ce 

comté  ne  fut  définitivement  joint  à  la  couronne 

que  sous  Charles  YUL] 

Lès  voyageurs  étaient  arrivés  le  dimanche 
à  Martigues  :  on  leur  apprit  qu'un  train  devait 
avoir  lieu  dans  un  village  voisin  des  bords  du 
lac  de  Berre ,  et  que  plusieurs  prix  devaient  y 
être  distribués.  Ce  fut  le  fils  de  leur  hôte  qui 
leur  apprit  cette  nouvelle  ;  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  parlait  de  cette  fête  fit  naître  aux  voya 
geurs  le  désir  d'^y  assister.  Le  jeune  homme  s'of- 
frît de  lui-même  pour  leur  servir  de  guide,  et 
tous  quatre  se  mirent  en  route. 

Onappelle  trains,  enProvence,  des  réunions 
qui  oQ^t  lieu  dai^s  chaque  village,  a  certaines 
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époques  :  espèces  de  fêtes  patronales  où  se 
réunit  toute  la  jeunesse  du  voisinage. 

Les  danses  n'étaient^pas  encore  commencées, 
lorsque  nos  voyageurs  arrivèrent  au  lieu  de  la 
scène.  Sur  unebelle  place  environnée  d'arbres, 
et  au  bord  de  Fétang ,  étaient  déjà  rassemblés 
des  groupes  nombreux  :  ici ,  le  pécheur  avec 
son  bonnet  phrygien  et  sa  veste,  auxquels  s'at- 
tachent des  rubans  de  diverses  couleurs;  là , 
de  jeunes  paysannes,  coiffées  d'un  chapeau 
gris  rabattu ,  et  entouré  de  rubans  à  fleurs 
ou  de  dentelles  argentées,  la  taille  plutôt  prise 
que  serrée  par  un  corset,  dont  la  couleur  noire 
tranche  sur  un  court  jupon  d'écarlate. 

Plus  loin ,  réunis  autour  d'une  uble  formée 
à  la  hâte  par  quelques  tonneaux  recouverts  de 
planches  mal  jointes,  des  paysans  d'un  âge 
plus  mûr,  portant  de  longues  guêtres  de  peau 
rousse,  la  tète  couverte  d'un  bonnet  rouge, 
goûtent  les  vins  généreux  qui  mûrissent  sous 
le  beau  ciel  de  la  Provence.  Sous  de  larges 
noyers ,  sous  des  arbres  touffus ,  des  tentes 
sont  dressées  ;  on  y  aperçoit  des  pyramides  de 
pâtisserie  et  de  fruits. 
Dans  tous  les  yeux  brillent  la  gai  té  et  le  plaisir; 
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de  jeunes  filles  préludent  entre  elles  à   des 
danses;  qu'anime  un  refrain  proyençal. 

Mais  le  bal  est  ouvert  par  une  jeune  fille 
nommée  reine  du  bal ,  qui  choisit  à  son  tour 
un  jeune  homme  que  Ton  proclame  roi.  Ces 
danses ,  si  bien  décrites  par  Dcraly  commen- 
cent. 

Déjà  l'air  est  plus  firaiis;  Phébus  vers  roccident 
Précipite  sa  course  et  son  cliar  moins  ardent. 
Les  mobiles  sillons  de  sa  pourpre  brillante 
Font  re^lendir  au  loin  la  mer  étiAcelante. 
Sous  des  bosquets  rians  qu'embaume  l'oranger, 
Chaque  jeune  bergère  a  conduit  son  berger  : 
Les  uns  de  joncs  tressés  composent  leur  coiffure; 
D'autres  avec  des  fleurs  nattent  leur  chevelure. 
On  s'anime  à  l'envi  de  l'œil  et  de  la  voix  ; 
Le  tambourin  résonne,  et  tout  part  k  la  fois. 
Je  ne  sais  quel  instinct  régie  chaque  attitude  : 
La  grâce ,  ailleurs  captive ,  ici  nait  sans  étude  j 
Les  gestes  et  les  pas,  d'un  mutuel  accord, 
Peignent  la  même  ivresse  et  le  même  transport  : 
3ur  des  bras  vigoureux  on  soulève  une  belle  ; 
On  s'enlace ,  on  s'élève,  on  retombe  avec  elle. 
Que  de  baisers  reçus ,  ou  ravis  ou  donnés  ! 
Combien  de  criminels  aussitôt  pardonnes  ! 
L'ombre  n'interrompt  pas  cette  douce  démence  : 
Lorsqu'un  plaisir  s'envole,  un  autre  recommence. 
Pour  s'occuper  la  nuit,  l'amante  en  ce  moment 

JV.  a 
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Recueille  dans  son  eaur  les  traits  de  son  ansant; 
Et,  le  lendemain  même,  alors  ^'elle  s'éveille  « 
Répète  encor  les  airs  qu'ils  ont  danses  la  Teille. 
ProTence  fortunée ,  asile  aimé  des  Cieux , 
Que  j'aimerais  ton  ciel,  ton  délire  et  tes  jeux  ! 

■ 

Quelle  vivacité,  quelle  pétulance  y  déploient 
dans  ces  danses  les  jeunes  paysannes  proven- 
çales! Elles  tournent,  valsent,  s'agitçnt  avec 
une  telle  légèreté,  que  Toeil  peut;  à peii^e suivre 
leurs  mouvemens.  Le  bruit  du  tambourin, 
les  sons  aigus  du  galoubet,  les aceens brayans 
du  plaisir  :  toute  cette  alacrité  générale  pro* 
duitun  tableau  qu'il  est  impossible  de  rendre. 

Les  jeunes  voyageurs  prenaient  le  plus  grand 
plaisir  à  ce  spectacle,  lorsque  leur  guide  vint 
leur  annoncer  qu'on  allait  distribuer  les  prix. 
Ils  se  joignir^DLt  à  un  groupe  nombreux,  au 
centre  duquel  on  voyott  s'élever  un  long  ra- 
meau garni  de  son  feuillage  :  au  milieu  pen- 
daient ,  attachés  à  un  cercle  et  ornés  de  ru- 
bans ,  une  épée  avec  son  nœud ,  un  chapeau 
galonné,  des  bas  de  soie ,  un  beau  plat  d'étain 
et  une  écharpe  à  frange  d'argent. 

Vous  voyez,  dit  le  guide  ai^L  jeunes  voya- 
geurs ,  les  prix  destinés  à  ceux  qui  sauront  les 
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méri^ter  j  ces^objets  oat  étéacketés  du  produit 
d'une  collecte  faite  dans  plusieurs  bourgs.  Pei>- 
dant  huit  jours,  ou  promène  ces  trophées  dans 
les*  hatneciux  des  euvirons,  au  bruit  des  tam* 
bourins  et  des  galoubets. 

On  arriva  au  lieu  où  devait  avoir  lieu  la 
course.  Les  conçu rrens  f  vêtus  d'un  simple 
pantalon ,  d'une  chemise  que  noue  une  cravate 
légèrement   attachée  ,    s'élancent  au  milieu 
d'une  double  haie  de  spectateurs  qui,  la  boo* 
che  béante,  les  jreux,  fixes,  les  suivent  avec  une 
inquiète  avidité.  Mille  cris,  mille  applaudisse- 
mens  annoncent  la  victoire  ;  et  le  nom  du 
vainqueur  vole  de  bouche  en  bouche.  Son 
père,  son  vieux  père^  le  front  rayonnant  d'al- 
légresse, se  livre  à  ses  transports,  et  savoure 
une  volupté  qui  ne  sera  connue  de  son  filsqile 
quand  il  sera  père  à  son  tour. 

Le  prix  du  saut  forme  un  spectacle  très  plai- 
sant; on  lie  les  jambes  des  athlètes;  ils  sau- 
tent, bondissent,  et  se  relèvent,  avancent  vers 
le  but  comme  des  pies  sautillantes ,  et  sont  tout 
en  nage  lorsqu'ils  y  touchent.'  Rien  de  plus 
risible  que  de  les  f  oîr  obligés  de  tirer  toutes 
leurs  forces.de  leurs  reins,  lever  les  bras  en 
Vair  à  chaqtie>bond,  fermer  les  deux  poings, 
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se  laisser  cheoir^  se  redresser  soudain.  Leurs 
regards  inquiets,  ardens,  pleins  de  feu ,  tantôt 
jetés  sur  leurs  concurrens,  tantôt  fixés  vers  le 
but,  presque  jamais  arrêtés  sur  les  spectateurs, 
font  éprouver  à  ceuxH^i  l'agitation  qu'inspire 
un  fort  intérêt,  et  les  transports  qu'arrache 
une  subite  admiration. 

Après  que  les  deux  prix  de  ces  deux  exerci- 
ses eurent  été  remportés,  deux  autres,  qui 
devaient  se  disputer  sur  un  autre  élément,  la 
targue  et  la  joule ,  appelèrent  les  voyageurs 
sur  les  bords  de  Tétang  de  Berre. 

La  targue  est  en  même  temps  un  j  eu  d^adresse 
.et  une  excellente  école  de  navigation  ;  elle 
consiste  à  placer  une  vergue  en  travers  sur  le 
bord  d'un  navire  :  ce  long  fuseau  est  tout  en- 
duit de  graisse ,  et  le  prix  est  a  l'extrémité.  Il 
faut  que  le  prétendant,  pieds  nus,  et  sans 
autre  habit  qu'un  caleçon  de  toile,  marche  sur 
la  longue  et  glissante  perche ,  et  touche  le  but. 
Le  nombre  des  marins  inscrits  pour  le  con- 
cours était  considérable  :  chacun  tenta  à  son 
tour  cette  route  périlleuse ,  image  du  chemin 
qui  conduit  à  la  gloire.  Le  premier  qui  essaya, 
fit  quelques  pas,  chancela  quelques  instans, 
puis  tomba  dans  les  eaux;  il  s'enfonça ,  reparut 
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à  vingt  pas,  aborda  une  chaloupe ,  et  revint  à 
la  targ'ue  pour  recommencer  la  fatale  course. 
Plusieurs  autres  essaient  et  ont  le  même  sort; 
mais  peu  à  peu  la  graisse  disparaît ,  le  corps 
attrape  mieux  l'équilibre  nécessaire^  et  le  prix 
est  remporté  ;  de  grands  cris ,  d'innombrables 
bàttexnens  de  main ,  sont  répétés  par  les  échos 
du  lac  ;  et  Ton  proclame  le  nom  du  vainqueur. 
La   joute  est  un  jeu  dont  nos  voyageurs 
avaient  déjà  été  témoins  à  Paris ,  sur  les  bords 
de  la  Seine.  On  voyait  amarrés  près  de  la  rive 
douze  bateaux  légers ,  étroits  et  peints ,  six  en 
bleu  y  six  en  rouge  vif  :  sur  la  proue  de  chacun 
de  ces  canots,  est  placée  horizontalement  une 
planche  large  de  neuf  à  dix  pouces,  et  d'en- 
viron quatre  pieds  de  saillie.  A  un  signal  donné, 
tous  les  bateaux  sont  détachés  ;  sur  chacun 
d'eux ,  montent  de  vigoureux  rameurs  ;  et  sur 
la  planche' dont  nous  venons  de  parler ,  se  pla- 
cent debout,  vêtus  d'un  simple  caleçon,  des 
jouteurs ,  tenant  d'une  main  une  longue  lance 
sans  pointe,  et  de  l'autre  une  espèce  de  bou- 
clier de  bois. 

Les  batelets  se  séparent  en  deux  bandes  dis- 
tinguées parla  couleur  de  leurs  bords  ;  ils  pren- 
nent carrière;  puis,  tournant  leurs  proues,  ils 
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s'élancent,  à  force  de  ranaes^  les  uns  contre  les 
antres  ;  les  jouteurs  sont  à  leurs  postes,  le  jarret 
tendu  9  la  lance  en  arrêt,  et  la  poitrine  couverte 
de  leur  houdier  ;^  chacun  cherche  à  renTerâer 
son  aiflversftire ,  et  à  le  culbuter  dans  les  esu. 
Celui  qui  en  renrerse  un  plus  grand  nombre, 
sans  s'ébranler,  remporte  le  prix.  J'ai  va  ,  dit 
Mé  BercDger,  en  1762,  aux  joutes  de  la  paix, 
cottft>Bner  unyieillardTert  comme  Caron ,  le- 
quel avait  remporié  co  prix  trob  fois  en  sa  vie. 
11  se  présenta  au  combat,  si  sur  de  ses  forces 
et  de  son  bonheur ,  qu'il  s'était  habillé  de  pa* 
jâer  bleu  de  pied  en  cap ,  et  avait  couvert  sa 
tête  d'une  façon  de  mitre  bariolée  qui  attirait 
tous  le»  regards. 

En  revenant  à  la  place  où  se  formaient  les 
danses,  nos  voyageurs  s'arrêtèrent  encore  de- 
vant quelques  groupe»  occupés  de  divers  jeux. 
Là ,  ib  virent  lâiœer  d'un  bras  roide  et  ner* 
veux ,  la  boule  ou  lé  palet  de  fer  ;  ici  le  ballon, 
poussé  par  un  bras  couvept  de  deux  gantelets, 
vole,  tombe  et  bondit,  et,  repoussé  par  un 
brassard  hérissé  de  pointes ,  retourne  aa  pre- 
mier joueur  qui  le  renvoie  avec  adresse,  et 
l'attend  de  pied  ferme  en  suivant  la  parabole 
qu*il  décrit  dans  les  airs.. 
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Plus  loin  y  sur  un  tertre  y  est  un  fort  de  bois 
qu'on,  assiège*  Le  canon  tonne;  les  armes  briV> 
lent;  on  combat ,  on  poursuit ,  on  brave  ses 
rivaux  ;  les  spectateurs  accourent  en  foule , 
avancent ,  reculent  comme  les  flots  refoulés , 
poussent  des  cris  desurprise^  ou  de  crainte  ou 
de  joie ,  et  sont  les  juges  de  la  valeur. 

Là.  nuit  était  déjà  fort  avancée,  quand  les 
voyageurs  quittèrent  le  train  pour  revenir  à 
Marti  gués;  ce  f utavec  regretqu'ilss*  éloignèrent 
de  ce  lieu  ;  les  spectacles  variés  et  piquans  qui 
venaient  successivement  de  s'offrir  à  leurs  re* 
gards  avaient  laissé  dans  leurs  âmes  les  plus 
douces  impressions.  Quoiqu'ils  fussent  déjà  à 
quelque  distance ,  le  bruit  du  galoubet  se  fai- 
sait encore  entendre  ;  et  ses  sons ,  ,mélés  au 
murmure  des  eaux  deVétang,  jetèrent  les  voya- 
geurs dans  une  rêverie  mélancolique.  Le  jeune 
bâte  9  qui  les  avait  conduits  au  train ,  s'en 
aperçut,  et,  pourjes  distraire,  leur  offrit  de 
raconter  une  histoire  arrivée  près  de  Martir 
gués.  Les  jeunes  gens  y  consentirent  avec  em- 
pressement. 

Du  temps  du  bon  roi  René.,  dont  les  Pro- 
vençaux ont  conservé  la  mémoire  avec  recoin 
iiaissance,  il  y  avait  parmi  les  halntans  de  la 
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côte  un  jeune  pécheur  nommé  Jérôfae;  grand, 
leste  j  et  bien  tourne  ;  nul  n'était  plus  adroit 
que  lui  à  tous  les  exercices  du  corps  ;  nui 
mieux  que  lui  ne  savait  jeter  la  seine  et  Té- 
pervier,  ou  lancer  le  trident  et  la  terouamu. 
Dans  les  jeux  auxquels  se  livrent  ordinaire- 
ment les  pécheurs  provençaux  à  certaines  fêtes 
solennelles ,  il  était  presque  toujours  certain 
de  remporter  le  prix.  Ces  brillantes  qualités 
lui  avaient  acquis  une  haute  estime  parmi  ses 
compagnons  ,  et  entretenaient  pour  lui  un 
sentiment  plus  doux  dans  le  cœur  des  jeunes 
filles  du  canton  ;  toutes  cherchaient  à  lui 
plaire,  mais  Jérôme  avait  donné  son  cœur  à 
Marianne  ^  la  fille  du  vieil  ami  de  son  père  : 
c'était  avec  elle  quUl  dansait  toujours,  au  son 
du  galoubet,  la  bourrée  provençale. 

Marianne  méritait  bien  la  préférence  de 
Jérôme.  Jamais,  sous  le  petit  chapeau  proven- 
çal ,  on  n'avait  vu  une  plus  jolie  figure  ;  jamais 
Pélégant  corset  de  velours  noir  n'avait  serré 
une  taille  plus  délicate. 

Le  père  de  Jérôme  avait  demandé  à  son  vieU 
ami  Anselme  la  main  de  sa  fille  ;  et  déjà  les 
fiançailles  allaient  être  célébrées,  en  attendant 
le  mariage  qui  devait  suivre  la  grande  pèche 
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dix  thon,  lorsque  tout  à  coup  de  sinistres 
bruits  de  guerre  circulent Le  cœur  de  Ma- 
rianne a  tremblé Hélas  !  ses  craintes  ne 

sont  que  trop  fondées  :  une  flotte  est  armée  ; 
et  Jérôme  reçoit  Tordre  de  se  rendre  au  port, 
afin  d'être  embarqué  comme  matelot. 

Quel  coup  de  foudre  pour  Marianne  i  Elle 

s'abandonne  à  sa  douleur Toute  sa  famille 

et  celle  de  Jérôme  la  partagent...  Le  jeune  pé- 
cheur seul,  quoiqu'au  désespoir  de  quitter 
son  amante  y  sent  s'élever  au  fond  de  son  âme 
je  ne  sais  quel  désir  de  gloire  qui  tempère  et 
adoucit  son  chagrin. 

Le  jour  du  départ  est  arrivé  ;  il  s'arrache 
aux  bras  de  son  vieux  père ,  de  sa  bonne  Ma- 
rianne ,  qu'on  emporte  presque  mourante  dans 
sa  cabane» 

Jérôme  est  monté  sur  le  navire  ;  les  ancres 
sont  levées ,  la  voile  se  déploie  ;  et  le  jeune  pé- 
cheur voit  fuir  les  belles  rives  de  la  Provence, 
Nous  ne  dirons  point  quels  combats  livra  la 
flotte  dont  faisait  partie  le  vaisseau  qui  por- 
tait Jérôme  ;  il  suffit  d'apprendre  que  le  jeune 
Provençal,  après  des  prodiges  de  valeur,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Vendu  comme  captif  à  Constantinople ,  il 
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tondis  entre  ie»  maioa  d'à»  des  plus  ardens 
teetateura  de  Mahomet.  Aus  eanuis  cPime 
captivité  pénible ,  aux  trayanx  dont  an  Fao- 
câbla  y  Tinrent  se  ^ndre ,  de  la  part  de  aon 
maître,  les  fdos  croelleâ  persécndons  pour  k 
faire  changer  de  religion.  Fidèle  à  la  foi  de 
ses  pères  ^  Jérôme  sut  résister  aux  inainua- 
tions  perfides,  aux  menaces,  aux  sappUccs 
même»  Cependant  sa  situation  dey^iait  in- 
tolérable :  le  souYenir  de  son  père ,  de  son 
amante ,  aggrarait  encore  ses  tourmena  ;  il  ré- 
solui'  f  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  reconyrer 
sa  liberté. 

Quelques  esckiyes  chrétiens  partageaient 
aa  captivité  :  il  leur  communique  ses  desseins , 
et  les  engage  à  travailler  de  concert  avec  lui 
pour  rompre  leurs  fers.  Ceux-ci  secondent  ses 
projets;  un  renégat  espagnol,  séduit  psT^l'appât 
de  l'or,  s'engage  à  leur  fournir  une  barque  ; 
enfin  le  jour  de  l'évasioii  est  fixé  ;  les  caplifis 
s^échappent  au  nombre  de  douze,  traversent 
les  vastes  jardins  de  leur  maître  situés  au  boid 
de  la  mer,  et  parviennent,  à  Fombrede  laniiit, 
dans  une  petite  anse  où  les  attendait  la  barque 
du  renégat.  Le  départ  se  fit  datns  lé  plus  grand 
silence  ;  le  moindre  bruit  les  aurait  fait  si« 
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^ixaler  par  les  vigies  qui  bordent  la  o6te.  EnfLo 
ils  ont  échappé  à  la  surveillance  des  gardiens  ; 
uxke  sacolèye  même  a  passé  près  d'eux  sans  les 
apercevoir  ;  et,  lorsque  le  jour  vientà  paraître, 
ils  sont  au  milieu  de  la  Méditerranée  ;  un  com- 
pas de  route,  que  s^était  procuré  Tun  des  fugi- 
tifs ^  leur  sert  à  diriger  leur  barque  vers  les 
eûtes  de  Tltalie  où  ib  voulaient  aborder,  es- 
pérant se  rendre  de  là  facilement  en  France. 

Tout  semblait  seconder  Fentreprise  des  mal- 
heureux captifs  ;  déjà  ils  levaient  les  mains 
Ters  le  ciel  pour  lui  rendre  grâces  de  leur  dé- 
livrance ,  lorsque  tout  à  coup  s^éleva  une  tem- 
pête furieuse  f  la  frêle  barque  ne  put  résister 
à  la  violence  des  flots;  brisée  contre  un  écueil, 
elle  n  offrit  bientôt  plus  à  ceux  qui  la  mon- 
taient d*autre  ressource  que  ses  débris  :  cha- 
cun saisit  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main. 

Jérôme  fut  assez  heureux  pour  s'accro- 
cher à  un  large  morceau  de  la  carène ,  sur  le- 
quel, ballotté  par  les  vagues,  il  se  soutint  un 
jour  entier  ;  mais  le  froid  avait  glacé  ses  mem- 
bres ;  la  faim  lui  faisait  Siçntir  ses  angoisses. 
Epuisé  de  fatigue ,  il  allait  périr  :  Fimage  de 
son  père,  de  Marianne,  vient  .alors  s'offrir  à  sa 
pensée .  «  O  rives  de  Provence  !  s'écria-t-il , 
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6  mon  père  j  mon  amante ,  ne  vous  reverrai-je 
plus  !  »  tournant  vers  le  ciel  des  regards  sup- 
plians  f  il  T invoque ,  il  T implore  ;  il  croit  voir 
dans  la  tempête  dont  il  est  le  jouet  une  puni- 
tion de  ses  fautes  ;  il  pense  qu'il  ne  peut  apai- 
ser le  courroux  céleste  que  par  quelque  grande 
expiation  ;  il  fait  le  vœu  de'  se  faire  ermite 
et  de  rester  une  année  entière  près  du  lien  de 
sa  naissance ,  sans  se  faire  reconnaître  de  Ma- 
rianne et  de  son  père ,  s'il  a  le  bonheur  de 
revoir  son  pays. 

A  peine  ce  vœu  est-il  prononcé  que  la  tem- 
pête s'apaise  :  le  souffle  du  zéphyr  succède  à 
la  bruyante  haleine  de  Faquilon  ;  un  vaisseau 
apparaît  dans  le  lointain  ;  il  cingle  vers  le  lieu 
où  se  trouve  Jérôme  porté  sur  le  débris  de  sa 
barque.  O  bonheur!  c'est  le  pavillon  de  Fran- 
ce... De  la  poupe  du  navire  on  a  aperçu  le 
naufragé  ;  une  embarcation  se  met  en  mer,  et 
recueille  Jérôme ,  qui ,  reçu  dans  le  bâtiment 
de  sa  nation ,  environné  de  tous  les  soins ,  ré- 
pare ses  forces,  et,  quelques  jours  après,  arrive 
au  port  de  Marseille. 

Il  se  met  en  marche  pour  Martigues  ;  il  n'est 
plus  qu'à  deux  pas  du  lieu  qui  le  vit  nattre  ; 
il  va  revoir  son  vieux  père  ;  il  va  retrouver 
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Marianne  :  il  est  dans  l'ivresse.  Tout  à  coup  le 

souvenir  du  vœu  qu41  a  formé  se  présente  à 

son    imagination.   Combien  ce  souvenir  est 

amer  !  combien  il  lui  semble  cruel  à  cet  ins- 

tanty  dans  ces  lieux  qui  réveillent  en  lui  de  si 

douces  impressions!  Il  voudrait  oublier  ce 

vceu    terrible  ;  mais  une  voix  intérieure  lui 

ordonne  de  Taccomplir  :  il  regarde  le  ciel,  et 

se  résigne  en  gémissant  à  son  arrêt. 

11  arrive  sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin 

de  Martigues  ;  là,  il  construit  une  cabane  dans 

le  tronc  d'un  orme  creusé  par  le  temps  ;  il  se 

couvre  d'une  large  robe  grise  ;  sa  barbe  qu'il 

avait  laissé  croître ,  ses  traits ,  sillonnés  par  la 

douleur,  hâléspar  un  soleil  brûlant,  le  rendent 

méconnaissable.  Dans  sa  retraite,  il  s'occupe, 

\    tout  le  jour,  de  la  prière  et  de  la  méditation  ; 

mais  en  vain  il  cbercbe  a  élever  son  âme  vers 

'     la  contemplation  céleste  :  malgré  lui,  elle  est 

sans  cesse  ramenée  vers  la  demeure  de  son 

amante  et  de  son  père.  Son  cœur  va  bientôt 

être  mis  à  une  plus  rude  épreuve. 

Le  bruit  se  répand  qu'un  pieux  céno- 
bite a  placé  sa  demeure  près  du  rivage;  tous 
les  pécheurs  de  la  côte  accourent  à  Termi- 
tage  pour  demander  des  prières  au  saint  soli^ 
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taire«  Jérôme  vit  quelques-uns  de  ses  amissaos 
en  être  reconnu  ;  il  vit  même  son  père,  elfat 
forcé  de  se  faire  violence  pour  ne  pas  le  serrer 
dans  ses  bras. 

Un  soir,  qu'assis  au  pied  du  vieil  orme, 
rermite  était  fSUmgé  dans  une  rêverie  pro* 
fonde  y  entretenue  par  le  murmure  des  flots, 
une  voix  de  fcsnme  se  fait  entendre  derrière 
lui.  Un  tressaillement  involontaire  saisit  Jé- 
rôme ;  il  a  reconnu.. ••  la  Toix  de  MariaBne... 
cette  voix  qui ,  dans  des  temps  plus  heureux, 
lui  répéta  si  souvent  le  doux  serment  d'amour. 
Il  est  difficile  de  peindre  ce  qui  se  passa  enœ 
moment  dans  Tâme  de  Jérôme.  Une  lutte  Tio- 
lenie  s'élevait  en  lui  entre  Tamour  et  la  reli- 
gion; ce  dernier  sentiment  l'emporta.  Bone^ 

mile,  répéu  Marianne... Parlez ,  ma  fiite; 

répondit  Jàrôme  d'une  voix  altérée,  saas«e 
retourner  :  car  il  craignait  que,  s'il  l'enfw*' 
geait ,  sa  force  s' évanouit. 

—  Pardonnezrmoi  de  venir  interrompw  i^ 
calme  de  votre  retraite  ;  mais  vous  êtes ,  dit-oU; 
ai  bon  !  je  suis  si  malheureuse  I  vous  ne  mo  ^^ 
fuserez  pas  quelques  prières.  Jérôme  senw^^ 
son  courage  l'abandonner  j  il  fait  un  effort  sur 
lui-même  :  Achevez  vite ,  dit-il  à  la  jeune  fiiJ«* 
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La  violence  qu'il  se  faisait  donna  quelque 
chose  de  rude  a  ses  paroles.  Marianne ,  pres- 
que elïrayée,  reprit  en  tremblant  :  Héks! 
mon  père  ^  votre  âme  est  calme  :  la  pensée  de 

Dieu   Uoccupe  tout  entière Ce  que  j'ose 

TOUS  demander  vous  paraîtra  peut-être  cou* 
pable.  Un  jeune  matelot  partit  de  nos  bords^  il 
y  a  deux  ans  environ;  depuis  nous  ne  Tavons 
plus  revu  ;   chaque  jour  j'adresse  au  ciel  de 
ferventes  prières  pour  son  retour.....  Hélas! 
les  vôtres  seraient  peut-être  plus  propices.... 
Pendant  que  Marianne  parlait ,  Jérôme  se  sen- 
tait suffoqué  par  ses  sanglots;  il  poussa  un 
long  soupir.  Encore  un  mot,  mon  père,  loi 
dit-elle  ;  vous  qui  savez  tout  :  Jérôme  revien- 
dra-t-iï?  —  Il  reviendra,  répond  l'ermite. — 
M^aime-t-ii  encore ,  mon  père ,  ajoute  plus  ti- 
midement encore  la  jeune  fille  ?  —  Oh  1  oui , 
reprit  vivement  Jérôme,  qui  faillit  se  trahir 
par  cette  exclamation. 

A  peine  Marianne  se  fut  éloignée ,  que 
Jérôme  se  releva  et  regarda  la  jeune  fiUe  qui 
descendait  vers  sa  cabane  :  son  cœur  ne  la  re- 
ccmnut  que  trop  bien.  Avec  quelle  ivresse  il 
suivait  tous  ses  mouvemens.  Elle  disparut  en- 
ûn  k  ses  regards  ;  et  l'ermite  reaira  dans  sa 
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cellule  :  comme  elle  lui  parut  triste  et  soli* 
taire  ! 

Jérâme  craignait  de  voir  Marianne  ;  mais  en 
même  temps  il  désirait  sa  présence.  Tous  les 
jours,  assis  près  du  vieil  orme,  les  yeux  tournés 
vers  le  village  qu'on  apercevait  dans  le  loin- 
tain, à  travers  le  feuillage  des  arbres  qui  l'en- 
vironnaient, il  songeait  à  son  amante. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  Marianne 
vint  encore  au  déclin  du  jour  :  elle  était  plus 
triste  que  la  première  fois.  Elle  confia  à  Fer- 
mite  que  son  père ,  ne  voyant  pas  revenir  Jé- 
rôme, voulait  la  mariera  un  pécheur  qui  avait 
demandé  sa  main.  «  Bon  ermite ,  disait  Ma- 
rianne ,  que  dois-je  faire  ?  ne  dois-je  pas  obéir 
à  mon  père?.,  et  Jéràme  lui-même  m'aime-t-il 
encore,  puisqu'il  demeure  si  long-temps  loin  de 
moi  ?  »  Ces  nouvelles,  questions  mettaient  Jé- 
rôme au  supplice  :  il  cherchait  des  réponses 
évasives  ;  mais,  chaque  jour,  les  sollicitations 
du  père  de  Marianne  devenaient  plus  pressan- 
tes ,  et  chaque  jour  la  jeune  fille  allait  confier 
ses'peines  à  Termite  du  rivage.  Elle  lui  apprend 
enfin  qu'Anselme  a  fixé  le  jour  de  son  mariage  : 
dans  quelques  jours  elle  sera  réponse  d'un  au- 
tre que  Jérôme.  L'ermite  est  attéré  ! . ..  Cepen- 
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danit  11  conserve  assez  de  présence  d'esprit  pour 
dire  à  Marianne  :  «  Demandez  que  yotre  union 
ne  soit  célébrée  que  le  jour  de  la  Sainte-Mar- 
the ;  je  prierai  y  et  vous  reverrez  Jérôme.  »  Ce 
jour-la  devait  expirer  Tannée  depuis  laquelle 
Jérôme  avait  fait  son  vœu. 

Confiante  dans  les  paroles  du  solitaire ,  Ma- 
rianne fait  à  son  père  cette  demande.  Après 
quelques  objections ,  Anselme  se  rend  à  ses 
désirs.  Cependant  V époque  arrivait ,  et  Jérôme 
we  paraissait  pas  encore.  Marianne  accusait 
dans  son  âme  Termite  de  Tavoir  trompée.  La 
veîUe  du  jour  fatal,  elle  alla  le  voir  sur  le  ri- 
vage ;  elle  lui  fit  quelques  reproches. — Espérez 
en  Dieu  y  ma  fille,  répondit  Termite. 

Marianne ,  de  retour  dans  sa  demeure ,  passa 
la  nuit  dans  Tattente.  Le  jour  parut,  et  son 
amant  ne  vint  pas.  Déjà  le  galoubet  et  le  tam- 
bourin se  font  entendre  ;  la  porte  d'Anselme 
est  parée  de  guirlandes  de  fleurs.  Tous  les  ap- 
prêts de  la  noce  se  font  ;  les  jeunes  filles  envi- 
ronnent Marianne ,  et  la  parent  de  ses  plus 
beaux  atours.  La  jeune  fille,  pendant  ce  temps, 
songeait  à  Termite  et  a  sa  prédiction.  Elle 
se  rappelait  ces  mots  :  Espérez  en  Dieu,  majllb  ; 
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«t  elle  se  recommandait  k  la  bonne  sainte 
Marthe. 

Le  cortège  se  mit  en  marche  vers  l'égalise. 
On  arrive  âou&  le  péristyle  rustique  ;  on  pé- 
nètre dans  le  sanctuaire  ;  le  préune  s'aTance 
pour  unir  les  deux  époux.  Ermite,  répète 
tout  bas  Marianne ,  ermite  1  il  ne  vient  pas.... 
Tout  à  coup  un  bruit  confus  se  fait  entendre 
ai  rentrée  du  temple  :  ces  mots  circulent  parmi 
les  assistans  jusqu'à  Fendroit  où  se  trouvaient 
les  époux  :  o  Cesl  VermUe  da  grand  orme  I  » 
Le  cœur  de  Marianne  a  tressailli.. ••  Le  bruit 
augmente  :  Termite  fend  la  foule...  il  est  près 

de  Marianne Ma  bonne  Marianne  ,  s'é- 

crie-t-il ,  reconnais  JérÂme.  Il  a  jeté  sa  lon- 
gue robe  ;  sa  barbe  a  disparu  :  Marianne  re- 
connait  son  amant  et  le  serre  dans  ses  bras. 
Le  père  de  Jérôme  se  joint  à  ce  groupe.  On 

n'entend  que  ces  mots  :  Mon  fils cruel 

Jérôme.  •—  Pardonnez  :  un  vœu  terrible  me 
retenait. 

Vous  vous  doutez,  ajouta  en  fhiissant  le 
jeune  Provençal,  comment  finit  l'aventure  : 
le  mariage  fut  rompu;  Jérôme  épousa  Ma- 
rianne ;  et  Ton  composa  sur  cette  histoire  un 
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long  cantique  que  je  vous  chanterai  ^  si  vous 
voulez. 

Nos  voyageurs,  impatiens  de  se  rendre  à 
Marseille,  dont  ils  n'étaient  plus  séparés  que 
de  quelques  lieues ,  remontèrent  dans  la  bar- 
que qui  les  avait  amenés  à  Martigues  ;  et  bien- 
tôt Tan  tique  cité  des  Phocéens  s'offrit  à  leurs 
regards. 
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CHAPITRE  III. 

Marseille.  —  Notre-Dame-<le-la-Garde.  —  Histoire.  — 
Arrivée  des  Phocéens.  —  Leurs  démêlés  ayec  les  Abo- 
rigènes. —  Sons  les  Romains.  — Sa  puissance  mari- 
tinae.  —  Siège.  —  Vosther  et  Beaurilliers.  —  ATCnture 
tragique.*-^  Peste  de  Marseille.  —  Traits  de  déroue- 
ment.  — -  BeUunce.  —  Rose  Aimar. 


AyAïf T  ée  faire  visiter  à  ses  fils  )es  diverses 
parties  de  Marseille ,  M.  de  Yalcourt  voulut 
leur  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette 
ville.  Dès  le  premier  jour  de  leur  arrivée ,  il 
les  conduisit  à  Notre-Dame-de-la-Garde. 

Ce  fort  est  sur  le  sommet  d'un  rocher  pres- 
que .injkCce^iUe ,  et  si  haut  élevé ,  dit  Cha- 
pelle y  ques'il  commandait  à  tout  ce  qu'il  voit 
au  dessous  de  lui,  la  plupart  du  genre  hu- 
main ne  vivrait  que  sous  son  plaisir.  Après 
avoir  gravi  un  sentier  qui  tourne  autour  du 
rocher,  et  dont  l'accès  n'est  pas*  sans  danger, 
surtout  dans  les  grands  vents ,  les  voyageurs 
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te  trouYèrent  deyant  on  petit  fort  composé  de 
quelques  murailles ,  au  dessus  desquelles  s'é- 
lèye  une  tour  surmontée  d'un  sémaphore. 
Voilà ,  dit  en  riant  M.  de  Valcourt  : 

Notre*Dame-<ie-la-Garde  y 
Gouremement  comBiode  et  beau, 
A  qui  suffit  y  pour  toute  garde. 
Un  suîâse ,  arec  sa  hallebarde , 
Peint  sur  la  porte  du  cbâteau. 

Cette  épigramme,  dirigée  par  Bachaamont 
contre  Seudéri  alors  gouverneur  du  fort  de  la 
Garde  9  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre.  Ce 
fort,  peu  important  sous  le  rapport  militaire, 
est  cependant  utile  à  la  marine;  de  ce  point 
on  signale  les  vaisseaux  qui  paraissent  sur  la 
oâte. 

Jules  et  Charles  admiraient  le  spectacle  nia> 
gnifique  qui  se  développait  sous  leurs  yeuu 
Marseille,  dit  M.  de  Valcourt',  fut  ftmdée  six 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  par  une  coloniB 
de  Phocéens  qui],  chassés  de  leur  patrie  par  les 
Perses ,  sous  la  conduite  d'Aristarque  ,  prêtre 
de  Diane,  entrèrent  dans  le  golfe,  où  ils  bâ- 
tirent cette  ville. 
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Horace  parle,  dans  une  de  ses  odes,  de 
cette  émigration  forcée:  «  Comme  les  Pho- 
céens, dit-il  j  s'enfuirait. de  leur  pays  en  Tab* 
jurant  avec  des  sermens  et  des  malédictions , 
et  abandonnèrent  leurs  champs  et  leurs  àxeax 
lares  aux]  ravages  des  sangliers  et  à  la  rapa- 
cité des  loups Allons,  s'écrièrent-ils,  où 

les  eaux  nous  portercmt,  où  les  vents  nous  pous- 
seront; mais  jurons  que  le  retour  ne  nous  sera 
permis,  que  quand  les  rochers  nageront  sur 
les  eaux,  et  que  le  Pô  lavera  les  sonunets  de 
Matines. 

A  peine  établis  sur  les  bords  du  golfe,  les 
Pliocéens  envoyèrent  Proies ,  un  de  leurs 
chefs,  en  ambassade  vers  les  peuples  de  la  con* 
trée ,  afin  de  gagner  leur  amitié. 

Protès ,  dit  un  historien ,  arrive  k  la  cour, 
avec>  quelques  personnes  de  sa  suite ,  le  jour 
que  le  prince  devait  marier  sa  fille  Gyptis. 
C'était  Fusage  que  les  parens  assemblassent 
pour  cette  cérémonie  les  jeunes  gens  d'une 
condition  égale  à  la  leur,  et  qu'ils  acceptas* 
sent  pour  gendre  cdui  à  qui  leur  fille  présen«> 
tait  tiae  coupe  remplie  d'eau.  Tous  les  sei- 
gneurs du  pays  s'étaient  rendus  à  la  cour,  où 
ik  attendaient  que  la  princesse  dédar&t  son 
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choix.  Quand  Protès  arriva ,  son  habillemeot, 
ses  manières  lui  attirèrent  tous  les  regards. 
Gyptis  elle-même  en  fut  frappée ,  et  lui  pri 
senta  la  coupe. 

Cette  préférence  excita  la  jalousie  des  pré^ 
tendans  nombreux  de  Gyptis,  et  jeta  dansknr 
cœur  contre  les  Phocéens  un  ferment  de  haine 
qui  ne  tarda  pas  à  se  développer. 

Un  roi  de  la  contrée  forme  le  projet  ck 
s'emparer  de  la  nouvelle  Tille ,  et  de  la  dé- 
truire. Il  choisit  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet le  jour  où  Ton  doit  célébrer  les  jeux  de 
Flore.  Il  y  envoie  quelques  jeunes  gens  d'élite, 
comme  s'ils  y  étaient  uniquement  attirés  par 
la  cérémonie^  en  fait  entrer  d'autres  cachés 
sur  des  chariots  couverts  de  broussailles ,  et 
va  lui-même  se  mettre  en  embuscade  dans  les 
bois  voisins.  Son  dessein  était  de  s'introduire 
dans  la  ville  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  et  de 
massacrer. les  habitans  lorsqu'ils  seraient  plon- 
gés dans  le  sommeil. 

L'amour  divulgua  le  secret  de  la  conspira- 
tion, et  sauva  Marseille.  Une  femme ,  proche 
parente  du  roi  y  aimait  un  jeune  Marseillais 
d'une  beauté  peu  commune.  Dans  l'excès  de 
son  trouble ,  elle  lui  révèle  le  complot ,  et  le 
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conjure  de  ue  pas  s'exposer  au  danger.  Le  jeune 
lomme  effrayé  voie  vers  les  magistrats ,  leur 
Ut  ce  qu'il  Tient  d'apprendre.  Aussitôt  on 
'empare  de  toutes  les  aTenues  ;  les  Gaulois 
iont  arrêtés;  et  Ton  prend  de  si  justes  mesures 
{ue  le  roi  lui-même  est  attaqué ,  au  moment 
>ù  il  $'y  attend  le  moins ,  et  perd  la  vie  dans 
le  combaty  avec  7000  hommes  des  siens. 

Toujours  menacée  par  ses  voisins,  jaloux 
de  sa  puissance,  Marseille  se  vit  forcée  d'ap- 
peler a  son  secours  les  Romains,  ses  alliés ,  qui, 
après  des  succès  divers,  restèrent  enfin  maîtres 
de  la  Provence.  La  fidélité  inviolable  que  Mar- 
seille avait  jurée  à  la  république  lui  fut  fu« 
neste ,  au  milieu  des  factions  soulevées  par 
Pompée  et  César.    Ce  dernier   s'empara  de 
eette  ville  après  un  combat  naval  et  un  siège 
opiniâtre,  l^a  mort  de  César,  le  triumvirat 
d'Antoine ,  Auguste  et  Lépide,  les  guerres  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  république ,  eurent 
une  Influence  plus  ou  moins  directe  sur  les 
mœurs  et  le  commerce  des  Marseillais.  Les 
sciences,  qui  jusqu^alors  y  avaient  fait  peu  de 
procès,  se  glissèrent  dans  cette  ville,  à  Tom- 
hre  de  la  domination  romaine.  Déjà  le  géo- 
graphe Pitheas  était  sorti  de  son  sein;  des 
IV,  3 
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poètes,  des  médecins  se  formèrent  dans  ses 
écoles  ;  Pétrone,  dont  il  nous  reste  encore  quel- 
ques satires  ;  Charmis  et  Crinas,  médecins  , 
virent  le  jour  à  Marseille.  Devenue  un  lien 
d*exil  où  les  empereurs  reléguaient  les  grands 
qui  leur  avaient  déplu,  cette  ville  devint 
bientôt  aussi  corrompue  que  Rome  elle-même. 

Ce  fut  Tan  62  de  J.-C.  que  la  religion 
chrétienne  fut ,  dit-on ,  préchée  k  Marseille. 
Persécutée  d'abord,  elles'y  établi t  bientôt  dam 
la  Provence  avec  la  même  rapidité  que  dans 
les  autres  parties  de  Tempire  romain. 

L'histoire  garde  le  silence  sur  Marseille  jus- 
qu'à Vépoque  où  Maximien  Hercule,  fuyant 
devant  Constantin ,  vint  se  réfugier  dans  cette 
ville ,  et  s'y  donna  la  mort  pour  éviter  de  tom* 
ber  entre  les  mains  de  son  ennemi. 

Comme  tqut  le  reste  de  l'empire ,  Marseille 
éprouva  les  fureurs  des  barbares  qui  enva- 
hirent l'Italie  vers  l'^n  460.  Elle  fut  prise , 
saccagée,  et  passa  successivement  entre  les 
mains  des  Yisigoths,  maîtres  de  la  Provence, 
et  des  Francs ,  auxquels  Justinien  la  concéda 
en  535. 

Dans  le  huitième  siècle,  les  Maures,  déjà 
établis  en  Espagne,  pénétrèrent  en  France  par 
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les  Pyrénées  ^  et  se  répandirent  en  Provence. 
Ils  attaquèrent  plusieurs  fois  Marseille  par 
mer  et  abordèrent  au  monastère  de  Lerins,  où 
saint  Porcaire ,  abbé  ^  et  500  de  ses  religieux  j 
furent  égorgés. 

Le  résultat  des  ravages  et  du  séjour  des 
Maures  fut  d'ouvrir  à  Marseille  les  portes  de 
l'Espagne  et  de  TAfrique. 

Elle  faisait  déjà  un  commerce  considérable 
avec  le  Levant  par  la  voie  de  Constantinople. 
Elle  importait  les  épiceries  et  les  baumes  de 
VÂrabie,  les  parfums  de  llnde  et  de  TAsie, 
les  grains ,  les  builes ,  et  les  toiles  de  la  Grèce. 
Charlemagne,  protecteur  des  sciences ,  es- 
saya de  relever  l'académie  de  Marseille  ;  mais 
cet  éclat  ne  fut  qu'éphémère.  Les  faibles  suc- 
cesseurs de  ce  prince  laissèrent  démembrer 
Fétat  ;  et^Boson  s'étant  fait  sacrer  roi  de  Pro- 
vence en  87  9 y  Marseille  suivit  le  sort  de  cette 
province  :  elle  fut  érigée  en  vicomte;   mais 
l'esprit  d'indépendance  y  inhérent  à  une  ville 
commerciale  ,   allégea  pour  elle  les  chaînes 
de   la   féodalité    auxquelles    elle  se  déroba 
bientôt  .   en  achetant  leurs  d,i*oits  a  ses  vi- 
comtes.  Les  croisades  furent  pour  Marseille 
une  source  de  prospérités.   En  échange  des 
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▼aisseaux  qu^elle  fournissait ,  elle  obtint  la 
protection  des  papes ,  alors  tout  puissans.  Elle 
forma  une  foule d'établissemens  dans  Ja  Syrie, 
la  Palestine  et  FAfrique.  Elle  s'adonna  au  com* 
merccdesmaroquinsy  des  laines,  de  Talun^etc. 
Dans  des  temps  moins  reculés ,  ses  vaisseaux 
fréquentaient  TEgyp  te,  et  établirent  un  genre 
de  commerce  inconnu  jusqu'alors:  celui  des 
▼ins  de  Gaza.  Pendant  long-temps  Marseille  fut 
l'entrepôt  de  cette  boisson  précieuse  ;  les  per- 
les fines  de  l'Orient ,  les  belles  laines  et  les  li- 
queurs de  la  Grèce ,  les  chevaux  de  l'Anda- 
lousie ,  arrivaient  dans  son  port. 

Les  Algériens,  les  Espagnols,  firent ,  à  di- 
verses époques ,  des  tentatives  hostiles  contre 
Marseille.  Le  roi  d'Aragon  la  saccagea  en 
1428  ;  et  Charles-^^uint  l'assiégea  en  1524.  Les 
habitans  déployèrent  dans  cette  circonstance 
le  plus  grand  courage  ;  des  femmes  même  gar* 
nissaient  les  remparts  et  travaillaient  aux  re- 
tranchemens.  Parmi  les  traits  d'héroïsme 
qu'offrit  ce  siège ,  nous  choisirons  le  suivant. 

Un  officier,  nommé  Beauvîlliers ,  avait  conçu 
l'amour  le  plus  vif  pour  une  jeune  anglaise 
nommée  Marguerite  Worther,  et  naluraliséeà 
Marseille..    Il  avait  décidé  sa  passion  i   mais 
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on  ne  lui  avait  encore  donné  que  des  réponses 
évasives.  Un  jour  qu'aux  pieds  de  son  amanle 
il  la  conjurait  de  répondre  à  son  amour,  le 
son   de  la  trompette  se  fait  entendre;  et  un 
héraut  d*armes  annonce  que  le  peuple  est  in- 
vité à  se  rendre  aux  retranchemens.  Worther 
entend  cet  appel  ;  près  de  laisser  échapper  un 
aveu  qui  allait  trahir  ses  sentimens ,  elle  s'ar- 
rête ;  et,  prenant  un  ton  solennel  :  Beauvilliers, 
dit-elle,  voici  le  moment  de  me  prouver  votre 
amour.  Si  vos  sentimens  sont  sincères,  suivez 
mes  pas ,  venez  partager  avec  moi  Thonneur 
de  défendre  notre  ville,  et  méritez  mon  cœur 
eu  sauvant  la  patrie;  Elle  dit^  et  vole  vers  les 
remparlSi  Beauvilliers,  l'âme  exaltée  par  le 
patriotisme  et  Tamour,  suit  Worther.  Tous 
deux  se  sont  arrêtés  sur  les  bords  de  la  tranchée  : 
Beauvilliers  saisit  un   pic  ,  descend  dans  le 
fossé  ;  Worther,  restée  sur  le  bord ,  reçoit  les 
corbeilles  de  terre  que  son  amant  lui  présen- 
te...  L'imprudent  jeune  homme  n'avait  pas 
aperçu  au  dessus  de  sa  tête  une  niasse  énorme 
de  terre  qui  surplombait  de  plusieurs  pieds... 
Tout  a  coup  cette  masse  s'écroule;,  et  Beau- 
villiers est  enseveli  sous  ses  débris.  Worther 
pousse  un  cri ,  s*élance  dans  la  tranchée  ;  elle 


1 


54  TOTikGB 

cherche  a  déblayer  le  moncean  de  terre  qui 
recooTre  le  corps  de  l'infortoné.   Elle  y  par- 
Tient;  mais  quel  spectacle ,  grand  Dieu!  Ce 
ii*est  plus  son  amant  qu'elle  aperçoit  :  c*est  mi 
cadavre  sanglant , meurtri,  sans  mouvement, 
et  presque  sans  forme  humaine.  Elle  se  préci- 
pite sur  ce  corps  inanimé  ;  elle  appelle  Beau- 
TÎlliers. . .  Le  jeune  homme  ouvre  un  œil  mou- 
rant, qu'il  referme  soudain  pour  ne  jamais  le 
rouvrir.  Worther  se  firappe  le  sein ,  s'arrache 
les  cheveux,  puis  tout  à  coup  se  lève,  et  la 
main  étendue  sur  ce  cadavre  palpitant:  «Cher 
Beauvilliers,  dit-elle,   c'est  moi  qui  ai  causé 
ta  mort  :  ce  sera  moi  qui  la  vengerai  ;  jUviis  je 
la  vengerai  d'une  manière  digne  de  toi....» 
Le  lendemain ,  la  garnison  fit  une  sortie  ;  on 
remarqua  parmi  les  soldats  une  jeune  fille 
couverte  d'une  armure. ••  On  la  vit  combattre 
vaillamment;  et,  lorsque  la  garnison  rentra 
dans  la  ville ,  on  ne  revit  plus  la  jeune  fille  ; 
son  corps  était  resté  sur  le  champ  de  bataille  ; 
son  âme  avait  rejoint  son  amant. 

Les  dissensions  religieuses  commencèrent  à 
déchirer  la  France  dès  le  règne  de  François 
I«r.  La  Provence  fut  le  théâtre  sanglant  de 
plusieurs  massacres.   On  doit  di^e  cependant 
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que   les  Marseillais  jr  prirent  peu  de  part;  et^ 
lorsqu'à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy ,  le 
comte    de  Tende,  gouverneur  de  Provence  , 
qwi  venait  de  recevoir  Tordre  de  faire  mas- 
sacrer   tous   les   religionnaires   dans   l'éten- 
due   de  son  gouvernement,    eut    montré   la 
lettre    à  un  de  ses  amis,  celui-ci  lui  en  té* 
moigna  son  horreur.  «Ne  craignez  rien,  lui  dit 
d«  Tende ,  quoique  sujet  du  roi  et  sujet  fidèle , 
je  ne  me  déshonorerai  point >  je  ne  déshono^ 
rerai  point  ma  religion  et  mon  pays  en  exécu- 
tant des  ordres  aussi  atroces.  »   Etant  un  dea 
points  les  plus  rapprochés  de  TEspagne ,  Mar- 
seille éprouva  toutes  les  fureurs  de  la  Ligue. 
Des  dissensions  sanglantes  éclatèrent  dans  ses 
murs.  Des  citoyens  ambitieux  y  fomentèrent 
des  troubles  qui  se  prolongèrent  jusque  sous 
le  règne  de  Loui^  XIII.  Des  querelle?  munici- 
pales s'éveillèrent  même  encore  sous  Louis 
XrV.  En  1636  un  combat  naval,  où  les  Mar- 
seillais montrèrent  le  plus  grand   courage , 
fut  livré  sur  les  côtes  des  îles  Lerins  et  Sainte- 
Marguerite. 

Trois  grands  fléaux,  la  lèpre,  la  famine  et 
la  peste ,  avaient  affligé  Marseille  à  diverses 
époques.  Le  dernier  de  ces  maux  s*y  ofirit  le 
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plus  fréquemment,  mais  jamais  il  ne  fit  tant 
de  ravages  quVn  1730;  la  contagion  enleva 
trente  à  quarante  tnille  personnes.  Il  est  dif- 
ficile de  se  faire  une  idée  des  horreurs  cfue  la 
peste  occasiona  pendant  plus  de  cinq    mois 
dans  cette  ville  infortunée;   le  nombre  des 
morts  deviûL  si  grande  qu'il  était  impossible 
de  les  enlever  tous  dans  un  jour  ;  alors  il  fal- 
lait traîner  hors  de  sa  chambre  Thomme  qu'on 
avait  craint  d'approcher  pendant  sa  dernière 
maladie;  le  père  était  quelquefois  obligé  de 
rendre  k  sou  fils  ce  triste  et  dernier  devoir  j  la 
mère  à  sa  fille ,  le  frère  à  son  frère ,  et  les  en- 
fans  à  ceux  dont  ils  avaient  i^çu  le  jour  ;  quel- 
quefois ou  portait  le  cadavre  dans  la   rue; 
mais  pour  l'ordinaire  on  le  traînait  ou  on  le 
jetait  par  la  fenêtre.  Quelqu'afireux  que  fût 
le  spectacle  qu'ofirait  Tintérieur  des  maisons , 
celui  des  rues  et  des  places  publiques  inspi- 
rait encore  plus  d'horreur;  elles  étaient  cou- 
vertes de  morts  et  de  mourans...  <^'étaient  des 
célibataires,  des  enfans,  des  vieillards  qui, 
ayant  survécu  à  leurs  parens  et  aux  personnes 
qui  les  servaient,  se  traînaient  hors  de  leur 
maison  pour  aller  à  l'hôpital ,  et  n'avaient  pas 
la  force  d'y  arriver;  d'autres  se  couchaient 
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1&UT    le   seuil  d^une  porte  pour  y  recevoir  les 
secours  des  passans;    quelquefois  c'était  un 
enfant ,  un  domestique  qu'une  famille  avait 
,  chasse. 

Tous  ces  malheureux 9  devenus  le  rebut  de 
\a  société  y  étaient,  pour  la  plupart,  couverts 

m 

d'un  drap  ou  enveloppés  d'une  couverture, 
,  ayant  auprès  d'eux  une  écuelle,  dans  laquelle 
mettaient  leurs  dons  les  personnes  qui  se 
dévouaient  au  secours  des  pcsliférçs,  et  une 
cruche  d'eau  pour  tâcher  d'élancher  la  soif 
ardente  qui  les  dévorait. 

On  a  dit  que  les  grandes   catastrophes  fai- 
saient naître  les  grandes  vertus  :  la  peste  de 
Marseille  en  fut  la  preuve.  L'histoire  a  con- 
servé plusieurs  traits  du  plus  beau  dévoue- 
ment de  quelques  habiians  ;  ceux  de  Bthunce 
et  de  Rose  se  placent  au  premier  rang.  Le  pre- 
mier, évéque  de  la  ville,  ne  craignit  pas  de 
braver  les  dangers  de  la  contagion  pour  secou- 
rir ses  malheurenx  diocésains;  partout  où  se 
trouvaient  des  pesliférés ,  Belzunce  courait  y 
prodiguer  les  secours  de  Tart  et  ceux  de  la 
religion  :  le  dévouement  de  Rose  n^est  pas 
moins  sublime. 
Des  milliers  de  cadavres  étaient  entasses  sar 

3» 
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l'esplanade  de   la  Tourelle;    les   bras    man- 
quaient pour  les  inhumer  y  et  Tinfection  qii'ib 
exhalaient  entretenait  la  contag^ion  et  mena* 
çait  les  vivans  épouvantés.  Quelque  récom- 
pense qu'on  promit  pour  enlever  ces  foyers  de 
corruption,  personne  n'osait  en  approcher; 
Rose,  alors  intendant  du  bureau  de  Charité, 
se  transporte  chez  les  magistrats,  demancfe 
cent  forçats  des  plus  vigoureux ,  les  choisit 
lui-même ,  leur  fait  ceindre  fortement  la  tète 
et  le  nez  d'un  mouchoir  imbibé  de  vinaigre  :  lui- 
même,  à  leur  tête  il  s'avance  vers  la  Tourelle, 
saisit  un  cadavre,  une  fosse   immense  était 
préparée ,  il  Vj  précipite  ;  les  forçats  l'imitent, 
encouragés  par  son  exemple.  Avant  la  fin  du 
jour  la  Tourelle  était  nettoyée,  et  les  cadavres 
couverts  de  chaux  vive. 

Marseille  fut  long-temps  sans  pouvoir  en- 
tièrement réparer  les  maux  que  la  peste  lui 
avait  fait  éprouver  ;  son  port  fut  fermé  pen- 
dant deux  ans  ;  cependant  son  commerce  re- 
prit peu  à  peu  son  activité ,  et  la  ville  se  repeu- 
jda  de  nouveau.  Les  fastes  de  Marseille  n'offrent 
rien  d'intéressant  jusqu'à  la  Révolution;  la 
guerre  civile,  qui  divisait  plusieurs  parties  de 
la  France,  y  fit  sentir  ses  fureurs;  de  mas- 
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^^cjres  horribles ,   que  nous  ne  rappellerons 
point:  ici  y  y  furent  commis;   plus  tard,  en 
1 8  i  5  ,  ces  excès  se  renouvelèrent  encore  ^  mais 
moins  de  yiolence. 
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CHAPITRE  IV. 

Coucher  du  soleil.  —  Les  quatre  parties  du  jour  sur  la 
mer-  —  Prière  à  bord  d'un  yaisseau.  —  Le  port.  —  La 
jeune  Grecque. 


Pendant  le  récit  de  M.  de  Valcourt,  ratten* 
tien   des  jeunes  gens  avait  été  souvent  dis* 
traite  par  le  spectacle  imposant  qu'ils  avaient 
sons  les  yeux.  D'un  côté  la  ville  y  située  au 
fond  d'un  golfe  couvert  et  défendue  par  plu- 
sieurs   iles,  offrant  les   masses  de  ses  quar- 
tiers ,  de  ses  combles  dominés  par  les  flèches 
de    ses    clochers.    Les   milliers    de   barques 
rentrant  dans  le  port  au  signal  de  la  paia- 
che;   la  foule  qui  se  pressait  sur  les  quais ,  et 
qu^on  voyait  s'agiter  dans  tous  les  sens;  les 
deux  belles  promenades  extérieures  du  Châ- 
Uau'Ferty  et  le  Foras,  sur  le  bord  de  la  mer, 
remplies  de   promeneurs,    animaient  ce  ta- 
bleau. Sur  les  hauteurs,  une  file  de  moulins  à 
^ent^  et  un  mélange  de  maisons  et  d^arbres 
dontl  effet  est  piquant.  D'un  autre  côté,  leport„ 
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bassin  de  forme  ovale  de  580  toises  de  lon- 
gueur sur  160  dans  sa  plus  grande  largeur ,  et 
qui  peut  contenir  plus  de  900  vaisseaux.   A 
l'entrée  du  port  y  sur  un  Ilot ,  est  le  château 
à* If,  dont  les  batteries  protègent  la  rade  ;  près 
de  cet  ilôt  s'arrêtent  les  bâtimens   de  ligne  ; 
au  delà  du  port  et  de  la  rade ,  semée  d'Ilots , 
s'étend  la  mer  dans  un   immense   horizon  : 
quelques  bateaux  de  pécheurs,  quelques  tar- 
tanes à  voiles  latines  y  des  navires  la  sillonnent 
et  se  perdent  dans  un  lointain  bleuâtre.  Sous 
un  autre  point ,  la  campagne  semée  de  bas- 
tides et  de  maisoiis  de  campagnes  dont  les 
murs  blancs ,  et  lés  volets  d'une  couleur  vive 
tranchent   au  milieu  du  feuillage.   Le  jour 
commençait  à  décliner,  un  spectacle  magnifi- 
que s'offrit  aux  yeux  des  voyageurs  :  le  soleil, 
dont  les  rayons  ne  se  voilent  presque  jamais 
sous  le  beau  ciel  de  la  Provence,  s'enfonça  peu  à 
peu  dans  la  Méditerranée,  environné  de  cercles 
de  pourpre  d'or  et  d'azur  ;  ses  derniers  rayons 
glissaient  à  la  surface  des  flots  mollement  agi- 
tés >  les  parsemaient  de  saphirs  et  de  rubis,  et, 
réfléchis  ensuite  sur  les  vitraux  des  maisons 
qui  bordent  le  port,  offraient  k  l'œil  trompé 
l'image  d'un  vaste  incendie. 
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C'est  sur  les  bords  de  la  mer  surtout  que  le 
«toucher  ou  le  lever  du  soleil  offre  les  tableaux 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  Taries.  Là  y 
tous  les  météores  semblent  acquérir  des  formes 
différentes^  et  produisent  de  plus  grands  ef- 
fets; mais  le  spectacle  du  ciel  y  sur  les  bords 
de  rOcéan  ou  de  la  Méditerranée ,  n^estrien 
en  comparaison  des  couleurs  titcs  et  bril* 
lantes  y  des  grands  effets  de  lumière  qui  frap- 
pent les  regards  du  voyageur  sous  les  tropi- 
ques. Voici  la  description  que  donne  Esme- 
nard  d'une  de  ces  scènes: 

L'Aurore ,  dont  les  pleurs  accusent  PHymënée , 

Parait  rers  FOrient,  de  roses  couronnée  : 

Dans  nos  climats  chéris  y  son  éclat  incertain 

Pénètre  lentement  les  ombres  du  matin. 

La  nuit  n*est  déjà  plus,  le  jour  n'est  point  encore  ; 

Et  le  ciel  indécis ,  qu'un  feu  léger  colore , 

Emprunte  de  la  jeune  et  fraîche  déité 

Le  teint  de  la  pudeur  et  de  la  yolupté. 

Mais,  aux  mers  du  Midi,  de  ses  flammes  sacrées , 

A  peine  elle  a  rougi  les  yoûtes  éthérées; 

A  peine  de  la  Nuit  le  char  silencieux 

Vers  le  sombre  Occident  touche  aux  bornes  des  cicui , 

Tout  à  coup  entraînant  l'astre  qui  le  devance  y 

C<Mnme  un  fleure  embrasé  le  dieu  du  Jour  s'élanee , 

Engloutit  dans  son  sein  l'épouse  de  Tithon , 
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Et  d'un  torrent  de  feux  inonde  l'horizon  ; 
L'onde  même  s'enflamme  ;  et  la  nature  entière  , 
£n  sortant  de  la  nuit,  nage  dans  la  lumière. 
Éblouis  du  tableau  qui  frappe  leur  réveil , 
Les  nochers ,  prosternés  à  Taspect  du  soleil , 
D'un  cœur  simple  et  soumis  qu'anime  une  foi  pure , 
Adorent  les  bienfaits  du  Roi  de  la  nature  : 
Alors  plus  affermis,  pleins  d'un  espoir  nouveau , 
A  la  voile  qui  s'enfle  ils  livrent  le  vaisseau  ; 
Leur  prudence  a  réglé  sa  marche*  solitaire , 
La  nuit  la  ralentit  et  le  jour  l'accélère  ; 
Le  jour  plus  confiant  permet  que  de  ces  mers 
La  proue  impétueuse  ouvre  les  flots  amers  f 
Et,  quand  d'un  cours  égal  elle  y  creuse  sa  trace  ^ 
Le  nautonnier  charmé,  qu'un  doux  moment  délasse, 
Maître  de  ces  loisirs  si  long-temps  attendus. 
Tient  Thameçon  mordant  ou  le  fer  suspendus  ; 
Attentif,  immobile ,  il  suit  d'un  œil  avide 
Et  des  poissons  volans  l'essor  brusque  et  rapide , 
Et  les  oiseaux  pécheurs  qui  fondent  sur  les  eaux  : 
A  ces  signes  connus  il  poursuit  sous  les  flots 
Les  monstres  de  ces  mers  qu'affronte  son  audace , 
Et  le  souffleur  bruyant,  et  le  requin  vorace 
De  qui  l'onde  sanglante  atteste  les  fureurs. 
Et  la  dorade  enfin ,  dont  les  riches  couleu» 
D'or,  de  pourpre  et  d'azur  fugitif  assemblage. 
Du  dauphin  fabuleux  nous  retracent  l'image. 

Mais  les  momens  sont  chers  :  de  l'astre  des  saisons 
Dans  un  cristal  étroit  concentrant  les  rayons, 
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l.e  pilote  a  fixé  sa  lumière  épurée  i 

"Kl  du  jour  qui  s'enfuit  partagé  la  durée  « 

Le  globe  sur  sa  tête ,  arrêté  dans  les  airs , 

Lui  trace  dans  le  ciel  sa  route  sur  les  mers. 

Qui  pourrait ,  6  Soleil  !  démentir  tes  oracles? 

L'art  des  navigateurs ,  fier  de  tant  de  miracles , 

Redoute  ton  absence  ,  et  timide ,  incertain , 

N'ose  se  confier  qu'à  ton  flambeau  divin. 

Mais,  tant  que  de  tes  feux  l'azur  des  cieux  rayonne , 

Au  souffle  du  zépbir  le  nocber  s'abandonne , 

"Ki  s'avance ,  orgueilleux  de  ton  céleste  appui , 

Vers  ces  mondes  nouveaux  qui  s'ouvrent  devant  lui. 


Cependant  le  Soleil ,  sur  les  ondes  calmées 
Toucbe  de  l'borizon  les  bornes  enflammées  : 
Son  disque  étincelant,  qui  semble  s'arrêter. 
Revêt  de  pourpre  et  d'or  les  flots  qu'il  va  quitter. 
Il  s'éloigne  ;  et  Yesper,  commençant  sa  carrière , 
Mêle  au  jour  qui  s'éteint  sa  timide  lumière. 
J'entends  l'airain  pieux  dont  les  sons  éclatans 
Appellent  la  prière  et  divisent  le  tems  ; 
Pour  la  seconde  fois,  le  nautonnier  fidèle, 
Adorant  à  genoux  la  puissance  étemelle , 
Dès  que  l'astre  du  soir  a  brillé  dans  les  airs,' 
Adresse  l'bymne  sainte  au  Dieu  de  l'univers, 
AT  Être  universel,  impénétrable,  immense, 
Qui,  sur  l'azur  des  flots,  dans  leur  vaste  silence, 
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A  la  foi  des  humains  qui  lui  porte  ses  Tœux , 
Appardit  plus  terrible  et  plus  majestueux. 
Entre  Thomme  et  le  ciel,  sur  des  mers  sans  rivages. 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les  orages  ; 
Son  zélé  des  nochers  adoucit  les  travaux , 
£pui*e  leur  hommage  et  console  leurs  maux, 
a  Dieu  créateur,  dit-il ,  toi  dont  les  mains  fécondes 
«  Dans  les  champs  de  l'espace  ont  suspendu  les  mondes; 
«Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  l'œil  conservateur 
«De  l'Océan  qui  gronde  arrête  la  fîireur, 
«  Et  d'un  regard,  chargé  de  tes  ordres  sublimes, 
«  Suit  un  faible  vaisseau  flottant  sur  ses  abimes  | 
«  Que  peuvent  devant  toi  nos  travaux  incertains? 
«  Dieu  1  <pie  sont  les  mortels  sous  tes  puissantes  maitis  ? 
«  Hélas  !  de  tous  nos  arts  la  fragile  science , 
«  Le  courage  affermi ,  la  froide  expérienoe  / 
«N'ont  pas  d'un  fol  orgueil  séduit  notre  raison; 
«  Nos  modestes  succès  rendent  gloire  k  ton  nom  : 
«  Par  des  vœux  plus  pressans  nos  alarmes  t'implorent. 
«  Bénis,  Dieu  paternel ,  tes  en£ins  qui  t'adorent; 
«  Rends-les  à  leur  patrie ,  à  ton  culte ,  à  ta  loi  : 
«  La  force  et  la  vertu  ne  viennent  que  de  toi  ; 
«Daigne  remplir  nos  cœurs^,  éloigne  la  tempête; 
«  Que  le  sombre  ouragan  se  dissipe  et  s'arrête 
«  Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés  ; 
«  Et  qu'un  jour  nos  drapeaux ,  par  toi-même  illustrés , 
«  Aux  doutes  de  l'orgueil  opposant  nos  exemples , 
«  Appellent  le  respect  et  la  foi  dans  tes  temples.  » 
Il  dit,  et  prie  encor;  ses  chants  consolateur?. 
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!>' espérance  et  d'amour  pénétrent  tous  les  cœurs. 
O  spectacle  touchant  !  ravissantes  images  ! 
Tandis  que ,  F  œil  fixé  sur  un  ciel  sans  nuages , 
Du  prêtre  dont  la  voix  semble  enchaîner  les  rents 
Les  nautonniers  émus  répètent  les  accens  ; 
Le  Couchant  a  brillé  d'une  clarté  plus  pure  ; 
L'Océan  de  ses  flots  apaise  le  murmure  ; 
£ty  seule  interrompant  ce  calme  solennel , 
La  prière  s'élève  aux  pieds  de  l'Étemel. 

La  Nuit,  qui  dans  les  airs  entend  ces  vœux  timides, 
Descend  ;  et,  loin  d'oiïrir,  sous  ses  voiles  humides , 
Aux  tranquilles  nochei-s  ses  pavots  consolans. 
Ramène  au  milieu  d'eux  les  Soucis  vigilans. 
La  toile ,  qui  gémit  sous  le  nœud  qui  la  presse. 
Modère  du  vaisseau  l'impinidente  vitesse  : 
On  craint  l'ombre  perfide  et  les  écueils  couverUf 
Et  jusqu'au  jour  naissant  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
Mais  ces  momens  encore  ont  de  paisibles  charmes  ; 
La  lune ,  du  pilote  éclairant  les  alarmes , 
Fait  briller  sur  les  flots,  à  son  pouvoir  soumis, 
Son  croissant  favorable  et  ses  rayons  amis  ; 
L'onde  qui  réfléchit  sa  lumière  argentée. 
Du  souffle  le  plus  doux  semble  encore  agitée  ; 
Et,  seul  en  mouvement  dans  le  calme  des  airs, 
Zéphir  vient  effleurer  la  surface  des  mers. 
Du  flambeau  de  la  Nuit  la  clarté  vive  et  pure , 
En  guidant  les  nochers,  dévcûle  la  nature  . 
Peut-être  en  ce  moment  un  jeune  audacieux 
Que  Delambre  instruisit  à  lire  dans  les  cieux. 
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Dans  leur  voûte  d'azur  Toit  tout  à  coup  paraiti'é 
Une  étoile  échappée  aux  regards  de  son  maître  ; 
Aussitôt  le  pilote  en  obsenre  le  cours  : 
Son  art,  qui  d*Uranie  emprunte  le  secours, 
Décourre  le  rapport  de  TOljmpe  et  des  ondes. 
Et  reconnaît  la  loi  qui  fait  mouvoir  les  mondes. 
Heureux  dans  ses  travaux  le  sage  révéré 
Qui,  des  secrets  dii  ciel  interprète  éclairé, 


Confie  à  la  raison  ces  augustes  mystères 


l  * 


*M.  de  Chateaubriand  a  rendu,  dans  une  prose  non 
moins  pompeuse ,  le  beau  spectacle  du  coucher  du  soleil 
sur  les  flots.  Nous  transcrivons  ici  ce  morceau  : 

«  Le  globe  du  soleil ,  dit-il ,  dont  nos  yeux  pouvaient 
alors  soutenir  Téclat ,  prêt  à  se  plonger  dans  les  vagues 
étincelantes ,  apparaissait  enti'c  les  cordages  du  vaisseaa, 
et  versait  encore  le  jour  dans  des  espaces  sans  bornes.  On 
.eût  dit ,  par  les  balancemens  de  la  poupe ,  que  l'astre  ra- 
dieux changeait  à  chaque  instant  d'horizon  :  les  mats , 
les  haubans,  les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 
teinte  de  rose.  Quelques  nuages  erraient  sans  ordre  dans 
l'orient ,  ou  la  lune  montait  avec  lenteur.  Le  reste  do 
ciel  était  pur;  et,  à  l'horizon  du  nord,  foimant  un  glo- 
'  rieux  tiâangle  avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  noe 
trombe  chargée  des  couleurs  du  prisme  s'élevait  de  la  mer 
comme  une  colonne  de  cristal  supportant  la  voûte  du  ciel. 
«  Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui ,  dans  ce  beia 


DANS    LES    PORTS   DE   MER.  69 

Il  était  nuit  quand  les  voyageurs  descendi- 
rent dans  la  ville.  Le  lendemain ,  ils  visitèrent 
les  principaux  objets  de  curiosité. 


spectacle ,  ii*eût  pas  reconnu  la  bonté    de   Dieu  l  Des 
larmes  coulèrent  malgré  moi  de  mes  paupières ,  lorsque 
ious  mes  compagnons ,  ôtant  leurs  chapeaux  goudronnés , 
TÎni-ent  à  entonner  d'une  toùc  rauque  leur  simple  can- 
tique .à  Notre-Dame-de-BonrSecourSy  patrone  des  mari- 
mers.  Qu'elle  était  touchante,  la  prière  de  ces  hommes 
qui ,    sur  une  planche  fragile ,  au  milieu  de  l'Océan , 
contemplaient  un  soleil  couchant  sur  les  flots!  Comme  elle 
allait  à  l'âme  cette  invocation  du  paurre  nuitelot  àla  M  ère 
de  Douleur  !  Cette  humiliation  devant  celui  qui  envoie 
les  orages  et  le  calme ,  cette  conscience  de  notre  peti- 
tesse à  la  vue  de  l'Infini ,  ces  chants  s'è tendant  au  loin  sur 
les  vagues,  les  monstres  marins,  étonnés  de  ces  accens 
inconnus,  se  précipitant  au  fond  de  leurs  gouffres,  la 
nuit  s' approchant  avec  ses  emhûches,  la  merveille  de 
notre  vaisseau  au  milieu  de  tant  de  merveilles ,  un  équi- 
page religieux  saisi  d'admiration  et  de  crainte ,  un  prêtre 
auguste  en  prière.  Dieu  penché  sur  l'abime,  d'une  main 
retenant  le  soleil  aux  portes  de  l'occident ,  de  l'autre  éle- 
vant la  lune  àl'horizon  opposé,  et  prêtant,  à  travers  l'im- 
mensité, une  oreille  attentive  à  la  faible  voix  de  sa  cré»- 
ture ,  voilà  ce  qu'on  ne  saurait  peindre ,  et  ce  que  tout 
!t  cœur  de  l'homme  sufBt  à  peine  à  sentir.  » 
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La  ville  est  divisée  en  deux  parties ,  ville 
Vieille  et  ville  Neuve.  La  première,  construite 
sur  le  penchant  d'une  montagne  escarpée, 
n'est  guère  composée  que  de  rues  étroites ,  tor- 
tueuses et  mal  pavées  ;  mais  la  seconde  ofire 
un  assez  grand  nombre  de  rues  bien  percées. 
Une  rue  d'une  demi4ieue  de  longueur  la  tra- 
verse ;  elle  aboutit  à  une  place  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  un  obélisque  de  pierres  blan- 
ches qui  termine  agréablement  la  perspective. 
La  partie  nord  de  cette  rue  s'appelle  rue  d'Aix, 
et  l'autre  extrémité,  rue  de  Rome.  La  partie 
moyenne,  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
autres,   est  ornée   d'une  promenade  ;    c'est 
le  Cours ,  bordé  de  deux,  rangs  d'arbres  qu'ac- 
compagnent de  superbes  édifices ,  ornés  de 
grands  pilastres  avec  leurs  chapiteaux.   Le 
Cours  est  coupé  a  angles  droits  par  une  rue 
qui  d'un  côté  monte  à  une  jolie  promenade 
nommée  le  MeiUum ,  et  de  l'autre  descend  au 
port.  Ce  fut  de  ce  cAté  que  nos  voyageurs  di- 
rigèrent leurs  pas. 

Ils  furent  bientôt  sur  le  port.  Cinq  cents 
navires  à  peu  près  étaient  dans  le  bassin.  Sur 
les  quais  régnait  une  activité  prodigieuse  :  c'é- 
taient des  traineaux,  des  brouettes  traînées 
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par  des  portefaix  ;  de  vastes  magasins  d'où 
sort  par  bouffées  une  odeur  aromatique  ;  des 
groupes  de  négocians,  d'armateurs;  des  mate- 
lots avec  leur  chemise  rouge  ;  des  Espagnols , 
des  Barbaresques  et  des  Arméniens  avec  leurs 
tixrbans  y  leurs  larges  caleçons  et  leur  air  fleg- 
matique. Les  hommes  de  toutes  les  nations 
semblaient  s'y  être  donné  rendez-yous. 

Telles  jadis,  en  souYeraines  , 
'    Occupaient  le  trône  des  mers , 
Garthage  et  Tjrr,  puissantes  reines 
Du  commerce  de  Funirers. 
Marseille,  leur  digne  rivale, 
De  toute  part,  à  chaipie  instant. 
Reçoit  les  tributs  du  couchant 
Et  de  la  rive  orientale. 
Vous  y  Toyez  soir  et  matin , 
Le  Hollandais ,  le  Levantin , 
L'Anglais  sortant  de  ces  demeures 

Où  le  laboureur,  Partisan , 

N'ont  jamais  vu  pendant  trois  beureu 

Le  soleil  par  quatre  fois  l'an  ; 

Le  Lapon ,  qui  nait  dans  la  neige , 

Le  Moscovite ,  le  Suédois , 

£t  r  habitant  de  la  Norwége 

Qui  souffle  toujours  dans  ses  doigtf . 


A 
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Là ,  tout  esprit  qui  veut  s'instruire 
Preiid  de  nouvelles  notions; 
D'un  coup  d'œil  on  voit,  on  admire^ 
Sous  ce  millier  de  pavillons , 
B.oyaume,  république,  empire^ 
Et  Ton  dirait  qu'on  j  respire 
L'air  de  toutes  les  nations. 


Le  port  était  couvert  de  vaisseaux  de  toutes 
les  nations,  outre  les  navires  quiappartiennent 
aux  peuples  de  la  Méditerranée ,  tels  que  :  les 
chétives  barques  de  San  Remo,  qui  apportent 
des  oignons  de  (leurs;  les  bâtimens  génois 
chargés  de  châtaignes  et  de  pommes  ^  les  na- 
vires de  Toulon,  de  Majorque  et  de  Fréjus, 
chargés  dWanges  et  de  sardines  ;  les  felouques 
de  Nice  et  de  Porto-Ferrajo,  qui  apportent 
des  cargaisons  de  bois;  enfin  les  gros  vais*- 
seaux  levantins,  dont  les  équipages  viennent 
montrer  en  France  les  mœurs  de  l'Afrique  et 
de  TÀsie.  On  y  voit  affluer  des  vaisseaux  hol- 
landais, danois,  suédois,  russes. 

Parmi  plusieurs  personnes  de  sa  connais- 
sance que  rencontra  M.  deValcourt,  se  trouva 
un  capitaine  de  vaisseau  qui  revenait  de  croiser 
dans  TArchipel  grec  ;  il  invita  les  voyageurs  à 
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se  rendre  avec  lui  sur  son  bord.  Jules  et  Charles 
acceptèrent  avec  plaisir  cette  proposition. 

On  descendit  dans  un  canot  qui  fut  dirigé 
vers  l'endroit  du  port  où  était  le  vaisseau  du 
capitaine,  et,  pendant  le  trajet,  il  entretint 
les  deux  frères  de  plusieurs  particularités  de 
son  voyage.  L'aventure  de  deux  jeunes  grecs, 
qu'il  leur  raconta,  les  intéressa  surtout  vive- 
ment. 

Parmi  les  Iles  de  TArchipel,  dit-il,   Scio 
avait,  une  des  premières ,  pris  partà  Tinsur- 
reetion  grecque  ;  une  des  premières  aussi ,  elle 
f u  t  victime  de  la  férocité  des  sectateurs  de  Maho- 
met. Cette  lie ,  jadis  florissante ,  dont  les  côtes 
étaient  couvertes  de  barques  ,  dont  les  rochers 
offraient  à  ses  industrieux  habitans  une  res- 
source précieuse  dans  T  arbre  qui  porte  le  mas- 
tic, ravagéeparleferet  par  lefeu,  ne  présente 
plus  aujourd'hui  qu'un  vaste  amas  de  débris 
ensanglantés.  La  rage  musulmane  n'épargna 
ni  le  sexe  ni  Tage  :  tout  fut  compris  dans  un 
vaste  massacre  ;  la  beauté  ,  l'innocfence  no  pu- 
rent trouver  grâce  devant  le  cimeterre  otto- 
man. Parmi  les  habitans  de  cette  lie  infor- 
tunée ,  Zungaris  se  faisait  remarquer  par  son 
opqlence^  etplus  encore  par  ses  vertus;  il  tomba 
IV.  4 


7 4  TOT AGE 

stir  la  brèche  en  défendant  sa  malheureuse 
patrie.  Son  épouse  eut  le  même  sort  :  digue 
fille  de  la  Grèce  antique,  émule  de  Bobe- 
lina  et  de  Mavrogénie,  elle  avait  armé  son  bras 
du  mousquet  et  du  sabre  recourbé  ;  elle  com- 
battit près  de  son  époux,  et,  blessée  près  de  lai, 
tomba  presque  en  même  temps  ;  ses  regards 
mourans  se  tournèrent  vers  la  ville  ;  et  ces  mots 
s'échappèrent  de  ses  lèvres  :  Roméika,  Zungaris! 
c'étaient  lesnoms  de  ses  deux  enfans.  Roméika 
n'avait  encore  que  douze  printemps  ;    mais  , 
sous  le  climat  brûlant  des  îles  de  TArchipel,  la 
Nature  màrit  promptement  ses  productions  ;  et 
la  jeune  Grecque  avait  acquis  au  moral  comme 
au  physique  un  développement  complet.  Zun- 
garis était  du  même  âge  :  il  touchait  à  l'ado- 
lescence ;  mais  son  caractère  formé  au  milieu 
des  orages  de  sa  patrie  avait  devancé  les  années. 
Les  deux  jeunes  Grecs  étaient  restés  au  cen- 
tre de  la  ville  au  milieu  d'une  multitude  de 
femmes  et  de  vieillards ,  qui ,  prosternés  de» 
vant  l'image  du  Christ,  imploraient  le  secours 
du  Ciel.  On  entendait  l'airain  tonner  sur  les 
remparts  et  se  mêler  aux  cris  confus  des  assié* 
gés  et  des  assaillans  ;  le  jour  s'avançait ,  le  so- 
leil avait  disparu  ,  et  l'atmosphère  n'était  plus 
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éclairée  que  de  rincendie  allumé  par  les  bombes 
enueniies.Roméika,  agenouillée  devantrimage 
de  la  Vierge  9  élevait  aux  cieux  ses  yeux  noirs 
mouillés  de  larmes;  Zungaris  priait  aussi,  mais 
quelquefois  son  sang  s'enflammait:  il  se  levait, 
voulait  courir  aux  remparts  ;  Roméika  Tarré* 
tait  avec  peine. 

Tout  à  coup  le  bruit  cesse  :  un  silence  terrible 
lui  succède;  quelques  coups  de  fusil  éloignés 
se  font  seuls  entendre  :  un  cri  s'élève  de  tou- 
te part  :  Fennemi  est  dans  la  ville  !  Scio  est 
pris  !  On  eût  vu  la  terreur  peinte  sur  tous  les 
visages ,  F  effroi  se  répandre  parmi  cette  foule 
sans  armes  et  sans  défense  ;  les  uns  se  jettent 
au  pied  de  la  croix  ,  Tenlacent  de  leurs  bras  ; 
d'autres  fuient  désespérés.  Roméika  entraine 
son  frère  ;  et  les  deux  enfans  courent  éperdus 
vers  l'église  où  se  précipitait  la  multitude  : 
l'enceinte   du   temple  est   déjà   remplie.    Le 
champ  du  repos  se  présente  devant  leurs  pas  : 
ils  y  entrent ,  et  s'égarent  au  milieu  des  tom- 
beaux y  des  cyprès ,  des  lentisques  et  des  té- 
rébinthes  qui  les  environnent  ;  mais  un  bruit 
terrible  se  fait  entendre  à  la  porte  du  lieu  sa- 
cré :  des  cris  percent  le  silence  des  tombeaux  ; 
et  des  torches,  à  la  lueur  desquelles  ils  distin- 
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guent  des  Turcs  armés  y  se  dirigent  vers  l'en- 
droit  où  ils  se  sont  cachés.  Où  fuir?  Ils  regar- 
dent autour  d'eux  :  un  vieux  monument  ruiné 
frappe  leurs  regards  ;  ils  y  pénètrent  à  tra- 
vers les  ronces,   et  aperçoivent  Tourerture 
d*un  caveau  à  demi  comblé.  La  terreur  ne 
leur  permet  pas  de  balancer  :  ils  se  courbent 
et  entrent  en  rampant  sous  le  ceintre  pres- 
que détruit  ;  l'ouverture  s'élargit  ;  la  voûte  s'é- 
lève; ils  descendent  plusieurs  marches,  et  se 
trouvent,  autant  qu'ils  en  peuvent  jugera 
travers  l'obscurité  qui  les  environne^  dans  un 
caveau  de  quelques  pieds  de  large ,  au  n^ili^u 
duquel  s'élève  une  pierre  tumulaire. 

Roméika  et  son  frère  s'arrêtent  dans  ce  sé> 
pulcre,  Famé  en  proie  aux  angoisses  de  la 
crainte^  quelcpefois  ils  remontent  jusqu'à  l'ou- 
verture du  caveau ,  prêtent  l'oreille  ;  le  bruit 
d'hommes  qui  marchent  au  dessus  de  leur  tète 
se  fait  entendre^  mais  il  s'éloigne  :  des  clameurs 
confuses ,  le  bruit  de  la  mousqueterie  et  des 
édifices  qui  s'écroulent,  viennent,  au  fond  de 
leur  retraite ,  porter  la  terreur  dans  leuivâme. 
Assis  sur  la  pierre  tumulaire*,  ils  se  tenaient 
embrassés  ;  quelques  rares  excla,niations ,  aux- 
quelles se  mé'aient  le  nom  de  leur  père  et  de 
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Wur  tendre  mère  ,  leur  échappaient  entrecou- 
pées par  leurs  sanglots. 

Cependant  le  tumulte  a  cessé  d'être  aussi 
bruyant  ;  Zungaris  se  hazarde  à  sortir  de  sa 
retraite;  le  cimetière  est  désert;  quelques 
malheureux  habitanSy  qui  viennent  y  chercher 
un  asile  contre  la  fureur  du  vainqueur ,  appa- 
raissent seuls  de  loin  en  loin  ,  errans  comme 
des  ombres  au  milieu  des  tombeaux. 

Zutigaris  descend  près  de  sa  sœuri  et  toui» 
deux  sortent  du  sépulcre  ;  ils  se  dirigent  vers 
l'entrée  du  cimetière.  Quel  horrible  spectacle 
frappe  leurs  yeux  !  un  vaste  incendie  avait  été 
allumé  ;  des  soldats  furieux  couraient  parmi 
ces  ruines  embrasées  ;  ils  poursuivaient  leurs 
victimes  jusqu'au  milieu  des  flammes  ;  ils  pé- 
nétraient sous  ces  toits  prêts  à  s'écrouler  pour 
en  arracher  les  richesses  qu'ils  recelaient;  quel- 
quefois y  chargés  d'étoflPes  et  de  meubles  pré- 
cieux, la  cupidité  arrêtaitleurspas^  et  ils  étaient 
ensevelis  sousles  édifices  qui  s'abîmaient;  d'au- 
tres ,  gorgés  de  vin  y  dormaient  près  des  mal- 
hevireux  qu'ils  avaient  massacrés. 

Zungaris  et  Roméika  fuyaient  ce  théâtre 
d'horreur.  Ala  faveur  du  désordre  et  de  la  nuit, 
ils  arrivent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  elles 
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étaient  encombrées  de  charriots,  de  soldats,  de 
captifs;  les  deux  jeunes  gens  parviennent  à  se 
glisser  au  milieu  de  cette  confusion  :  ils  sont 
sortis  sans  être  aperçus.  Une  longue  avenue 
d'arbres  se  présente  devant  eux  ;  ils  la  suivent 
et  arrivent  au  milieu  <Ies  rochers.  Là ,  ils  s'ar- 
râtent ,  ils  sont  en  sûreté  ;  ils  tournent  leurs 
regards  vers  la  ville  ;  de  vastes  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée  s'élèvent  jusqu'aux  cieux , 
et  forment,  au  milieu  des  ténèbres,  une  lueur 
rougeâtre  qui ,  se  réfléchissant  dans  les  flots, 
les  teint  d'une  couleur  sanglante. 

Les  jeunes  Grecs  restent  quelque  temps 
dans  une  morne  contemplation;  leur  dou- 
leur s'exhale  en  soupirs  ;  ils  pleurent  sur 
leur  patrie;  ils  appellent  leur  père,  leur  mère. 
Cependant  l'aurore  commence  à  poindre  ; 
bientôt  la  clarté  du  jour  fait  pâlir  la  lumière 
de  l'incendie.  Roméika  et  Zungaris  regardent 
autour  d'eux  ;  ils  sont  sur  le  rivage  de  la  mer , 
qui  présente  en  cet  endroit  un  long  amas  de 
roches  volcaniques  entassées  ;  les  flots  battent 
le  pied  de  ces  débris;  au  loin  la  mer  est 
couverte  de  sacolèves  ,  de  mistiks,  de  felou- 
ques ,  d'une  foule  de  bàtimens  de  toute 
grandeur.   Tandis  qu'ils  examinaient   toutes 
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tiés  choses ,  une  sentinelle  turque  qu'ils  n'a- 
valent  pas  aperçue  les  a  signalés;  ils  voient 
quelques  soldats  se  diriger  vers  eux  ;  ils 
fuient  au  milieu  des  rochers;  ils  franchissent 
des  précipices,  descendent  dans  des  ravins 
profonds;  une  large  crevasse,  dont  une  vigne 
vierge  et  quelques  pieds  de  grande  sauge 
cachent  Fentrëe ,  leur  offre  un  refuge  ;  ils 
s'y  blottissent,  et  passent  une  heure  entière 
dans   une  cruelle  perplexité. 

La  faim  se  fait  sentir  aux  fugitifs  ;  ils  sortent 
<le  la  caverne  et  cherchent  de  quoi  satisfaire 
le  besoin  qui  4es  tourmente.  Un  figuier  sau- 
vage leur  fournit  quelques  fruits  acerbes ,  des 
baies  d'azerolier  et  de  quelques  ronces  achèvent 
ce  frugal  repas.  Ils  rentrent  dans  la  caverne  , 
où,  après  tant  de  souffrances  et  de  fatigues, 
un  sommeil  réparateur  suspend  quelques  ins* 
tans  leurs  douleurs. 

Ils  sonjL  réveillés  par  les  cris  des  aigles 
et  des  vautours  qui  retournaient  à  leurs  aires 
qu*ils  avaient  placées  dans  ces  rochers  inac- 
cessibles. Le  jour  était  sur  son  déclin  ;  bientôt 
une  nuit  sombre  lui  succède. 

Les  cris  des  oiseaux  de  la  nuit ,  les  rugisse- 
mens  des  hiènes  qui  semblaient  appeler  le 


8o  TOYAGE 

carnage  ,    retentissaient   autour    des    jeunes 
infortunés  y  et  glaçaient  de  frayeur  Roniéika; 
elle  se  pressait  près  de  son  frère ,  qui ,  plus 
courageux ,  essayait  de  la  rassurer.  Us  étaient 
sortis  de  la  cayerne  ;  ils  s'efforcent  de  gravir  les 
rochers ,  en  s^accrochant  a  quelques  tiges  qui 
poussent  dans  leurs  anfractuosités.  Roméika 
sentait  ses  forces  s'épuiser  ;  les  ronces,   les 
roches  aiguës  déchiraient  ses  pieds  délicats  ; 
son  frère  la  soutenait  dans  ses  bras.  Us  arri- 
vent enfin  a  la  cime  d'un  pic  éleyé.  A  une 
petite  distance  y  ils  aperçoivent,  à  travers  les 
feuillages  de  quelques  arbres  ,•  un  feu  a  moi- 
tié éteint ,    autour  duquel  plusieurs  soldats 
étaient  rangés;  et  plus  loin  une  barque  amarrée 
au  rivage.  Us  s'approchent  avec  précaution 
de  l'endroit  où  paraissait  la  lumière ,  et  obser- 
vent de  plus  près  les  hommes  qu'ils  avaient 
aperçus  ;  c'étaient  trois  soldats  A.rnautes  qui 
achevaient  de  dévorer  un   chevreau    qu'ils 
avaient  fait  rôtir;  lorsqu'ils  eurent  fini  leurs 
repas,  ils    se  couchèrent  autour  du  feu  et 
s'endormirent. 

Zungaris  conçoit  un  projet  hardi  :  il  le 
communique  à  sa  sœur.  —  Roméika  ,  dit-il, 
arme-toi  de  courage  ,   il  s'agit  de  sauver  nos 
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jours.  Tous  deux  s*approchent  avec  précau- 
tion des  soldais  ^   leurs  armes  étaient   près 
d*eux  :  ils  s'en  emparent ,  s'élancent  sur  deux 
desAmautes,  et  les  poignardent;  le  troisiè- 
me ,    éveillé  par  le  bruit,  veut  se  défendre; 
xnais  Zungaris  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps  :  * 
il   rétend  a  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet. 
L.es  deux  jeunes  Grecs  se  jettent  ensuite  dans 
la  barque  ,  coupent  l'amarre ,  et  quittent  le 
rivage.  Zungaris  dirigea  l'esquif  du  côté  op- 
posé à  celui  où  étaient  les  vaisseaux  turcs , 
dont  les  fanaux  lui  indiquaient  la  position. 
Le    bonheur    voulut    qu'au  point    du    jour 
ils   fussent  rencontrés  par  un  vaisseau  fran- 
çais qui  recueillit  les  deux  fugitifs ,  et  qui, 
sur  leur  demande,  les  transporta  en  France. 
Apeine arrivés  à  Marseille,  leur  infortune, 
leur  héroïsme,  ont  intéressé  en  leur  faveur 
plusieurs  personnes   opulentes  qui  leur  ont 
prodigué   tous  les  secours   dont  ils  avaient 
besoin.  Un  riche  négociant  sans  enfans  les  a 
même  adoptés  ;  ils  jouissent  aujourd'hui  d'un 
bonheur  qui  serait  parfait ,  si  le  souvenir  de 
leur  patrie  et  de  leurs  infortunés  parens  ne 
venait  en  corrompre  la  douceur. 

L'ami  de  M.  deValcourt  ajouta  à  cette  anec- 

4* 
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dote  beaucoup  de  détails  sur  la  guerre  héroï- 
que des  Grecs ,  et  raconta  aux  jeunes  gens 
plusieurs  traits  de  courage  et  de  patriotisme  ^ 
qu'ils  écoutèrent  avec  le  plus  vif  plaisir.  Ils 
payèrent  un  tribut  d'admiration  aux  belles  ac- 
tions de  Canaris  et  de  l'infortuné  Botzaris. 
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CHAPITRE  V. 

Description  d'un  yaisseau.  —  Intérieur.  —  Agrès.  — Ma- 
nceuTres  dormantes  et  courantes.  —  Mâture.  —  Voi- 
lure. —  Marine  marchande.  —  Armemens  en  course. 


La  barque  touchait  le  vaisseau  ;  comme 
le  capitaine  achevait  de  parler ,  on  monta 
sur  le  pont  du  bâtiment  à  Faide  d'une  espèce 
d'échelle  placée  sur  ses  côtés. 

Depuis  long-temps  les  jeunes  voyageurs  dé- 
siraient visiter  en  détail  toutes  les  parties 
d'un  vaisseau,  afin  de  connaître  Tusage  de 
ces  diverses  parties.  Quoique ,  dans  le  cours 
de  leur  voyage,  ils  fussent  souvent  montés 
sur  des  bâtimens  de  différens  genres ,  cepen- 
dant des  circonstances  particulières  n'avaient 
pas  permis  à  M.  de  Valcourt  de  leur  faire 
examiner  ,  d'une  manière  étendue ,  tout  ce 
qui  compose  le  corps  et  les  accessoires  d'un 
vaisseau. 


84  TOYAGE 

L'occasion  était  trop  favorable  pour  que  les 
jeunes  gens  ne  demandassent  pas  k  leur  père 
ces  explications  si  long-temps  désirées.  M.  de 
Valcourt  consentit  à  les  leur  donner. 

Tout  navire  y  dit-il ,  depuis  le  simple  bateau 
jusqu'au  vaisseau  de  premier  rang,  est  des- 
tiné à  surnager  a  la  surface  des  eaux  ,  et  à  les 
sillonuerk  l'aide  de  la  rame  et  du  vent,  (larame 
n'est  plus  aujourd'hui  employée  que  pour  les 
bateaux  ou  les  embarcations  non  pontées). 
On  dut  donc  essayer  de  donner  aux  navires 
1rs  qualités  les  mieux  appropriées  à  leur  des- 
tination. On  a  cherché  à  imiter,  dans  la  fi- 
gure de  la  carcasse  des  vaisseaux ,  la  forme 
de  cer  tains  poissons,    et  particulièrement 
du  maquereau  :  imitation  cependant  très  éloi- 
gnée. Quoique  destinés  à  fendre  les  eaux,  tous 
les  bâtimens  n'ont  pourtant  ni  la  même  con- 
formation, ni  la  même  grandeur,  ni  enfin  les 
mêmes  usages.  Les  uns ,  appelés  vaisseaux  de 
guerre,  sont  affectés  particulièrement  au  ser- 
vice  militaire  ;  tels  sont  les  vaisseaux  de  ligne, 
et  beaucoup  d'autres  navires  plus  petits,  des- 
tinés à  servir  ceux-ci;  comme  les  corvettes, 
les  goélettes ,  galîotes  a  bombes ,  frégates,  etc., 
que  nous  avons  déjà  examinés  à  Saint-Servan. 
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Les  autres  sont  employés  au  transport  des 
hommes  ou  des  marchandises  d'un  endroit  a 
xin  autre  y  comme  les  bricks  et  les  bâtimens 
marchands. 

La  forme  d'un  vaisseau  est  une  espèce  d'o* 
"vale  trèsalongé  ;  à  Tune  des  extrémités,  est 
la  pcupe  ou  l'arrière  {ay  pi,  1);  c'est  là  qu'est 
placé   le  gouvernail,   grande  pièce    large  et 
plate  fixée  a  l'arrière  {è,  id.),  par  des  ferrures 
qui  lui  permettent  de  se  placer  dans  la  direc- 
tion qu'on  lui  imprime  au  moyen  de  la  roue , 
{c  id.),  et  de  la  barre  (  10,  id.  ).  Le  gouvernail 
sert  à  diriger  le  sillage  du  vaisseau.  L'autre 
extrémité  forme  Vavani,  ou  proue  {d,  id,  ) ,  elle 
seprolonge  en  une  pointe  que  l'on  nomme  ^^- 
rcn(e,  id.),  saillie  terminée  par  une  figure  qui 
sertordinairementd^ornement.  Des  deuxcàtés 
du  bâtiment,  celui  qui  est  placé  a  gauche  de 
l'éperon  se  nomme  baèord,  etl'autre  tribord.  Ces 
deux  cAtés  sont  semblables. 

Maintenant,  si  nous  considérons  la  carcasse 
du  bâtiment  dans  sa  hauteur,  en  commençant 
de  la  partie  la  plus  basse ,  nous  trouvons  d^a- 
bord  la  quille  {/,  id.  ),  pièce  de  bois  qui  s'étend 
dans  toute  la  longueur  du  navire  et  se  joint  à 
Vétrave  [^g.  id.  ) ,  du  c6té  de  la  poupe ,  et  à  té* 
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iambot  {k,  id,)^  à  Tavant.  La  quille  d'un  vaisseau 
peuuétre  comparée  à  Tépine  du  dos ,  chezles 
animaux;  les  côtes  sont  représentées  par  d^au- 
tres pièces  courbes,  dont Textrémi té  inférieure 
se  joint  à  la  quille,  et  est  recouverte  par  la  car^ 
lingue.  Sur  ces  espèces  de  côtes,  formées  par 
la  réunion  de  diverses  pièces  nommées  varanF- 
gu$s*y  couples  j  allonges , genoux ,  et  solidement 
assujetties  par  des  pièces  de  bois  nommées 
precenUeSf  qui  entourent  les  flancs  du  navire , 
sont  attachées  les  planches  qui  revêtent  les 
côtes  du  bâtiment;  les  planches  de  l'extérieur 
se  nomment  bordages ;  celles  de  l'intérieur, 
vaîgres. 

Lorsque  le  vaisseau  est  à  la  mer,  la  quille  et 
la  partie  inférieure,  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, se  trouvent  sous  Teau  :  de. là  leur  nom 
A' œuvres  vives ^  ou  earene  [pL  ^^fig*  3,   a). 

Le  reste  de  la  coque  du  vaisseau  se  nomme 
oeuvres  mortes  [id.  6).  Elle  se  divise  en  plu- 
sieurs parties  qui  sont  :  les  entreponts ,  l'es- 
pace compris  entre  les  ponts,  c'est-à-dire 


*  On  n'a  pas  pu  indiquer  dans  la  planche  ces  pièces 
d'assemblage  ^  sont  recourertes  par  les  bordages* 
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les  plancHers  qui  9  pratiqués  dans  1* intérieur 
du  bâtiment,  le  divisent  en  plusieurs  étages. 
Les  entreponts,  dont  le  nombre  Tarie  suivant 
celui  des  ponts ,  sont  percés  d'ouvertures  car-* 
rées  y  destinées  à  passer  rextrémilé  des  canons  : 
on  les  nomme  sabords  {i,pL  I  eip*pl.  11)^  des  es* 
pèces  de  portes  appelées  man/«/d^/(^, /?/.//) , 
munies  de  gonds  à  leur  extrémité  supérieure, 
les  ferment.  Outre  ces  ouvertures,  nous  en 
pouvons  apercevoir,  vers  Tavant,  deux  autres 
beaucoup  plus  petites  et  rondes  :  ce  sont  les  écu- 
tiers  :  par  là  passent  les  câbles  destinés  à  jeter 
Y  ancre  {pL  1 ,  ^g,  ^jj)*  Les  entreponts  s'éten- 
dent dans  toute  la  longueur  du  vaisseau  :  à 
Favant,  ils  sont  terminés  par  Féperon;  à  Tar- 
TÎère ,  par  la  galerie  (  k,  id.)  et  les  bcuteilleSy  cham- 
bres destinées  à  loger  les  officiers,  ou  a  d'au- 
tres usages. 

Losque  les  cordages  ont  été  attachés  sur 
les  côtés  du  bâtiment,  toute  la  carcasse 
extérieure  du  vaisseau  est  d'abord  cal/a" 
iéi  ;  c'est-à-dire  qu'on  introduit  dans  les 
fentes  que  lais  sent  entre  eux  les  bordages 
des  étcupes  trempées  dans  du  brai  ou  gcu- 
dron;  et  toute  la  partie  exposée  k  l'eau  est  re- 
couverte de  feuilles  de  cuivre,  pour  garantir 
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les  vaisseaux  de  différens  accidens ,  et  sartout 
de  Fatteinte  des  tarets  ou  vers  de  mer.  Les  en- 
treponts et  le  reste  du  bâtiment  sont  joints 
et  goudronnés  à  Thuile. 

Examinons  maintenant  Fintérieur  du  bâti- 
ment. Nous  voici  sur  lepontsupérieur(^,/>/.  7). 
C'est  f  comme  nous  l'avons  dit  y  un  plancher 
percé  de  plusieurs  ouvertures  pour  passer  le 
pied  des  mâts  (  l,  l,  Ij  id.) ,  les  pompes ^  les  cabes- 
tans, et  descendre  dansFintérieur  du  yaisseau. 
La  partie  du  pont  située  à  Favant  se  nomme 
maillard  d^avatU  (m, id,);  k  Fautre  extrémité 
est  le  gaillard d!' arrière  (n,  id,  )  ;  sur  ce  dernier 
se  tiennent  ordinairement  lesoiBciers  :  il  était 
stirmonté  jadis  d'un  plancher  qui  portait  le 
nom  de  dunette  (cyid.);  deux  autres  planches 
s'avancent  sur  lés  côtés  ;  et  se  nomment/>a//<z- 
vans,  [pf  id,) 

Au  gaillard  d'arrière ,  vous  apercevez  la 
chamhre  du  conseil  {q,  id,)  ;  celle  des  odficiers , 
{r,  id.);  a  iouteille,  espèce  de  lieu  d'aisance  ;  la 
roue  du  gouvernail  y  ainsi  que  le  grand  cabes- 
tan (/^tV/),  dont  on  fait  usage  pour  certaines 
parties  de  la  manœuvre  qui  exigent  de  grands 
efforts.  A  Favant ,  vous  voyez,  entre  ses  deux 
montans,  la  cloche ^  dont  le  son  annonce  le 
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\ever  ;     lé    brdnkhas  appelle  Téquipage  à  la 
prière  ou  au&repa&;  lepetù  cabestan  {t,id,)\  les 
bossoirs  {a,  id,-)  :  deux  fortes  pièces  de  bois  qui 
servent  à  lever  Tancre. 

Vous  pouvez  voir  également  les  écoutillesi 
espèces  de  trapes  par  lesquelles  on  descend , 
par  des  échelles  (9,  fît/.  ),  dans  Tintérieur  du 
vaisseau  :  celle  du  milieu ^  plus  grande,  corn* 
munique    à  presque    toutes    les    parties   du 
bâtiment;   par  les  autres ,  on  pénètre  dans 
les  seules  (fosses)  aux  vivres ,  ou  dans  la  fosse 
au  câble 9  etc.,  aux  chambres  de  l'écrivain, 
du  pilote,  etc.  Enfin,  sur  les  deux  côtés  du 
navire,  le  pont  supporte  encore  une  batterie 
de  canons  dont  le  nombre  varie  suivant  la 
grandeur  du  bâtiment,   et  les  embarcations 
(t^,  trf.).  Vous  en  voyez  ici  trois  Tune  dans  l'au- 
tre :  la  chaloupe,  le  grand  et  le  petit  canot  ; 
outre  celles-ci ,  il  y  en  a  encore  d'autres  atta- 
chées aux  côtés  du  bâtiment. 

Remarquez  cette  espèce  de  parapet  qui  règne 
autour  des  bords  du  navire  :  il  se  nomme 
bastingage  (  1 1 ,  id,) 

Descendons  par  la  grande  écou tille  sur  le 
deuxième  pont  {B,pL  I.)  De  là  nous  observons 
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la  construcûon  de  celui  que  nous  quittons  :  il 
est  supporté  par  des  épontilles  (  j?,  û/.  ),  ou  pi- 
liers9etpardes^aiijr(yy  û/.),  poutres plac:ées en 
travers  du  vaisseau,  et  sur  lesquelles  sont 
placés  les  hilcires  ou  solives.  Le  plancher  est 
cloué  sur  ces  hiloires.  —  Sur  le  pont  où  nous 
sommeSyCtà  l'arrière ,  sont  divers  logemens 
d'officiers  (i,  id,)j  à  l'avant  la  cuisine  (12,  id.). 
Descendons  encore  un  étage,  nous  sommes 
sur  le  premier  pont  (C,  û/.),  appelé  ^Ms&ijaus 
pcnl;  sur  ce  pont,  remarquez  les  fours  (13,  û/.), 
la  barre  du  gouvernail  déjà  indiquée ,  et  l'ex- 
trémité des  bittes,  énorme  pièce  de  bois  à  la« 
quelle  s'attachent  les  câbles  des  ancres  (14); 
immédiatement  au  dessous  de  nous  est  la  cale 
[Df  û/.),  partie  la  plus  basse  du «raisseau:  c'est 
là  que  sont  placées  la  plupart  des  provisions 
et  des  effets  de  l'équipage.  On  trouve,  en  com- 
mençant par  l'arrière ,  le  co^e  aux  poudres 
(1,  id.)'^  et  au  milieu  un  fanal  renfermé  dans 
une  lanterne  grillée  (3,  û/.);  la  soute  à  Teau 
(2,  lit/.);  les  pompes  (4  îd.);  l'archipompe, 
{Sj  îd»)]le  lest  {5^  id,)^  On  appelle  ainsi  une 
certaine  quantité  de  pierres  ou  de  fer  néces- 
saires pour  tenir  le  vaisseau  en  équilibre.  En- 
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fkMi,  la  seule  au  biscuit  (6,  id.)^  la  fosse  aux 
oa.bles  (  7,  ^.) ,  et  le  parc  aux  boulets  (  14,  ti/.  ) 
Nous  avons  visité  en  détail ,  dit  M.  de  Val- 
court  ,  toutes  les  parties  intérieures  du  vais- 
seau ;  mais  nous  ne  connaissons  encore  qu'une 
portion  de  ce  qui  constitue  le  navire  propre- 
ment dit.  Il  nous  reste  à  examiner  par  quel 
Tnoyen  on  fait  mouvoir  sur  les  eaux  cette  im- 
mense maison  de  bois  :  remontons  sur  le  pont 
supérieur. 

Ici  se  présente  à  nos  regards  un  amas  confus 
de  cordages  dirigés  dans  tous  les  sens  ;  chacun 
de  ces  a^rês  a  sa  direction  dont  je  vais  vous 
expliquer  Y  usage . 

Remarquez  d'abord  ces  grandes  pièces  de 
bois  qui  s'élèvent  des  dijfférentes  parties  du 
vaisseau  :  on  les  nomme  mâts.  Le  premier  mât 
que  vous  apercevez,  en  allant  de  Tavantà  l'ar- 
rière, est  le  mât  de  beaupré  [d,pL2);  il  est 
placé  obliquement  au  dessus  de  Téperon  (10 
id,)j  auquel  il  est  assujetti  par  de  forts  cordages 
nommés  souharbes  (11,  id.)\  à  son  extrémité  est 
un  autre  petit  mât  nommé  le  bâtcn  de  foc  [h,  id.) 
Le  deuxième  mât  (^,  id,)  se  nomme  mât  de 
misaine;  il  est  formé  dans  sa  hauteur  de  trois 


pièces  qui  prennent  le  nom  de  mât  dé  nusaifU 
proprement  dit  {h,  id.),  mât  de  hune,  de  misame 
[f,  id.)  et  fnàt  de  petit  perroquet  (j,  id.).  Le  mât 
de  hune  est  ainsi  nommé  d*une  espèce  {B,  id.) 
de  plate-forme  placée  à  rextrëmité  dû  mât  in- 
férieur,  désignée  sons  le  nom  de  kune,  et  qui 
donne  des  points  d'appui  aux  hauts-bancs  des 
mâts  de  hune.  Ces  plates-formes  ont  des  usages 
particuliers  pour  la  manœuvre. 

£n  allant  toujours  deTaYantàrarrière,  nous 
rencontrons  ensuite  le  grand  mât.  Trois  pièces 
le  composent  également;  la  première  {a,  id,), 
^rom/m^  proprement  dit;  la  deuxième ^oiiiûf 
mât  de  hune  [e,  id.)  ;  la  troisième  mât  de  grand 
perroquât^i,  id.) 

Un  quatrième  mât,  placé  à  l'arrière,  s'appelle" 
méU  d artimon  (c,  id.)'^  il  est  moins  élevé  que  les 
antres,  et  se  divise  également  en  trois  parties  r 
mât  d artimon  (c,  id.) ,  mât  de  hune  et  darttmcn 
(/'  '^'Oj  et  ma/  de  perruche  [kj  id.  ) 

D'autres  petits  mâts  élevés  au  dessus  de  ceux 
de  perroquet ,  et  nommés  cacatois  (a,  id.)  for- 
ment l'extrémité  des  mâts. 

Les  mâts  servent  de  point  d'appui  a  la  plu- 
part des  manœuvres ,  portent  les  voiles;  et  on 
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hijscy  à  lear  extrémité,  difierens  pa?illoiis  qui 
serrent  de  signes  dans  les  batailles  navales. 

Ces  cordages  si  multipliés  se  nomment  ma* 
n^euvres.  On  en  distingue  deux  espèces  :  les 
manœuvres  dormantes  qui  sont  fixes ,  et  les 
manœuvres  courantes  que  Ton  dirige  suivant 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 

Examinons  d*abord  les  manœuvres  dor^ 
mantes.  Les  principales  sont  les  haubans  t  les 
galauhans  et  les  étais* 

Les  haubans  sont  ces  espèces  d'échelles  de 
cordes  qui  s'attachent  aux  mâts  ;  ils  les  saisis- 
sent sur  l'arrière  et  les  côtés  du  vaisseau  où  ils 
sont  dirigés,  et  prennent  le  nom  de  leurs  mâts: 
tels  ^aïiL\\e.^haubans  de  misaine  {y,id.)jà*artimony 
de  fnât  de  perroquet  [v,  idJ) 

Les  échelons  des  haubans  se  nomment  en- 
fUchureSy  et  servent  pour  monter  aux  difierens 
endroits  du  mât  où  Le  service  est  nécessaire. 

Les  galaubans  sont  des  cordages  destinés  à 
augmenter  la  solidité  des  mâts  de  hunes  en  les 
retenant  sur  les  côtés  du  vaisseau^. 


.^  Eumt  placés  sous  les  haubans ,  dans  la  grarure ,  ils 
se  confondent  avec  eux. 
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Les  êtms  font  également  une  force  opposée 
à  celle  des  haubans  pour  affermir  les  mâts  avec 
plus  de  solidité  ;  ils  sont  composés  de  deux 
cordages  :  le  supérieur  se  nomme  faux  éiai, 
et  sert  à  augmenter  la  force  deTéiai.  Observez 
les  étais  et  faux  étais  du  grand  mât  et  da 
mât  de  misaine (/^  û/.);  Tétai  des  mâts  de  hune 
{t,  id.)  ;  ceux  des  mâts  de  perroquet  (a>  id.) 

Les  manœuvres  courantes  ,  à  la  diflérence 
des  manœuvres  dormantes ,  ne  sont  pas  fixes. 
Elles  servent  à  différens  usages  :  les  caliomcsy 
et  les  candeleUes  {j,  id,  )  servent  k  embarquer 
et  à  débarquer  les  grands  fardeaux ,  ainsi  qu'à 
d'autres  usages  où  il  faut  beaucoup  de  force; 
ces  manœuvres  sont  doubles ,  c'est-à-dire  qu'il 
y  en  a  une  de  chaque  côté  du  vaisseau  ;  les 
palans  it étais ,  et  lespalankins  servent  à  embar- 
quer et  à  débarquer  les  menus  effets,  ainsi  qui 
différens  services  du  vaisseau  ;  les  autres  ma- 
nœuvres courantes ,  telles  que  les  grands  pa- 
lans, les  caliemes  et  les  palans  d artimon,  du 
grand  mât  de  hune  ,  servent  k  tendre  et  k  dé- 
tendre les  haubans,  ou,  pour  parler  en  marine, 
à  les  rider  et  dérider.  Elles  servent  encore  uti- 
lement à  d'auti^es  usages  relatifs  à  Tarmement 
et  kla  manœuvre  des  vaisseaux.  Ces  dernières 
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manœuvres  se  rapportent  principalement  à  la 
voilure  :  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  voiles , 
grandes  pièces  de  toiles  taillées  de  diverses 
formes ,  et  dans  lesquelles  le  vent  arrêté  pousse 
le  vaisseau  et  le  fait  avancer.  Voyons  succes- 
sivement comment  ces  voiles  sont  assujetties, 
dans  quel  nombre  elles  sont,  et  de  quelle 
manière  on  les  dirige  pour  qu'elles  prennent 
plus  ou  moins  de  vent. 

Les  voiles  sont  suspendues  a  des  traverses 
de  bois  nommées  vergues ,  attachées  aux  mâts 
ou  aux  cordages  du  vaisseau. 

11  y  a  plusieurs  vergues  /la  grandeim,  id,);  celle 
de  misaine  (  n,  id,  );  \di  vergue  de  civadière  [g,  id.); 
celle  de  grand  hunier  (jp,  id.),  dn  petit  hunier  (r, 
irf.);  la  vergue  scch^  {o,  id.);  enfin  celles  dn  grand 
perroquet  (z,  id-),  dn  petit  perroquet  {y,  id.)ei  de 
perruche  {q,  w?.)  Cette  autre,  qui  paraît  brisée,  et 
dont  une  partie  est  attachée  le  long  du  mât, 
est  la  cerne  d'artimon  {w,  id.);  enfin  ,  à  l'extré- 
mité des  mâts  sont  les  barres  de  cacatois{l,  id.  ) 
Outre  le  collier  qui  lie  chaque  vergue  à  son 
màt,  et  qui  se  nomme  itague  à  la  vergue  sèche, 
hastard  à  celle  de  civadière ,  et  racage  pour 
toutes  les  autres  ,  chaque  vergue ,  excepté  la 
civadière  et  la  vergue  sèche  ,  sont  fixées  à 


une  drisse  (/,  /,  /,  td.)  qui  sert  à  la  mon- 
ter et  à  la  descendre  snivant  le  besoin  ;  leurs 
extrémités  sont  soutenues  par  des  balancines 
(</,  «/.),  et  on  fait  mouvoir  ces  Terguespar 
des  bras  («,  id.) 

Venons  maintenant  aux  Toiles. 

Suivons  d'avant  en  arrière  :  nous  voyons 
d'abord  deux  voiles  triangulaires,  \e grand /cç 
(13, p/.  Ht)  ;  le  petit  focow  tourmentin  (  14,  «/.) > 
au  mât  de  misai  ne  la  misaine  (4 ,  ifl.  )  ;  \epetû  hunier 
(6, M?.);  \e  petit  perroquet  {iOj  ô/.).  Au  grand  mât 
s'attachent  la  grande  voile  (Sy  id^f^  le  grand  hu- 
nier (5,  id.)y  le  grand  perroquet  (9,  id.).  Entre 
ces  deux  mâts  pn  aperçoit  les  voijes  d'étai 
(16,  id,)  et  faujsses  voile^  d'étai;  le  mât  d'arti- 
mon en  porte  deux  autres  ^  Tarlin^on  (8,  û/.)  et 
le  perroquet  de  fougue  (  7,  û/.  ) 

Lorsqu'on  veut  aller  très  vite  on  ajoute  en- 
core à  ces  voiles  les  perruches  (1 1 ,  irf),  les  bon- 
nettes {cj  pL  JF)\  enfin,  à  l'extrémité  des  mâts, 
sont  les  cacatois  (  12,  û/,  ) 

Si  les  ventsétaient  constaus,  et  que  le  vaisseau 
voguât  toujours  daps  la  mépie  direction ,  on 


*  Elle  est  carguée  dans  la  grarure. 
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auraitpa  donner auxvoiles  une  direction  égale- 
ment fixe  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  yents 
peuvent  varier  d'un  instant  à  l'autre.  On  a  donc 
cherché  les  moyens  de  placer  les  voiles  de  ma- 
nière k  recevoir  leur  souffle  le  plus  avantageu- 
sement possible.  On  est  arrivé  à  ce  but  avec  le 
secours  de  divers  cordages  qui  portent  les  noms 
d^ écoules 9  d! amures  y  de  boulines  et  de  ccargues. 

Les  écoutes  (^,  pL  3)  servent  à  retenir  les  points 
des  voiles  sur  l'arrière  du  vaisseau.  On  attache 
ou,  pour  parler  marin,  on  Jrappe  au  même 
point  d'autres  manœuvres  pour  tirer  ou  haler 
les  voiles  surFavant  :  cette  manœuvre  se  nomme 
amure  ou  écouet  (y,  id.  ) 

Les  boulines  [df  id,  )  servent  à  tirer  les  voiles 
sur  l'avant  du  vaisseau  quand  le  vent  vient  de 
côté. 

Les  careues  servent  à  rapprocher  les  bords 
de  la  voile  contre  la  vergue  :  on  distingue  les 
cargueS'/onds  {by  id.) ,  cargues- boulines  (<?,  id.) 
et  cargues-points , 

Enfin ,  on  diminue  la  surface  des  voiles  en  les 
liant  à  la  vergueau  moyen  àesgarceltes  (« ,  id.  ); 
c'est  ce  qu'on  appelle  prendre  des  ris.  Cette 
opération  est  encore  aidée  par  les  palanquins 
de  ris. 

ly.  5 
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Tdles  sont  y  dit  M.  de  Yalconrt  en  finitwanr 
sa  description,  toutes  les  pièces  d'nnTaisseaa. 
Gomme  elles  concourent  toutes  a  on  même 
but,  qui  est  la  naTÎgation  du  navire  auquel 
elles  appartiennent,  elles  se  retronrent ,  aree 
quelques  modifications ,  dans  tous  les  faatimens 
destinés  à  parcourir  la  surface  des  eaux;  mais 
elles  se  sin^ifient  beaucoup  dans  quelques- 
nns,  et  disparaissent  en  partie  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  d'une  destination  moins  im- 
portante. 

Après  avoir  examiné  le  vaisseau  dans  ses  dif- 
férentes parties,  les  voyageurs  descendirent 
avec  le  capitaine  dans  le  canot  qui  les  avai tame- 
nés.  Au  lieu  de  retourner  au  rivage ,  ils  firent 
plusieurs  tours  dans  le  bassin.  Cette  prome- 
nade ne  fut  pas  sans  utilité  pour  eux  ;  ils  iA- 
servèr^it  de  plus  près  quelques  espèces  de  bâ- 
iknens  qu'ils  n'avaient  pas  encore  examinées 
avec  autant  d'attention. 

Voici,  dit  M.  deValcourt  en  leur  montrant 
un  vaisseau  à  deux  mâts  ayant  le  grand  mât 
incliné  sur  Tarrière ,  un  briek  au  meuiUage  : 
cette  espèce  de  bâtiment  est  aujourd'hui  très 
multipliée  dans  le  commerce.  (Z^*//.  ^f^^fig^^^ 
fm  brick  de  dix-hmt  carcnades  au  mouillage.  ) 
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Cet  autre  bâtiment  est  un  vaisseau  mar- 
chand (  F'cy.  pL  IF,  Jig.  3.  )  Vous  envoyez 
réunis  sous  vos  yeux  un  grand  nomlnre  du 
même  genre  :  la  forme  de  leur  earène ,  leur 
gréement  les   font  aisément  distinguer  des 
vaisseaux  de  guerre  dont  ils  diffibrent  d'ailleurs 
beaucoup  par  leur  usage.  Les  premiers  sont 
destinés  à  combattre  ;  les  vaisseaux  marchands 
ne  servent  au  contraire  qu^au  transport  des 
marchandises  d'un  pays  à  Vautre  ;  de  là  de 
grandes  différences  dans  leurs  emménagemens 
et  leurs  équipages»  Les  vaisseaux  de  guerre ,  à 
Texception  des  bâtimens  armés  en  course,  ap- 
partiennent au  gouvernement  ;  les  vaisseaux 
marchands  y  au  contraire,  sont  la  propriété 
d'un  ou  de  plusieurs  particuliers.  Les  hom- 
mes ,   employés  dans  la  marine  marchande , 
ne  jouissent  pas ,  comme  ceux  du  corps  de  la 
marine  militaire ,  d'une  solde  fixe  :  ils  ne  sont 
soldés  par  leurs  armateurs  que  le  temps  qu'ils 
sont  embarqués ,  et  ne  peuvent  point  porter 
l'uniforme  du  corps  royal  de  la  marine. 

Voici  quelques  règles  générales  établies  pour 
la  navigation  commerciale. 

Cette  navigation  se  divise  naturellement  eu 
deux  espèces  :  celle  au  long  cours  ou  gnafidca- 
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holage  ,  et  celle  du  petit  cabotage  au  des  côtes. 

On  appelle  voyages  au  long  cours,  à  l'égard 
des  ports  de  TOcéan ,  tous  ceux  qu'on  fait  au 
delà  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  Sud  ,  et ,  à 
regard  de  ceux  de  la  Méditerranée  ^  les  Teya- 
ges  dans  les  échelles  du  Levant. 

Le  petit  cabotage  renferme ,  pour  la  naviga- 
tion des  vaisseaux  sortis  des  ports  de  TOcéan, 
tous  les  voyages  qu'ils  fout  de  Tun  à  l'autre  de 
ces  ports ,  depuis  Rayonne  jusqu'à  Dunkerque, 
et  aux  côtes  d'Angleterre ,  du  Portugal  et 
d'Espagne.  Pour  les  bâlimens  qui  parlent  des 
ports  de  la  Méditerranée ,  cette  navigation  est 
restreinte  aux  ports  de  nos  départemens  méri- 
dionaux. 

Toute  personne  peut  équiper  un  navire 
pour  faire  le  commerce,  le  faire  naviguer  pour 
son  propre  compte ,  ou  le  louer  en  tout  ou  en 
partie. 

Lç  bâtiment  est  confié  à  un  capitaine  qui 
engage  les  marins  nécessaires  pour  former  l'é- 
quipage. Ces  engagemens  se  font  de  diverses 
manières  :  sur  le  pied  d'une  solde  par  mois  , 
d'une  somme  fixée  pour  tout  le  cours  du 
voyage,  ou  à  la  part ,  c'est-à-dire  pour  une  por- 
tion déterminée ,  en  faveur  de  l'équipage,  sur 
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le  profit  que  peut  faire  le  bâtiment  dans  le 
cours  de  la  navigation.  Il  est  défendu  aux  ca* 
pitaines  de  payer,  pendant  le  cours  du  voyage, 
aux  gens  de  mer  de  leur  équipage ,  aucune 
somme  à  compte  de  leurs  gages  ^  si  ce  n'est 
dans  les  cas  de  nécessité. 

La  durée  des  voyages  nest  pas  fixée  sur  l'O- 
céan ;  mais  elle  a  été  fixée  à  une  année  dans 
les  départemens  méridionaux,  pour  empêcher 
que  les  bâtimens  fissent  un  trop  long  séjour 
au  Levant:  ce, qui  faisait  contracter  aux  équi* 
pages  des  habitudes  qui  leur  donnaient  lieu 
d'y  rester. 

Il  est  encore  une  foule  d'autres  usages  par- 
ticuliers, et  de  règles  spéciales  dans  la  marine 
marchande,  mais  qu'il  serait  trop  long  de 
vous  détailler. 

Je  dois  vous  parler  maintenant  d'une  autre 
espèce  de  navigation ,  connue  sous  le  nom 
d'armement  en  course. 

Lorsque  la  guerre  est  déclarée  à  une  puis- 
sance ,  des  particuliers  arment  à  leurs  frais  des 
bâtimens  qui  parcourent  la  mer ,  et  cherchent 
à  s'emparer  des  vaisseaux  appartenant  à  l'Etat 
avec  lequel  on  est  en  guerre.  On  dit  des  navires 
qui  font  partie  de  ces  expéditions ,  qu'ils  sont 
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armes  en  course.  Personne  ne  peut  armer  en 
course,  s'il  n'a  obtenu  du  Ministre  de  la  marine 
des  lêUrts-de-marque  qui  lui  en  donnent  Fau- 
torisation.  Les  hommes  embarqués  sur  ces 
▼aisseaux  ne  peuvent  excéder  le  huitième  des 
marins  inscrits. 

Il  est  évident  que  ces  corsaires  ne  peuvent 
attaquer  que  les  vaisseaux  de  la  puissance  avec 
laquelle  leur  nation  est  en  guerre,  sans  quoi 
ils  seraient  regardés  comme  pirates  et  punis 
comme  tels.  Ils  peuvent  cependant  s'emparer 
encore  des  bàtimens  qui ,  sous  l'apparence  de 
la  neutralité  ,  porteraient  des  secours  a  la 
puissance  belligérante. 

Les  prises ,  faites  par  les  bàtimens  armés  en 
course ,  sont  partagées  entre  l'équipage  et  les 
armateurs,  d'après  des  règles  établies;  l'état 
accorde  en  outre,  pour  la  capture  des  vais- 
seaux ennemis,  des  primes  d'encouragement 
fixées  d'après  l'importance  de  ces  bàtimens. 
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CHAPITRE  VI. 

Château  d'If.  — Pott  Dieu^-Dooné. — ^pomenade  sur  le 
bassin.  —  Hommes  célëbiies  de  MarteiUe.  ~r-  Oàssîs.  — 
Pèche  du  csoirail.: — 'Poljpes. — Traite  des  Noirs.— 
Ciotat.  — ,Courage  dèfs  femmes  de  eiette  yille. 


Pendant  le  discours  de  M.  de  Yalcourt,  W 

canot  saTançait  dans  la  rade,  et  les  jeunear 

gens    prctaiént    toute    leur    attention    aux 

objets  qui  se  présentaient  à  leurs  regards. 

Vous  voyez,  dît  le  capitaine,  ce  vaisseau  dont 

les  vergues  sont  énparuène ,  et  dont  la  figure 

d!avani  est  couverte  d'un  crêpe ^  ces  signes  de 

deuil  annoncentque  l'armateur  de  ce  bâtiment^ 

en  charge  pour  PAmérique ,  est  parti  pour 

Tautre  monde  avant  son  vaisseau. 

Ils  s'avancèrent  jusqu'au  château  d^lf, 


....  Lieu  peu  récréatif, 
Défi^du  par  le  fer  oisif 
De  plus  d'un  soldat  maladif, 
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Qui,  de  guerrier  jadis  actifs 
Est  devenu  garde  passif. 
Sur  ce  roc  taillé  dans  le  vif. 
Par  bon  ordre  on  retient  captif. 
Dans  l'enceinte  d'un  mur  massif. 
Esprit  libertin,,  cœur  rétif. 
Au  salutaire  correctif 
D'un  parent  peu  persuasif. 

(LlIPRAlVC  DE  PoUPIGlIAlf.) 

Ils  descendirent  aussi  dans  File  de  Pomègue, 
unie  depuis  peu  à  celle  de  Ratonneaupar  une 
digue  qui  forme  un  port  où  les  vaisseaux  font 
quarantaine.  Ce  port  porte  le  nom  de  Dieu- 
Donné ,  en  mémoire  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  arrivée  a  Tépoque  où  il  fut  construit. 

Lorsque  les  voyageurs  remontèrent  dans 
leur  chaloupe,  il  faiisait  nuit.  En  rentrant 
dans  le  port ,  un  spectacle ,  dont  ils  n'a- 
vaient encore  joui  dans  aucun  des  ports  quUls 
avaient  visités,  s'offrit  a  leurs  regards  :  une 
foule  débarques  légères,  élégantes,  peintes  de 
couleurs  brillantes  et  pavoisées,  traversaient 
le  bassin  dans  tous  les  sens  ^  elles  étaient  mon- 
tées par  des  sociétés  choisies  ;  la  plupart  por- 
taient des  musiciens,  qui  formaient  de  petits 
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ooncerts  dont  les  accorda,  se  mêlant  an  bruit 
de  la  rameet  répétés  par  les  échos,  disposaient 
l'âme  à  la  rêverie.  Le  ciel  était  pur  et  serein  , 
une  brise  légère  agitait  Fair  et  y  répandait  de 
douces  émanations.  Jules ,  assis  à  Tavant  de  la 
barque ,  promenait  ay«c  délices  ses  regards 
sur  cet  ensemble ,  et  répétait  à  demi  voix  ces 
belles  strophes  de  Lamartine. 

ADIEUX  A  LA  MER. 

Murmure  autour  de  '  ma  nacelle , 
Douce  mer  dont  les  flots  chéris , 
Ainsi  qu'une  amante  fideUe , 
Jettent  une  plainte  étemelle 
Sur  ces  poétiques  débris. 

Que  j'aimd  à  flotter  sur  ton  onde , 
A  rheure  où ,  du  haut  du  rocher. 
L'oranger ,  la  yigne  féconde 
Versent  sur  ta  yague  profonde 
Une  ombre  propice  au  nocher! 

Souvent  dans  ma  barbue ,  sans  rame  ', 
Me  confiant  k  ton  amour. 
Comme  pour,  assoupir  mon  âme , 
Je  ferme ,  au  branle  de  ta  lame  ,> 
Mes  regards  fatigués  du  jour.' 
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Conuac  un  coursier  sovq^e  ei  doeîle , 
Dont  on  laisse  flotter  le  mon. 
Toujours  rers  quelque  frais  asile 
Tu  pousses  ma  barque  fragile 
Avec  récume  de  tes  bords. 

Ah!  berce,  berce,  berce  encore. 
Berce  pour  la  dernière  fois , 
Berce  cet  enfant  qui  t'adore , 
Et  qui ,  depuis  sa  tendre  aurore, 
N'a  réyé  que  Fonde  et  les  bois  l 

Le  Dieu  qui  décora  le  monde , 

De  ton  élément  gracieux , 

Afin  qu'ici  tout  se  réponde  , 

Fit  les  cieux  pour  briller  sur  l'onde  , 

L'onde  pour  réfléchir  les  eieus. 

Aussi  pur  que  dans  ma  paupière  > 
Le  jour  pénètre  ton  flot  pur  ; 
£t  dans  ta  brillante  carrière 
Tu  semblés  rouler  la  lumière 
Avec  tes  flots  d'or  et  d'^azur. 

Aussi  libre  que  la  pensée , 
Tù  brises  le  raisseitt  des  roisf 
Et ,  dans  t«  eelère  insensée  > 
Fidèle  au  Dieu  qui  t'a  knoée  ^ 
Tu  ne  t'arrêtes  qu'à  saTOÎx. 
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De  Plnfini  sublime  image , 

De  flot  en  flot  l'œil  emporté 

Te  suit  en  Tain  de  plage  en  plage  ; 

L'esprit  chm^ke  en  vain  ton  rivage 

Gomme  ceux  de  l'Éternité. 

Ta  Toix  majestueuse  et  douce 
Fait  trembler  l'écbo  de  tes  bords. 
Ou  sur  l'herbe  qui  te  repousse , 
Gomme  le  zéphir  dans  la  mousse, 
Murmure  de  mourans  accords. 

Que  je  t'aime,  6  vague  assouplie. 
Quand  sous  mon  timide  vaisseau , 
Gomme  un  géant  qui  s'humilie, 
Sous  ce  vain  poids  l'onde  qui  plie 
Me  creuse  un  liquide  berceau  ! 

Que  je  t'aime ,  quand ,  le  Zéphirè 
Endormi  dans  tes  aiitres  frai^ , 
Ton  rivage  semble  sourire 
De  voir  dans  ton  sein  qu'il  admire 
Flotter  l'ombre  de  ses  forets! 

Que  je  t'aime ,  quand  sur  ma  poupe 
Des  festons  de  mill^  couleurs. 
Pendant  au  veni  qm  les  découpe , 
Te  couronnent  comme  une  coupe 
Dont  les  bords  sont  voilés  de  fleurs  ! 


Qu'il  est  doux,  c[uand  le  vent  caresser 
Ton  sein  mollement  agité , 
De  Yoir  sous  ma  main  qui  la  presse 
Ta  yague  qui  s'enfle  et  s'abaisse 
Comme  le  sein  de  la.beautéX 

Viens  à  ma  barque  fiigitive  ,^ 
Viens  donner  le  baiser  d'adieux  ; 
Roule  autour,  d'une  voix  plaintive  ; 
Et  de  l'écume  de  ta  rive 
Mouille  encor  mon  front  et  mes  yeux. 

Laisse  sur  la  plaine  mobile 
Flotter  ma  nacelle  à  son  gré , 
Ou  sous  l'antre  de  la  Sibyle , 
Ou  sous  le  vaisseau  de  Virgile  : 
Chacun  de  tes  flots  m'est  sacré. 

Partout  sur  ta  rive  chérie  ^ 
Où  l'amour  éveilla  mon  cœur , 
Mon  âme ,  a  sa  vue  attendrie , 
Trouve  un  asile ,  une  patrie , 
Et  des  débris  de  son  bonheur. 

Flotte  au  hasard  :  sur  quelque  plage 
Que  tu  me  fasses  dériver. 
Chaque  flot  m'apporte  une  image  ; 
Chaque  rocher  de  ton  rivage 
Me  fait  souvenir  ou  rêver. 

hAMàBJun,  MMàUiîm  20. 
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La  chaloupe  s^arréta  près  d'un  des  embar- 
cadères, et  les  jeune»  voyageurs  prirent  congé 
du  capitaine ,  qui  retourna  à  son  bord. 

M.  de  Yalcourt  resta  encore  un  jour  à  Mar- 
seille avec  ses  fils  :  il  leur  fit  visiter  quelques 
monumens  et  édifices  publics:  la  halle  «  la 
bourse  ou  loge ,  Téglise  cathédrale  y  Tancien 
couvent  des  Carmes,  la  salle  de  spectacle,  la 
salle  de  concert,  Thâpital  Sain t- Victor ,  la 
colonne  élevée  en  1801  en  mémoire  des  secours 
obtenus  par  le  pape  pendant  la  peste  de  1720; 
et  le  lazaret ,  le  plus  magnifique  bâtiment  de 
ce  genre  qui  existe. en  Europe. 

M.J de  Yalcourt  fix  remarquer  à  ses  enfans 
les  écussons  qui  ornent  le  devant  de  l'hôtel- 
de-ville.  Ces  bas  reliefs,  leur  dit-il,  sont  dus 
au  ciseau  de  Pujet ,  qui  fut^  en  même  temps 
peintre,  sculpteur  et  architecte.  Ce  grand 
homme  vit  le  jour  à  Marseille.  Cette  ville  a 
égalementdonné  naissance  a  plusieurs  hommes 
célèbres,  tels  que  â!Urféy  auteur  de  FAstrée  ; 
Mascaron,  Dumarsais  et  Délia  il/anVï ,.  compo- 
siteurs. DarvieuX' ,  Vincent  Leblanc ,  Antoine 
DelaroquCy  le  P.Pleinier ^hoianisles, 

A  ces  hommes ,  nous  devons  enjoindre  deux 
autres  dont  l'élévation  offre  un  exemple  de 
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ces  J6ux  de  la  fonuiie  oommans  dans  l'his- 
toire. Le  premier  est  le  ckeyalier  P«a/ ,  fila 
d'une  lavandière  de  Marseille  ;  né  dans  unba-> 
teau  y  il  obtint,  par  son  courage,  le  grade  de 
Tice-amiral;  le  second,  fils  d'un  boucher  de 
Marseille ,  servait  comme  mousse  k  bord  d'un 
vaisseau,  lorsqu'il  fut  pris  par  un  vaisseau 
turc.  11  embrassa  l'islamisme ,  et  devint  aue« 
eessivement  pacha  de  Rhodes  et  grand-amiral 
de  l'empire  Ottoman.  Un  cordon ,  serré  par 
des  muets,  termina  sa  brillante  carrière  en 
1760. 

Le  jour  même  nos  voyageurs  quittèrent 
Marseille  pour  se  rendre  à  Cassis ,  k  la  Oiotat , 
et  de  là  à  Toulon. 

Cassis  est  une  petite  ville  avec  un  port  peu 
considérable,  mais  oepend^mt  défendu  par 
une  espèce  de  château,  que  Ton  prétend  être 
bâti  sur  les  ruines  de  Tancienne  Cassis.  Le 
commerce  et  la  pèche  du  corail  forment  toute 
l'industrie  de  cette  viilip. 

Le  corail  est  cette  substance  rouge  et  bril- 
lante, employée  pour  faire  divers  ornemens. 
Il  se  trouve  au  fond  de  la  met  y  où  il  se  pro- 
sente sous  la  forme  d'une  ramifieati<»i  assez 
semblable  k  une  branehe  de  prunelier  dé* 
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pouiUée  de  ses  feuilles  ;  la  ramification  com- 
mence à  un  pouce  de  hauteur,  et  l'ensemble 
de  la  végétation  ne  s'élève  pas  dans  nos  mers 
à.  plus  d*un  pied  :  sa  substance  est  très-dure  ; 
et  cependant,  malgré  cette  dureté,  elle  est 
sujette  à  être  rongée  par  de  petits  tarets;  alors 
le  corail  devient  fragile ,  et  ne  peut  plus  être 
employé. 

Lessentimens  des  savans  ont  étélong*temps 
partagés  sur  la  nature  du  corail;  quelques-uns 
Font  mis  au  nombre  des  pierres;  d'autres  ont 
cru  que  c'était  le  produit  d'un  précipité  des  sels 
de  terre  ;  le  plus  grand  ncrnilx^  en  a  fait  un  vé- 
gétal ;  mais  il  s'est  trouvé  des  naturalistes  qui 
ont  démontré  que  cette  couCTétion  pierreuse 
était  due  à  un  animal  ou  a  une  société  d'ani- 
maux qui  y  faisaient  leur  demeure.  Cet  animal 
appartient  à  la  famille  des  polypes,  famille  si 
singulière ,  et  dont  Delille  a  si  bien  décrit  les 
mœurs  extraordinaires. 

Le  polype  parut  i  tout  s'éclipsa  soudain. 
Tous  ces  nomenclatettrs  qui ,  séparant  les  «dastcs^ 
Aux  règnes  différens  avaient  marqué  leurs  places  > 
Tirent  un  corps  noureau,  fier  de  ses  noureaus  droits , 
Des  régnas  étonaés  braver  les  neîlks  lois  ; 
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Et,  joigaani  en  lui  seul  leur  nature  rivale  y. 

De  leur  borne  incertaine  occuper  l'interyalle.  - 

Eh  !  Qui  n'admirerait  cet  être  mitoyen  ! 

Des  régnes  qu'il  unit  étrange  citoyen. 

Une  plante  ^  en  flottant,  se  présente  à  ma  yue  ; 

Tout  à  coup  je  la  rois ,  ô  surprise  imprévue  ! 

Vers  I!humble  vermisseau  cboisi  pour  son  repas  ^ 

S'élancer  de  sa  tige ,  et  déployer  ses  iSras  ; 

Sur  le  haut  de  l'arbuste ,  une  étroite  ouverture 

Est  la  bouche  où  ses  doigts  portent  sk  nourriture  ; 

Et  bientôt ,  vil  rebut  d'un  viscère  secret , 

De  ses  mets  consommés  le  vestige  paraît  : 

Souvent  la  fleur  modeste,  en  coupe  façonnée , 

S'arrondit  en  olive  a  la  vuo^tonn^e'. 

Se  partage ,  descend,  et  glissant  sur  lèis  eàuz^ 

Forme  de  ses  débris  des  arbustes  nouveaux  : 

Sur  sa  tige  sensible  un  peuple  entier  fourmille  ; 

Même  instinct ,  même  vie  anime  la  famille  ; 

Des  milliers  d'animaux  semblent  n'en- former  qu'un  : 

Communs  sontleurs  besoins,  leur  mouvement  commun; 

Chacun  transmet  sa  proie  à  l'arbuste  vorace. 

J'approche ,  je  le  prends  ;  sans  détruire  sa  race , 

Ma  main  tourne  en  tout  sens  et  retourne  sa  peau  : 

Je  la  coupe  :  il  repousse  un  nouvel  arbrisseau  ; 

Je  redouble  ^il  renaît  ;  je  le  mutile  encore  : 

Un  troisième  arbrisseau  tout ;à}COupirientéclore  ; 

Lui-même  il  donne  l'être  à  de  nouveaux  en&ns , 

Du  fer  nnitilateia*  comme  lui  triomphans, 
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Dont  la  race ,  à  son  tour  de  vingt  races  suivie , 

Settible  de  chaque  point  reproduire  la  vie. 

Je  iais  plus  ;  sur  son  corps  ma  main  greffe  un  tronçon , 

Du  fertile  animal  fertile  nourrisson  ; 

Tous  pullulent  sans  fin  :  de  cette  hydre  naissante. 

Je  vois  se  propager  la  tige  renaissante, 

Et  renaître ,  en  dépit  des  ciseaux  destructeurs. 

Des  houcpiets  d'animaux ,  et  des  peuples  de  fleurs. 

C'est  toi  qui  le  premier  nous  montras  ce  miracle , 
Ami  de  la  Nature ,  et  son  plus  digne  oracle , 
Ingénieux  Tremblay  1  L'aimant ,  vainqueur  des  mers , 
Ne  guida  point  ta  voile  au  bout  de  Funivers  ; 
Mais  ta  loupe  atteignit  ce  peuple  obscur  de  Tonde  ;. 
Mais,  sans  franchir  les  mers,  tu  découvris  un  monde; 
Et,  spectateur  hardi  de  deux  régnes  voisins , 
Tu  resserras  leurs  noeuds,,  et  marqiias  leurs  confins. 

On  pèche  du  corail  sur  les  côtes  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence,  mais  particulièrement 
près  de  Cassis  et  de  Ciotat.  La  manière  de 
travailler  le  corail  est  une  branche  d'industrie 
depuis  long-temps  exploitée  sur  cette  côte. 
Marseille  possédait  jadis  une  société  dite  d'A- 
frique ,  qui  faisait  en  grand  le  commerce  du 
corail.  La  manufacture  royale  du  corail  qui 
subsiste  aujourd'hui  lui  a  succédé. 

Les  voyageurs  suivirent  avec  curiosité  les 
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diyerses  opérations  que  subit  le  corail  avant 
de  prendre,  sous  la  main  de  Touvrier,  le  beau 
poli  et  les  formes  élégantes  sous  lesquels  il 
entre  dans  le  commerce. 

Le  corail  se  pèche  à  Taide  d'un  instrument 
en  fer,  dont  la  forme  approche  beaucoup  d'une 
croix  :  on  le  laisse  tomber  dans  les  endroits 
où  Ton  soupçonne  que  se  trouvent  quelques 
branches  de  corail.  Les  ramifications  s'enga- 
gent dans  les  branches  de  la  croix ,  qu'on  re- 
monte a  l'aide  de  la  corde  à  laquelle  elle  est 
attachée. 

Le  corail  péché  est  porté  à  ï'atelier,  où  if 
est  d'abord  trié.  Ceux  dont  les  branches  sont 
heureusement  disposées  et  qui  forment  un  bel 
éventail,  ceux  où  Ton  remarque  des  accidens 
singuliers,  des  enlacemens  bien  ordonnés,  et 
ceux  dont  la  base  et  le  pied  présentent  des 
coquillages  adhérons ,  des  tuyaux  contournés 
et  rampans,  des  manchettes,  des  huîtres,  des 
éponges,  des  vis,  des  mousses,  etc.,  ceux-là 
sont  mis  à  part,  nétoyés,  polis,  ajustés  sur 
des  piédestaux,  et  destinés  aux  cabinets  des 
curieux. 

On  prend  ensuite  toutes  les  branches  com- 
munes, mais  saines  et  sans  carie  :   on  les 


DANS   LES   yOUTS   DE   MER.  Il5 

dÎT^ise  avec  des  ciseaux  ou  forces  ;  on  sépare 
tous  ces  morceaux  selon  leur  grosseur.  Les 
plus  gros  seryent  a  faire  des  agraffes  pour  les 
orientaux ,  les  médiocres  des  olivettes  ^  ou  gros 
grains;  les  autres  sont  employés  aux  colliers, 
aux  tours  et  aux  bracelets. 

On  polit  ces  morceaux  sur  la  meule  de  grès 
tournante;  on  les  dégrossit;  ensuite  on  les 
fend  avec  des  aiguilla  d'acier  d'une  fine 
trempe.  Il  faut ,  après  cela ,  les  enfiler  dans  un 
fil  de  fer  assoupli  ^  et  les  faire  rouler  rapide» 
ment  sur  une  plaque  de  fer  mouillée  et  cou* 
verte  de  sable  ;  enfin  le  grès  les  arrondit  et  les 
polit  de  nouveau. 

Les  perles  rouges ,  ainsi  finies ,  sont  enfilées 
proprement  comme  de  longs  chapelets^  et 
garnies  aux  deux  extrémités  avec  de  la  soie 
bleue.  Pétersbourg,  Moscou,  Constantinople^ 
les  Echelles,  consomment  cette  précieuse  mar- 
chandise. Il  est  des  contrées  où  la  couleur  san- 
guine du  corail  est  plus  recherchée  ;  dans 
d'autres,  c'est  le  rouge  pâle. 

J'ai  TU,  dit  un  écrivain,  de  belles  Grecques , 
entourées  de  cesornemens  incarnats;  et,  vrai- 
ment, elles  en  étaient  embellies,  si  toutefois 
quelque  chose  peut  embellir  ces  modèles  de 
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la  vraie  beauté  ^  jVi  tu  des  négresses  le  cou 
garni  de  gros  grains,  semblables  à  des  cerises 
enfilées;  et  leur  face  d'ébène  recevait  une 
expression  singulière  du  rouge  ardent  de 
leurs  colliers. 

Mais  ce  qui  doit  flétrir  notre  admiration 
pour  ce  beau  présent  de  la  nature ,  c'est  que 
les  coraux  façonnés  en  poire  ^  en  œuf^  en 
longues  perles ,  ou  simplement  cassés  et  mor- 
celles comme  les  firagmens  d'un  bâton  de  cire 
d'Espagne ,  servant  de  monnaie  à  la  traite 
des  Nègres.  Une  Négresse  vend  sa  fille  pour 
un  collier  de  cette  nature  ;  un  père  dénaturé 
vend  ses  jeunes  enfans  pour  un  certain  nombre 
de  ces  grains  qu'il  prend  en  échange  y.  et  qu'il 
va  négocier  et  revendre  dans  le  fond  de  la 
Guinée ,  et  sur  les  bords  du  Sénégal  *. 


*  Nous  avons  parle,  a  Particle  J^Airras ,  de  la  traite  des 
«oirs  :  nous  avons  gémi  slir  Finsuffisance  des  lois  répres- 
sives de  la  traite.  Une  lettre  que  nous  lisons  dans  le 
GotmaiitR  du  7  décembre  1826^,  nous  fait  regretter  plus 
vivement  encore  que  cet  odieux  trafic  du  sang  humaÎB 
ne  soit  pas  proscrit  avec  plus  de  sévérité. 

11  est  malheureusement  incontestable ,  dit  ce  journal , 
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Ciotat ,  où  nos  voyageurs  ne  restèrent  qu'un 
instant  j    est  une   petite  ville  commerçante 


<{ue  la  traite  des  Noirs,  loin  d'avoir  diminué ,  se  fait  au- 
jourd'hui à  Nantes  avec  plus  d'éten<|ue  y  plus  de  facilité 
et  moins  de  mystère  qu'à  aucune  autre  époque  ;  le  taux 
de  l'assurance  feumit  k  cet  égard  une  donnée  certaine  : 
ce  taux  est  de  25  pour  cent,  après  avoir  été  de  33  et  de 
36  ;  et  ce  genre  de  risque  est  fort  recherché  par  une  classe 
d'assureurs  qui  ne  craignent  paB  de  le  nommer  asmranee 
dhotmettr. 

À  la  Bourse ,  dans  les  cercles ,  on  entend  parler  publi- 
quement de  la  traite  ;  et  ceux  qui  trempent  leurs  mains 
dans  ce  commerce  de  sang  ne  prennent  pas  même  la  peine 
de  désigner  leurs  victimes  sous  les  noms  consacrés  dans 
leur  argot  de  mulets  ^  de  ballots  ,  ou  de  bois  àiebène.  Mon* 
sieur  un  tel ,  vous  dit-on ,  a  fait  un  heureux  vpyage  ;  il  a 
pm  un  chargement  de  Noirs  sur  la  côte  de  Guinée  :  il  en 
a  perdu  une  cinquantaine  dans  la  traversée  ;  mais  il  en  a 
débarqué  tant  sur  tel  point ,  et  il  a  encore  gagné  sur  la 
cargaison  de  retour.  Heureux  voyage  en  effet,  que  celui 
qui  commence  par  le  vol  et  l'incendie ,  qu'une  cruauté 
homicide  accompagne ,  et  qui  se  termine  par  la  vente  de 
victimes  humaines  ! 

Des  estimations  les  plus  modérées  portent  à  plus  de 
quatre-vingts  le  nombre  des  bâtimens  qui  sont  aujoui?- 
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avec  un  port  et  des  chantiers  de  construc- 
tion pour  les  navires  marchands;  elle  serait 


d'hui  ea^loyés  à  la  traite  dans  le  port  de  Nasites.  La 
plupart  de  ces  Taiaseaux ,  admirablement  bien  construits 
pour  la  marche,  sont  des  bricks,  des 'goélettes  ou  des 
lougres  de  petite  dimension.  Il  en  est  peu  <{ui  excèdent 
deux  cents  tonneaux;  plusieurs  ne  vont  pas  même  jus- 
qu'à cent.  C'est  là  que  Ton  et&tasse  les  malheureux  nègres 
comme  des  veaux  que  l'on  conduit  à  la  boucherie ,  et  que 
l'imagination  des  négriers  s'ingénue  à  trouver  le  moyen 
d'einpUer  trois  cents  créatures  humaines  dans  un  espace 
ou  dix  pourraient  à  peine  retirer  à  Taise.  Qu'importe 
que  l'attitude  forcée  dans  laquelle  on  les  enchaîne  de* 
Tienne  le  plus  atroce  des  si]q>plices  pendant  un  long 
Toyage  sous  le  climat  des  tropiques  ;  qu'importe  qu'il 
jen  meure  quelques-uns  dans  la  traversée ,  ai,  malgré  ces 
avaries,  le  reste  de  la  cargaison  se  vend  avec  profit  ? 

Je  n'avance  rien  qui  ne  soit  de  notoriété  publique  ; 
mais  il  est  temps  que  je  rende  compte  de  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux.  Accompagné  d'un  marin  de  ma  con- 
naissance f  j'û  désiré  parcourir  le  port  de  Nantes  «  et  vi- 
«iter  quelques  navires  qui  eussent  fait  la  traite  ou  qui  fu&^ 
#ent  évidemment  destinés  à  la  faire.  Le  moment  n'était 
pas  favorable  ;  car,  peu  de  jours  auparavant ,  environ 
quinze  bâiimena  négriers.avaient  mis  à  la  voile.  On  pou^ 
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peut-être  plus  importâmes  si  les  deux  grandes 
ailles  maritimes ,  Marseille  et  Toulon ,  qui  sont 


Tcdt  donc  supposer  (ja^il  n'en  restait  pas  d'autres  en  ri- 
iriére  ;  mais  e*eàt  été  juger  mal  de  cet  exécrable  com- 
iBertee. 

I>ès  les  premiers  pas,  je  vis  sur  les  quais  un  grand 
nombre  de  barriques  d'eau  prêtes  à  être  embarquées  ,  et 
dont  tout  œil  tant  soit  peu  exercé  ne  pouvait  méconnaître 
la  destination.  On  sait  que  les  barriques  en  usage  abord 
des  bâtimcns  négriers  sont  plus  grandes  et  construites  en 
bois  plus  mince  que  celles  des  autres  navires,  parce 
qu'elles  ne  servent  que  pour  un  seul  voyage ,  et  qu'au  re* 
tour  on  les  rempHt  de  sucre  ou  de  eafé. 

Je  me  rendis  sur  le  chantier.  Parmi  les  navires  en 
construction ,  j'en  reconnus  quatre  que  leur  coupe  signa- 
lait de  loin  pour  des  négriers  :  l'vm  d'eux  était  presque 
achevé,  et  venait  d*étre  mis  en  vente.  Je  montai  sur  le 
pont  ;  et  un  coup^d'œil  suffit  pour  transformer  en  certi* 
tude  les  soupçons  trop  légitimes  que  l'aspect  extérieur  du 
bâtiment  m'aVak  inspirés.  En  effet,  la  dimension  dos 
écoutilles ,  les  mortaises  toutes  prêtes  à  recevoir  le  gril- 
lage qui  doit  les  recourir,  et  la  plate-forme,  déjà  mise  en 
place  à  deux  pieds  et  diftti  au-dessous  du  pont ,  ne  pou- 
vait plus  laisser  l'apparence  d'un  doute.  C'est  sur  cette 
plate-forme,  c'est  dans  cet  espaee  de  deux  à  trois  pied# 
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dans  son  voisinage  ,  ne  la  condamnaient  à 
l'obscurité  en  absorbant  toute  ratteotion. 


de  haut  que  les  malheureux  Noirs ,  par  centaine  ,  sont 
arrânù  comme  des  hallots ,  sans  qu'on  paraisse  se  propo- 
ser d'autre  problème  que  celui  d'en  faire  tenir  le  plus 
grand  nombre  dans  le  moindre  espace  possible. .  Survient- 
il  une  tempête?  on  recouvre  l'écoutille  d'une  toile  gou- 
dronnée qui,  en  empêchant  l'eau  de  pénétrer  dans  le  na- 
vire, intercepte  aussi  le  passago  de  l'air  ;  quand  ensuite 
Forage  se  dissipe,  et  que  l'on  vient  à  soulever  cette  toile, 
l'odeur  effroyable  qui  s'exhale  de  l'entre-pont  apprend 
aux  bourreaux  qu'une  partie  de  leurs  victimes  a  péri  suf- 
foquée ,  et  que  l'autre  respire  à  peine  au  milieu  des  ca- 
davres et  des  excrémens. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  chantier  que  j'ai  vu 
des  navires  évidemment  destinés  à  la  traite  ;  sept  autres 
bâtimens,  d<Mitla  destination  n'était  pas  plus  méconnais- 
sable se  trouvaient  en  rivière  ;  l'un  d'eux,  bâtiment  neuf 
dont  on  réparait  le  doublage,  n'étaitpas  encore  nommé; 
trois  autres  avaient  leurs  noms  effacés,  car  d'ordinaire  les 
négriers  changent  de  nom  après  chaque  voyage  :  c'est 
aussi  l'usage  des  voleurs  et  des  escrocs  ;  trois  autres  enfin 
portaient  leurs  noms  inscrits  sur  la  poupe.  Le  dernier, 
laBreUnmâ,  goélette  de  106  tonneaux,  est  le  seul  dont  je 
vous  entretiendrai ,  parce  que  je  me  suis  rendu  à  bord ,  et 
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l^a   Ciotàt  est  bâtie  sur  les  ruines  de   la 
ville  de  Tauroentum ,  colonie  Phocéenne.,  au 


qu«  j'ai  examiné   en  détail.    Ce  navire ,   qui  avait  déjà 
fait  un  voyage ,  était  en  vente.  Une  cuisine  en  fet,  amar- 
rée sur  le  pont,  dont  les  dimensions  auraient  suffi  pour 
«n  vaisseau  de  guerre ,  semblait  placée  là  comme  pour  in- 
diquer au  plus  ignorant  à  quelle  espèce  de  commerce  ce 
navire   était  destiné  :  la  plate-forme  avoit  été  enlevée 
pour  faire  place  à  la  cargaison  de  retour  ;  mais  Podeur 
cadavéreuse,  dont  la  cale  restait  encore  imprégnée,  rap- 
pelait  les  souflrances  des  malheureux  nègres  qu'on  y 
avait  entassés.  Combien  d'esclaves  peut  contenir  ce  bâ- 
timent ,   demandé-je  au*  matelot  qui  était  de  garde  P  Cet 
homme ,  qui  avait  lu  apparemment  dans  mes  regards  le 
sentiment  d'horreur  dont  mon  âme  était  pénétrée ,  con- 
çut des  soupçons ,  hésita ,  et  ne  me  donna  qu'une  réponse 
évasive.  Combien?  reprit  la  personne  qui  m'accompa- 
gnait. —  Deux  cent  cinquante,  n'est-ce  pas,  ou  environ? 
^^  Plutôt  davantage ,  repartit  alors  le  matelot ,  entraîné 
par  la  force  de  l'habitude.  Plus  de  deux  cent  cinquante 
esclaves  sur  un  navire  de  1 06  tonneaux  !  î  l 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  des  fer^  pour  se  rendre 

maître  i^e  tant  de  victimes ,  et  des  fers  auprès  desquels 

les  chaînes  de  nos  galériens  sont  des  guirlandes  de  roses  : 

il  hvLi  des  entraves  pour  leurs  jambes ,  il  faut  des  tringles 

IV.  6 
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moins  aussi  ancienne  que  Marseille ,  et  <[ui 
n'a  pas  subsisté  au  delà  du  commencement 


«our  Hev  enseinUB  et  pour  tenir  immobile  toute  use 
rengée  d'esclaves  ;  il  fout  des  menottes  pour  server  lenn 
poi^ets  ;  il  faut  des  pottcettes  pour  mettre  à  la  gène  eeez 
,qiii  ont  un  sentiment  trop  énergique  de  la  croaitté  de  leiuy 
bourreaux.  J'arais  tu  les  dessins  de  ces  instnnnens  de 
torture  :  je  dcTsis  croire  ^'il  s'en  fidiri^ait  à  Nantes; 
je  Toulus  en  ayoir  la  preuTe  ;  ce  ne  fiit  pas  difficile  :  mon 
compagnon  entra  dans  la  première  boutique  de  forgeron 
que  nous  rencontrâmes  sur  la  Fosse ,  et,  après  quelques 
pourparlers  avec  le  maître  ourrier,  on  le  conduint  à  un 
entresol  où  il  Tit  entassés  par  centaines  les  fers  qui  ^* 
ssient  l'objet  de  ma  recbercbe.  Ce  fut  dans  cet  arseMi 
du  crime  qu'il  cboisit  au  basard  les  menottes  et  les  pou- 
cettes  que  je  ferai  au  besoin  déposer  à  votre  bureau, 
comme  une  preuve  entre  mille  de  Fimpudence  inouïe  atec 
laquelle  la  traite  se  fait  à  Nantes. 

Quelque  triste  que  soit  ce  récit,  une  pensée  conso* 
lante  vient  adoucir  notre  peine  ;  c'est  que,  s'il  est  cer- 
tain que  des  bommes  avides  se  livrent  aujourd'bui  k  la 
traite  avec  tout  l'aveuglement  d'une  cupidité  eflfrénée , 
il  n'est  pas  moins  iig^contestable  que  dès  l'instant  où.  U 
gouvernement  adoptera  des  mesures  plus  efficaces ,  Is 
traite  sera  supprimée  sans  la  moindre  difficulté.  Hàtonf- 
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du  troisième  siècle  de  l'ère  chrëtieime ,  sous 
Alexandre  Seyère.  On  attribue  la  ruine  de 
cette  antique  cité  à  quelque  grand  boulever-* 
sèment. 

Le  premier  titre  où  il  soit  parlé  de  la  Tille 
de  Giotat  ne  remonte  pas  au  ddà  de  1365. 
Dans  le  1 6^  sièele ,  la  Ciotat ,  qui  avait  à  peine 
cent  maisons ,  devint  tout  à  coup  une  ville 
florissante  ;  sa  prospérité  est  dîie  a  Taccrois- 
sèment  de  son  commerce. 

Cette  ville  fut  préservée  de  la  peste  qui 
affligea  Marseille  en  1720;  et  c'est  en  partie 
à  la  sagesse  et  au  courage  des  femmes  qu'elle 
fut  redevable  de  ce  bonheur.  L'entrée  de  la 


nous  de  le  dire ,  si  le  trafic  des  noirs  n'est  pas  encore 
courert  de  toute  la  haine  et  de  tout  le  mépris  qui  en  sont 
le  juste  salaire ,  du  moins  il  n*a  pas,  même  à  Nantes, 
poussé  de  profondes  racines  parmi  nous  ;  Topinion  pu* 
bUque  le  condamne;  il  est  repoussé  par  quiconque  a 
quelque  religito ,  quelque  Terf  u  ou  même  quelque  senti- 
ment de  pudeur  :  deux  des  maisons  qui  s'y  livrent  avec 
l'activité  la  plus  notoire ,  sont  d'origine  étrangère ,  et 
tous  les  négçcians  honorables  rougiraient  d'y  prendre 
p«rt. 
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ville  était  fermée  aux  étrangers.  «Mais,  dit 
M.  Marin  y  auteur  d'un  mémoire  sur  la  Ciotat, 
les  étrangers  qui  formaient  la  garnison  de 
Marseille  ,   vinrent  s'y  mettre  en  sûreté.  Il 
é<.tait  impossible  aux  officiers  municipaux  de 
leur  en  fermer  les  portes  :  les  femmes  firent 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  ;  les  unes ,  armées 
de  pierres ,  montèrent  sur  les  murailles  ;  les 
autres ,   chargées  de  leurs  enfans ,  formèrent 
une  barrière    en   dedans  et   en  dehors   des 
murs.  Les  premières  menaçaient  les  consuls 
de  les  assommer ,  s'ils  admettaient  les  étran- 
gers; les  autres  présentaient  le  fruit  de  leur 
tendresse  aux  armes  des  soldats  ;  et,  dans  ce 
désordre,   on  nç  savait  quel  parti  prendre: 
on  se  vit  forcé  de  capituler.  Une  femme  pro- 
posa  une  condition   qui  fut  acceptée  :  elle 
exigea,  au  nom  de   toutes,  que  ces  troupes 
fissent  une  quarantaine  aux  Capucins  situés 
hors   la  ville  et  dans  les  bastides  voisines, 
ef.  qu'pn:.lçs..y  admit,  s'il  était  prou-vé  qu'ils 
n'étaÎQurpioint  atlaqué$.de  la  peste.  » 

La  CioCat  a  un  port  plus  vaste  et  moins 
encombré  que  celui  de  Cassis;  ce  port  est 
fermé  par  deux  môles  distingués  soas  les  noms' 
de  vieux  ou  de  neuf.  Le  môle  neuf,  plus  consi^ 
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dérable,  est  défendu  par  un  fort,  qui  n'a 
■pas  d'autre  dénomination  que  La  Jorteresse  ; 
il  est  bâti  sur  le  roc ,  et  commande  à-  la  fois 
la  ville ,  le  port  et  la  rade. 
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CHAPITRE  VIL 

Vaux  d'OUioaies.  —  Aspect  pittoresqae.  —  Ayentort 
d'un  moine.  —  Saint-Baume.  —  Enyirons  de  Toulon. 
—  KUtoire.  —  Prise  àe  Toulon.  —  Désastre.  —  Perfidie 
aaglalte. 


Rien  de  plus  pittoresque  que  le  chemin  qui 
conduit  de  Marseille  à  Toulon.  Des  râlions 
profonds  et  resserres  par  des  rochers  nus  et 
arides  qui  renvoient  en  été  les  rayons  brùlans 
du  soleil  dont  ils  sont  frappés ,  et  des  anfrac- 
tuosités  desquels  se  précipitent  en  hiver  des 
torrens  à  la  rapidité  desquels  rien  ne  résiste  ; 
tel  est  le  spectacle  qui  se  présente  à  chaque 
pas  au  voyageur.  Le  plus  étonnant  de  ces 
vallons  est  celui  d'OUioules,  à  deux  lieues 
de  Toulon.  Rien  n'est  plus  propre  que  ce 
passage ,  dit  M.  Papon ,  à  donner  une  idée 
des  Thermopyles  :  c'est,  comme  celui  de  la 
Grèce,  un  chemin  étroit  dont  un  torrent 
dispute  une  partie.  Deux  montagnes ,  taillées 
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à  pic  et  nues  depuis  leur  base  j  usqu'au  sommet , 
se  bordent  des  deux  côtés  ,  en  offrant  les 
formes  les  plus  singulières.  Tantôt  ce  sont 
des  angles  rentrans  etsaillans,  qui,  étant  extrê- 
mement rapprochés,  se  croisent  et  forment 

■ 

des  zig-zags;  tantôt  on   aperçoit  de  grosses 
tours.,  de  hautes  pyramides,,  des  édifices  rui- 
nés. Aucun  végétal ,  aucun  animal  ne  se  mon- 
tre sur  les  flancs  calcinés  et  noircis  de  ces 
roches  volcaniques;  le  cri  sinistre  de  quel- 
ques oiseaux  de  carnage  retentit  au  milieu 
de  cei  ruines  de  la  nature  ;  au  pied  de  ces 
rochers  gigantesques,  des  pierres  volcanisées , 
des  basaltes,  des  blocs  dé  lave  détachés  par 
Tes  torrens ,  attestent  les  ravages  que  Teau  et 
le  feu  ont  faits  dans  ces  montagnes.  On  sort 
de  ces  gorges;  quel  spectacle  riant,  imposant 
et  gracieux,   vient  tout  à  coup  frapper  les 
regards,  et  faire  naître  mille  impressions  déli- 
cieuses dans  notre  âme  attristée  par  l'image 
de  la  destruction  !  Le  magnifique  vallon  d'Ol- 
lioules  se  développe  à  notre  vue  avec  sa  riche 
et  brillante  végétation  ;  les  doux  présens  de 
Flore,  les  dons  non  moins  précieux  de  Po- 
money  sont  réunis;^ l'arbre  aux  pommes  d'or, 
croissant  en  pleine   terre,  les   figuiers,   lès 
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câpriers,  les  grenadiers  y  forment  des  bos- 
quets charmans.  Des  bois  de  pins,  des  vignes, 
une  foule  d'arbustes  odoriférans  s'élèvent  en 
aniphitéâlre  ;  une  ceinture  de  rochers  grisâ- 
tres sert  d'encadrement  à  ce  délicieux  tableau  ; 
et  ce  contraste' sert  eticore  à  eii  faire  ressortir 
les  beautés.  Mais ,  au  milieu  de  la  contempla- 
tion de  ce  beau  site  paré  de  tout  le  luxe  de  là 
végétation  ,  une  idée  lugubre  vînt  tout  à  coup 
rembrunir  Timagination  :  si  cette  fertilité  n'é- 
tait due  qu'à  un  feu  caché  qui  mine  le  sol  ;  si; 
comme   Ta  remarqué  un  savant  voyageur, 
Bemouilly,  uii  reste  de  Vésuve  se  cachait  sous 
cette  contrée;  si  les  mines  dé  soufl*e  et  de  bitume 
qui  s- étendent  sous  nos  pieds,  si  les  volcans 
éteints  de  Provence  allaient  s'enflammer  de 
nouveau,    et    renouveler    atfx    environs   de 
Toulon,  de  Marseille,  les  terribles  désastres  de 
la   Calabre  et  de  Messine!....    Ecartons  ces 
funestes  présages  ;  le  midi  de  la  France  serait 
bien   malheureux    s'il    fallait   y   craindre   à 
chaque  mofnent  d'être  enseveli  sous  des  laves 
et  des  cendres.  i 

Un  moine  traversait  les  vaux  d'Ollioules  en 
portant  une  somme  assez  considérable ,  dont 

6* 
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il  avait  été  chargé  pour  son  couvent.   Deux 
voleurs  l'attendaient  au  pa98age  :  la  bourse  ou 
la  vie,  lui  dirent-ils*  —  J'aime  mieux  ,    leur 
dit-il  y  vous  laisser  la  bourse  que  de  perdre 
la  vie  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  moines , 
vous  ne  savez  pas  combien  ils  sont  soupçon- 
neux;  si  je  leur  disque  j'ai  été  volé^  et  que 
îgtne  présente  aucune  preuve  que  j'aie  défendu 
leur  argent,  ils  ne  me  croiront  pas  ^  et  pense- 
ront que  je  me  suis  approprié  cette  somme  ; 
et  qui  sait  les  persécutions  qu'ils  me  feront 
souffrir  ;  vous  ne  voudriez  pas  y  pour  récom- 
penser   ma    complaisance   à  vous    céder  si 
facilement  cel^  argent ,  que  je  fusse  tourmenté. 
—  Eh  bien]  que  faut-il  faire?  —  Il  faut  que 
j'aie  l'air  au  moins  d'avoir  soutenu  contre 
vous  un  violent  combat.  Tenez,  voilà  mon 
manteau ,  ajustez  contre  lui  vos  pistolets ,  en 
sorte  que  les  balles  le  traversent  ;  je  montrerai 
alors  cette  preuve  de  mon  courage ,  et  ils 
s'imagineront  que  j'aurai  exposé  ma  vie  pour 
défendre  leurs  intérêts.  Les  deux  voleurs  y 
consentirent  ;  mais  quand  le  malin  moine ,  qui 
connaissait  sa  force ,  les  vit  ainsi  désarmés ,  il 
tomba  sur  eux  à  son  tour;  et,  se  servant  arec 
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mdipcsse  d'an  gros  bâton  dont  il  était  «rmé, 
il  les  laissa  pour  morts  sur  la  place  »  et  sauva 
son  argent. 

S'égarant  dans  ces  rochers ,  on  arrive  près  de 
la  fameuse  Sainte-Baume ,  si  célèbre  par  ses  pè- 
Wrinages.  Cette  grotte  f  dans  laquelle  les  tradi- 
tions populaires  apprennent  que  sainte  Made- 
leine vécut  130  ans  9  est  élevée  de  2  J  80  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  fond  de  la 
grotte  f  on  voyait  un  autel  sur  lequel  était  une 
9tatue  colossale  qu'on  prétendait  être  celle  de 
la  sainte  ;  et  ^  près  de  là ,  coulait  une  fontaine 
d'une  eau  limpide ,  à  laquelle  on  attribuait  des 
Tertus  miraculeuses* 

Au  sommet  de  la  montagne  est  une  autre 
cbi^lpelle  que  Ton  nomme  Sainl-Pilcn  ou  Saîni* 
Pilier,  parce  qu'elle  renferme  une  colonne 
qne  Ton  a  érigée  à  la  place  où  les  anges  por^- 
taient  la  sainte  pour  lui  donner  un  avant-goût 
de  la  béatitude  céleste. 

De  ce  point  la  vue  est  admirable  :  on  aper- 
çoit dans  le  lointain  une  partie  des  Alpes.  Les 
sommets  du  Col-de- Tende,  du  Fiscn,  du  Fenr 
icùs,  des  montagnes  des  Cévennes,  qui  sem- 
blent,  coniDQte  un  vaste  amphithéâtre,  enve* 
lopper  le  point  où  Ton  se  trouve ,  au  nord  et  i 
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Fouesty  tandis  qu*au  midi  l'œilse  porte  sur  la 
vaste  étendue  des  mers  :  il  semble  que  l'on  a 
sous  ses  pieds  les  bouches  du  Rhône  >  les  barda 
de  la  Durance>Je  lacrde  Berre,  et  la  sxxrface 
raboteuse  de  la  Provence  entière. 

Vers  le  nord,  la  montagne  sur  laquelle  on 
est  placé  est  entièrement  coupée  àpic,  et  pré- 
sente un  précipice- épouvantable  y  au  fond  du- 
quel d'énormes  blocs  de  rochers  se  trouTent 
confusément  épars  ;  tandis  qu'au  midi  la  con- 
fusion de  toutes  les  matières,  les  coulées  de 
lave ,  Tamoncellement  des  débris  de  toute  es- 
pèce y  attestent  la  violente  commotion  que  la 
montagne  aurait  reçue  dans  de^  temps  in- 
connus. 

En   quittant   le   canton   d'OUioules ,    nos 
voyageurs  entrèrent  dans  celui  de  Toulon  : 
il  est  couvert  d'oliviers ,  de  citronniers ,  de 
dattiers,  de  cédrats,  d'orangers.  Cependant 
le  sol  offre  une  particularité   dont  le  saffre 
est  la  cause  :  on  appelle  saffre  un  amas  de  pé- 
trîtes pierres  liées  ensemble  par  une  espèce  de 
ciment  qui  se  durcit  à  Tair  avec  une  facilité 
surprenante.  Si  on  laissait  le  terroir  en  friche 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  il  for- 
merait une  espèce  de  poudingue  aussi  dare 
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que  celuldu  bord  de  la  mer,  où  il  faut  em- 
ployer lîEi  mine  pour  le  faire  sauter. 

Plus  on  approche  de  Toulon  j  plus  le  nom- 
bre des  hasddes  augmente  :  on  nomme  ainsi 
des  espèces  de  maisonnettes.  C'est,  dit  un  voya- 
geur y    dans  ces  cabanes  récrëpies ,    et  qui , 
d'une  certaine  distance,  ressemblent  à  de  pe- 
tits colombiers,  que  tous  les  jours,  après  midi, 
chaque  petit  marchand  ou  artisan  toulonnais 
traîne  ses  enfans  et  sa  fenxme  pour  manger  de 
la  salade  et  des  oignons.  Le  cortège  est  cu- 
rieux :  une  femme ,  toujours  grosse  ou  nour- 
rice, est  grimpée  sur  un  âne  dont  la  taille, 
plus  ou  moins  haute,  indique  la  fortune  ou 
la  vanité  du  maître.   Deux  paniers  de  jonc 
garnissent  les  deux  flancs  du  coursier  à  lon- 
gues oreilles  ;  la  femme  appuie  ses  pieds  dans 
Tun  de  ces  mannequins;^  dans  l'autre  e$l  la  pro- 
vision; sur  les  genoux  de  la  maîtresse  est  le 
nourrisson ,  quand  elle  en  a  un  ;  sur  la  croupe 
de  Vâne  est  un  autre  enfant  ;  quelquefois  deux; 
la  mère ,  dans  une  ses  mains ,  tient  une  corde 
qui  lui  sert  de  bride  ;  son  mari ,  par  derrière, 
armé  d'une  houssine,  presse  la  lenteur  de 
ranimai  r  la  servante  est  à  côté  du  maître ,  et 
donne  la  main  a  deux  enfans  pendant  que 
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deux  autres ,  accrochés  aux  basqoea  d'hdbît 
de  leur  père  f  retardent  un  peu  sa  marclie.  Le 
plaisir,  le  contentement,  la  joie,  sont  peints 
sur  tous  les  visages.  On  arrive ,  on  coUationn^^ 
on  passe  deux  heures  dans  la  Bijude;  et,  ren- 
tré  à  la  fraîcheur  du  soir,  on  se  couche  bieB 
satisfait  de  sa  journée. 

M.  de  Valcourt  et  ses  enfans  étaient  près 
d'entrer  à  Toulon ,  quand  ils  aperçurent  deux 
personnes  qui  semblaient  v^ir  à  leur  ren- 
contre; bientôt  le  capitaine  reconnut  H.  d'An- 
freville,  un  de  ses  amis,  qui,  averti  de  son 
arrivée,,  venait  au  devant  de  lui.  Il  était 
avec  son  fils,  un  peu  plus  âgé  que  Charles. 
Après  les  premiers  complimens ,  M.  d'Aufre* 
ville  et  son  fils  montèrent  dans  la  voiture  ;   la 
connaissance  sMtablit  bientôt  entre  les  trois 
jeunes  gens  ;  et  ils  étaient  déjà  intimes  quand 
la  voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  M.  d'Au&e- 
ville.  Déjà  Julien  (c'était  le  nom  du  fils  d'An- 
freville)   avait  donné  à  Jules  et  à   Charlea 
sur  Toulon  quelques  détails  qui  avaient  £ût 
naître  en  eux  le  plus  vif  désir  de  visiter  cette 
ville,  son  port,  ses  arsenaux  et  ses  autres  éta« 
blissemens.  —  Julien ,  dit  pendant  le  souper 
M.  d'Aufreville  à  son  fiils,  je  te  charge  d'être 
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le  Cieérone  de  nos  jeunes  amis;  demain  des 
nffaires  importâmes  nous  occuperont ,  M.  de 
Yaloourt  et  moi;  vous  sortirez  tous  les  trois. 
Cette  proposition  causa  un  vif  plaisir  aux  trois 
jeunes  g^ens.  Cependant,  ajouta  M.  d'Anfre* 
TÎlle  y    comme   on   voit  un  pays   avec  plus 
d'intérêt  quand  on  en  connaît  Thistoire,  je 
▼aïs  V0118  donner  quelques  détails  sur  les  ré- 
solutions successives  que  notre  ville  a  éprou- 
vées depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 
On  a  Toulu  fixer  rétablissement  de  Toulon  à 
Tan  1642  avant  JésusXhrist,  et  en  faire  hon- 
neur à  un  peuple  de  la  Haute- Allemagne,  con- 
duit par  un  chef  nœnmé  Telamon;  on ja suivi, 
avec  un  soin  minutieux ,  les  nombreuse»  des- 
tructions de  cette  ville,  et  ses  réédifications 
successives  par  de  nouveaux  chefs  et  de  non* 
velles  nations  ;  on  raconte  que  Toulon  a  été  bâti 
et  ruiné  jusqu'à  sept  fois  avant  Tère  vulgaire, 
et  huit  à  neuf  fois  depuis.  Ce  fut,  dit-on ,  à  la 
suite  d'un  de  ses  désastres  dans  lequel,  pour 
cette  foi  s,  les  Go  ths  étaient  les  assaillans,  quepé- 
rirent,  en  599,  Saint-Cyprien,  patron  de  Tou- 
lon ,  et  les  ermites  Fulvius  et  Madrier •  Notre 
ville  fut  réparée  sous  Théodorio,  roi  dltalie  \ 
les  Sarrazins  la  prirent  jusqu'à  trois  fois.  Louis 
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XII  y  pour  la  mettre  à^  Vabri  des  pirates  d'A- 
frique ,  fit  bâtir  la  grande  tour  que  François  !«' 
acheva;  maisc'estsurtout  de  Henri  lY  que  da- 
tent et  la  population  et  les  fortifications  de 
notre  ville  ;  eu  1594,  ce  prince  en  fit  agrandir 
Tenceinte,  élever  les  courtines  des  bastions  de 
Saint-Vincent  et  de  Sainte-Catherine;  celles 
des  portes  et  des  murailles  ;  en  1524^  elle  avait 
été  prise  par  Tarmée  de  Charles-Qumt;  enfin 
Louis  XIY  la  fortifia  diaprés  le  système  mo- 
derne, et  fit  élever  à  Feutrée  de  la  rade  les 
forts  de  TËguillette  et   de  Saint-Louis  ,    et 
Parsenal.  Ainsi  fortifié >   Toulon  résista  ,   en 
1707,  ^ux  forces  réunies  de  l'Angleterre   et 
de  Hollande;  mais  nos  discordes  civiles  lui 
firent  éprouver,  en  1793  ,  un  désastre  dont  la 
funeste  influence  s'étendit  sur  la  France  en- 
tière.Des  hommes,  qui  croyaient  servir  la  cause 
des  Bourbons,  avaient  livré  Toulon  à  l'occupa- 
tion des  Anglais;:  ils  espéraient  que  cette  ville 
allait  devenir  un  point  de  réunion  pour  les 
royalistes  qui  viendraient  s^  rallier  sous  la 
protection  de  T Angleterre  et  des  puissances  al- 
liées. Ils  furent  cruellement  déçus  dans  leurs 
espérances  ;  la  perfidie  britannique  devait  en- 
core se  signaler  :  des  massacres  et  des  pros- 
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criptions  furent  les  premiers  actes  de  Foccil- 
paûoii  anglaise.  Mais  bientôt  une  armée  vic^ 
torieuse  s'avança  vers  Toulon  ;  ce  fut  là  que 
commença  la  gloire  de  Bonaparte  :  Tartille- 
T\e,  placée  par  lui,  fut  si  habillement  diri- 
gée y  que  les  troupes  anglaises  se  virent  con- 
tramtes  à  la  fuite  avant  d'avoir  pu  enlever  des 
magasins    les  immenses    trésors    d'agrès,  de 
cordages  de  mâture  dont  elles  espéraient  en- 
richir les  arsenaux   de   la  Tamise  ;   mais  dé- 
truire ce  qu'on  ne  peut  enlever ,  dit  un  écri- 
vain,  esl  le  principe  du  droit  politique  de  la 
Grande-Bretagne;  et  il  fut  résolu  que  le  port 
de  Toulon  ,  et  tout  ce  qu'il  renfermait,  serait 
livré  aux  flammes  ;  on  consentit  cependant  à 
recevoir  sur  les  vaisseaux  les  malheureux  que 
le  fer  delà  vengeance  attepdait.  L'amiral  Hood, 
qui  commandait  la  flotte  anglaise,  fit  exécuter 
ceUè   résolution  avec   une  scrupuleuse  bar- 
barie.  Sydney-Smith,  que  de  vastes  incen- 
dies ont  rendu  célèbre,  et  qui  débutait  alors 
dans  cette  effroyable  carrière,  se  réserva  la 
destruction  des  chantiers ,  des  magasins,  des 
arsenaux  ;  d'autres  capitaines  furent  chargés 
d'incendier  la  flotte.  Bientôt  les  arsenaux,  le 
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J0TI,  dix  vaisseaux  de  ligne,  et  tous  les  ma» 
gasins  ne  fermèrent  plus  qu'un  vaste  incen- 
die. Du  haut  des  vaisseaux  anglais  ,  I49OOO 
Toulonnais,  qui  avaient  cru  y  trouver  un  r^ 
luge,  contemplaient  ce  spectacle  effirayant,  et 
pleuraient  sur  les  ruines  de  leur  patrie  qu'ils 
ne  devaient  plus  revoir.    Le  lendemain  on 
n'entendait  plus  leurs  cris  ;  six  mille  familles 
avaient  dispara  dans  la  mer  foudroyées  par  k 
feu  des  batteries.  Esménard  a  consacré ,   dans 
son  beau  poème  de  la  navigation ,  quelques 
pages  pleines  de  verve  et  de  force  à  la  pein- 
ture de  ce  terrible  événement  : 

Et  toi,  qui  renfisniiais  nos  flottes  dans  ton  sein , 
Toulon,  ville  superbe,  où  Neptune  et  Yulcain 
Sous  les  lois  d'Uranie  unissaient  leur  puissance  : 
Réponds-moi.  Qu'as-tu  fait  des  vaisseaux  de  la  France? 
Où  sont  ces  vieux  marins  qui  défendaient  tes  ports  P 
Les  uns  dans  la  tempête  errent  loin  de  nos  bords  ; 
Les  autres,  le  front  ceint  de  lauriers  périssables. 
Tombent  sur  Pécbafaud,  victimes  mémorables 
Des  brigands  oubliés  dont  ils  furent  l'appui. 
Ils  ont  servi  le  crime ,  et  sont  jugés  par  lui. 
Cependant,  6  douleur!  dans  nos  rades  guerrières 
Albion  triomphante  a  montré  ses  bannières  ; 
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A  la  iausse  pitié  de  set  jalons  rivaux , 
Toulon  livre  tes  ports ,  ses  nnirt ,  tes  arsenam , 
Ses  flottes  »  4{iii  det  mers  gardaient  rindépeiidaaee. 
O  délire  £atal  I  tout  ce  que  la  puissante 
Du  génie  et  des  rois,  des  siècles  et  des  arts , 
Héunit  oir  créa  dans  ces  Tastes  remparts  ; 
Les  trésors  de  l'Etat,  les  firuits  de  la  yictoire  ; 
Ce  \i.ardi  monument,  Thonneur  de  notre  histoire , 
Oà  las  flots  prisonniers  et  Vulcain  sont  soumis , 
Le  malheur  confiant  l'ouTre  k  nos  ennemis  ! 

L'Anglais  jouit  de  tout  i  protecteur  téméraire , 
Dans  nos  foyers,  honteux  de  sa  gloire  étrangère , 
11  entre.  Il  a  juré  qu'au  sein  de  nos  remparts 
La  victoire  et  la  paix  suivraient  nos  étendarts  ; 

Qu'il  rendrait  le  bonheur  à  nos  villes  calmées 

Dieu  !  d'où  partent  soudain  ces  vapeurs  enflammées? 
Qui  fidt  tonner  le  bronse  en  éclats  inégaux  ? 
Que  vois-je  !  un  peujde  entier  sur  l'abîme  des  eaux 
S'élance  au  bruit  confiis  de  l'orage  et  des  armes  $ 
Et  l'Anglais ,  dont  l'orgueil  condamnait  ces  alarmes , 
Perfide  défenseur  de  ce  peuple  séduit , 

Appelé  dans  ses  murs,  les  embrase et  s'enfuit. 

La  flamme  dévorante  éclaire  son  passage  ; 
Dissous  par  le  salpêtre  et  lancés  sur  la  plage , 
Fument  de  nos  vaisseaux  les  débris  confondus  : 
Des  nuages  brûlans ,  sur  l'onde  suspendus , 
S'élèvent  jusqu'au  ciel ,  et ,  sous  un  voile  isunense , 
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Cachem  aux  malheureux  leur  dernière  espérance. 
Yoyez-Yous  ces  canots  que  le  flot  menaçant 
Pousse,  enlève,  repousse,  emporte  en  mugissant: 
Là,  quittant  pour  jamais  une  terre  chérie. 
Des  pères,  des  époux,  citoyens  sans  patrie. 
Espèrent  vainement  un  asile  k  leurs  maux, 
La  mort  est  dans  nos  murs ,  la  lionte  sur  les  flots  : 
Les  flots  sont  asservis  par  FAng^lais  inûexihle , 
Nos  murs  par  des  tyrans  ;  et^  dans  ce  jour  tenitie, 
Nul  ne  peut,  du  destin  désarmant  ia  rigueur , 
S'afifranchir  à  la  fois  du  crime  et  du  malheur. 

Cependant, ajouta  M.  d'Aufreville,  depuis 
ces  terribles  désastres  qui  couvrirent  Toulon 
de  cendres  et  de  ruines ,.  la  paix  a  rendu  k  no- 
tre ville  sa  splendeur  primitive  ;  des^arsenaux; 
des  magasins  plus  vastes  que  ceux  que  la  flamme 
de  l'Anglais  a  détruits  se  sont  élevés  ;  nos 
chantiers  de  construction  ont  réparé  les  pertes 
qu'ils  avaient  essuyées  ;  en  1817  on  comptait 
dans  notre  port  plus  de  100  voiles,  dont,  6 
vaisseaux  de  120  canons ,  2  de  94  ,  1^  dt  74, 
9  frégates  de  18  canons  ,  5  corvettes  de  20  ca- 
nons, 8  de  18 ,  7  goélettes,  et  plus  de  60  petits 
bâtimens  tels  que  flûtes ,  gabarres ,  chalou-     | 
pes  canonnières,  demi-galères,  derai-chebecs, 
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douques  ,  avisos  ,  allèges  ,  balaucelles ,  peni- 
bes  ,  caïques ,  transports.  Je  n'entrerai  pas 
ians  la  description  de  Tétat  actuel  de  notre 
AWe  ;  3e  veux  tous  ménager  le  plaisir  d'exa- 
miner Tous-mémes. 
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CHAPITRE  VIII. 

pUlifiice»  et  Toulon. «-*•  Arsenal.  —  Mt^gasins.  —  Corderie. 
Bassins;  —  Bagne.  —  Forçau.  -^  Le  fils  ingrat. 


I^  lendemain  y  Jules  et  Charles  ne  manqué* 
x^ent  pas  de  rappeler  à  leur  jeune  ami  la  pro- 
messe de  Bf;  d'Aufreyille.  Julien  se  prêta  à 
leurs  ^éshrs  arec  la  plus  grande  complaisance. 
Moiis  aurons I  dit-il,  beaucoup  de  choses  à  vi- 
siter :  1^  port  et  son  arsenal,  les  fortifications, 
la  ville  et  ses  environs ,  les  bords  de  la  mer, 
la  pèche  an'  thon.,  omirent  une  foule  d'ob- 
jets à  votre  curiosité.  Prenons,  d'abord  une 
connaissance  générale  de  la  ville.  Toulon  est 
bien  bftti.y  il  a  plusieurs  places  décorées  de 
fontaines,  d'où  jaillissent  des  eaux  fraîches , 
pures ,  abondantes,  et  très  nécessaires,  en  été, 
soit  pour  le  nettoiement  des  rues,  soit  pour 
corriger  Tàpreté  des  plus  accablantes  chaleurs; 
la  ville  est  en  outre  traversée  par  une  grande 
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rue  plantée  d'arbres;  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  devant  la  cathédrale  y  édifice  de  peu 
d'apparence  ;  près  d'elle  était  jadis  la  tour  des 
Phocéens ,   dont    on  faisait  remonter  Texis- 
tence  jusqu'à  ces  fondateurs   de   Marseille  ; 
Toulon  ne  possède  qu'un  seul  monument  de 
sculpture  qui  mérite  d'être  cité  :  ce  sont  deni 
cariatides  colossales  qui  servent  de  support  au 
balcon  de  l'hôtel  de  ville;  elles  sont  sorties  du 
ciseau  du  Phidias  marseillais ,  du  célèbre  Pu- 
jet.  Avant  de  nous  rendre  à  l'arsenal ,  repo- 
sons-nous un  instant  sous  les  platanes  qui  bor- 
dent cette  vaste  place  nommée  le  Champ  de  Ba- 
taille ;  cette  enceinte  fut  le  théâtre  des  atroci- 
tés qui  suivirent  la  reprise  de  Toulon  sur  les 
Anglais  ;  là  y  chaque  jour,  le  sang  des  Toulon- 
nais  inondait  le  sol  qui  les  avait  vus  naître. 
Nos  curieux  se  rendirent  ensuite  à  l'arsenal  : 
quoique  Jules  et  Charles  eussent  déjà  vu  les  ar- 
senaux de  Rochefort,  Brest,  La  Rochelle,  etc., 
cependant  ils  ne  purent  se  défendre  d'une 
sensation  de  terreur  en  entrant  dans  la  salle 
d'armes  ;  là  tout  annonce  et  l'antre  de  Bel- 
lone  et  les  ateliers  de  Yulcain ,  et  le  génie  de 
la  destruction.  La  cour  d'entrée  est  garnie  de 
pyramides ,  de  boulets  de  tous  les  calibres  ; 


DAH8   LES   PORTS   DE   ICER.  l^S 

les  fanons  de  fer  et  de  bronze  de  tous  les  vais* 
seaux  son  i  là  qui  reposent  :  c'est  le  sommeil  des 
Yolcans  ;  les  mortiers  de  fonte  sont  auprès  des 
bombes  ;  des  grenades  et  des  boulets  rames 
bordent  la  haie  entremêlés  de  couleuvrines  ; 
et  tous  ces  instrumens  de  mort  vous  présen- 
tent des  deux  c6tés  leurs  bouches  horribles  et 
béantes.  Quand  on  ouvre  les  portes  de  ce  ma- 
^sin  redoutable ,  on  aperçoit  tout  à  coup  au 
fond,  comme  dans  un  sanctuaire  martial,  Tau- 
le! de  la  guerrière Pallas.  La  statue  de  la  déesse, 
couverte  de  fer,  la  lance  a  la  main,  le  casque  en 
tète,  porte  au  bras  sa  flamboyante  égide;  vingt 
mille  fusils  tapissent  les  murs  des  salles  ;  des 
milliers  de  piques ,  de  lances ,  de  hallebardes , 
de  mousquets,  d'obusiers,  de  pistolets,  de 
petits  canons  sont  rangés  avec  ordre  sur  des 
tablettes  parallèles.  Les  soleils  qui  brillent  dans 
les  plafonds  en  rosace  y  sont  figurés  par  des 
sabres,  dont  les  poignées  sont  rassemblées  dans 
un  centre,  et  dont  les  lames  rayonnantes, 
tout  en  lançant  mille  étincelles ,  peuvent  vous 
servir  de  miroirs.  Les  colonnes  sont  héris- 
sées depuis  la  base  jusqu'au  chapiteau  de  baïon- 
nette nues  et  acérées.  Ces  pointes  menaçantes, 
ces  lames   et  leur  triple  arête ,  les  armures 
IV.  7 
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àe   ncM  vieux   gaemers  français    couvertes 
(l'un  acter  poli  comme  une  glace,  leurs  per- 
ioisanes  y    htm  haches   d'armes  à  côté   des 
épëes  et  des  doubles  fusils  des  modernes  ,  of* 
frent  im  aspect  si  effrayant ,  qu'on  se  croît 
transporté  à  je  ne  sais  quelle  assemblée  dé- 
crite par  Milton»  lorsque  tous  les  diables ,.  ras- 
semblés dans  Tarsenal  du  Tartare  y  y  travail* 
lient  avec  une  atvoce  émulation  à  l'inventioit 
des  armes  à  fen. 

.    Ë»  sortant  de  la  salle  d'avmes,  les  trois  ca- 
L'ieuK  «nti*èrent  dans  la  corderie  :  cet  établis- 
sèment  le  plus  vaste  de  son  espèce  qui  soit  en 
France  »  étonne  par  son  immense  loi^ueur  ;  il 
çst  à  perte  de  vue  et  voûté  dans  toute  son  éten- 
due :  on  y  peut  faire  six  cordages  à  la  fois. 
La  corderie  est  une  partie   essentielle  de  la 
marine  ;  on  a  cherché  en  France  à  l'encoura- 
ger par  tous  les  moyens  possibles  :  une  foule 
de  machines  ingénieuses  ont  été  inventées 
pour  abréger  ou  perfectionner  le  travail  ;  on 
a  soumis  à  des.  essais  un  grand  nombre  denia^ 
lières  fdamenteuses;  le  phermium  lenaûPy  plante 
exportée  de  la  Nouvelle-Zélandea,  surtou  t  dans 
qes  derniers  temps,  fixé  Tattentioa  des  admi- 
nistrateurs de  la  marine;  il.  paraissait  devoir 
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Ifonsnir  cléscordaigesquijSoii&leiniteieToliiiiie, 
parésentaient  plu$  'de  ^cdidiié  el  d  «ksticîtë  ; 
mais  ces  quabiés  ont  hesoîn  d'éune  constatées 
fAv  des  expérieii€$e&  mtKnneUes. 

La  naenuiserie  v  la  toinieUeirie  y  h  fonderie 

âes  eaaionB,  les  forges  où  c«it  Cyclopès,  là 

plupart  enchainëS)  battent  en  ndenceavee  dbe 

lourds    miu^teaux  d'ënomies  himgots  de  fer; 

la  iabalangerie  royale  «^tses  fobrs  toujaors  fn- 

mans  ;  enfin^  les  écoks.  des  gardes  dela'marikie 

dans  lesquelles  on  voit  le&  phis  paHtaîts  ntodè^ 

I      les  des  Taîsseaux  de  toute  espèce  :  tels  fntent 

les  lieux  que  visita  anccessivement  Julien  avec 

ses'  deux  amis. 

I  D^là^  spiTant  les  quais  bordés  en»pierre  et 

xsfturonnca  d'aneres  tout  armées  ^  ils  avancé* 

I       rent  vers  les  chafntters^  Le  bassin  construit  par 

,       M.  Grognard  attira  leur  attention. 

Cette  caisse  a  troië  cents  pteds  de  long  sur 
cent  de  large;  quand  le  vaisseau  qu'on  veut 
radouber  y  est  entré,  on  fende  la  porte  par  le 
moyen  d'un  bateau  fait  en  cône  tronqué  et 
ehargé.de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  pour 
le  faire  plonger.  Il  s'éngraine  parfaiteinent 
dans  les  rainures ,  et ,  -quand  on  a  pris  toutes 
les  mesuires  convenables  pour  que  l'eau  exté^ 
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rieure  n'entre  points  on  met  à  sec  le  dedans 
de  la  caisse  par  le  moyen  de  pompes.  La  tran- 
quillité de  la  mer  qui,  dans  le  port  de  Toulon, 
est  exempte  du  flux  et  du  reflux,  a  facilité  les 
moyens  de  donner  k  cet  ouvrage  la  solidité 
dont  il  avait  besoin.  Cependant  la  plus  g^rande 
difficulté ,  dans  cette  entreprise ,  était  de  dé- 
placer un  volume  d'eau  égal  à  la  grandeur  de 
la  caisse,  et  de  disposer  les  poids  énormes  dont 
elle  était  chargée,  de  manière  qu'elle  plongeât 
perpendiculairement. 

Nous  voici  sur  le  port  :  il  est  moins  long, 
mais  plus  large  que  celui  de  Brest.  C'est  le 
principal  port  de  notre  marine  militaire  sur 
la  Méditerranée  ;  on  le  divise  en  port  vieux 
et  en  port  neuf;  celui-ci  est  fréquenté  par  les 
marchands  et  bordé  d'un  quai  beau  et  large  ; 
l'autre  port  est  réservé  aux  vaisseaux  et  bâti- 
mens  de  guerre.  Des  forts  et  des  batteries 
protègent  la  rade  ,  une  des  plus  spacieuses 
et  des  plus  belles  de  l'univers.  Pendant  que 
Julien  parlait,  les  regards  de  Jules  étaient  fixés 
sur  des  espèces  de  navires  d'une  forii^  parti- 
culière ;  le  jeune  d' Aufreville  s'en  aperçut  :  ces 
navires  que  vous  examinez  avec  tant  d'atten- 
tion, dit-il,  sont  les  pontons  destinés  ici  à 
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ftervÎT  de  bagru  ;  vous  savez  qu'on  appelle  la- 
gne    le  local  destiné  à  renfermer  les  forçats* 
Toulon  n'a  point  à  proprement  parler  de  ba- 
gne :  les  Taisseaux  rasés  oupctUcns  en  tiennent 
lieu  ;    cinq  cents  forçats  sont  contenus  dans 
tiueiraste  salle  pratiquée  dans  l'entrepont.  Tout 
ce  qui   compose  le  bagne  se  nomme  chwurme; 
il  est  divisé  en  plusieurs  parties  :  la  salle  des 
forçats;  les  corps  de  garde,  pour  \e% gardes- 
chicurtfus  de  service;  les  chambres  dnpaillci, 
du  premier  argûusin,  du  came  et  du  scus  came  ; 
mais  j'emploie  des  termes  qui  ont  besoin  d'ê- 
tre expliqués. 

Le  céme  est  le  premier  employé  subalterne 
d'une  salle  ;  il  en  a  la  surveillance  entière  ; 
il  rend  compte  au  commissaire  de  tout  ce  qui 
s'y  passe  ;  le  came  et  le  sous-c6me  le  rempla- 
cent en  cas  d'absence. 

La  paillot  est  un  forçat  chargé  de  faire  un 
état  des  hommes  du  bagne  j  de  tenir  une  note 
exacte  de  ceux  qui  sont  envoyés  aux  travaux , 
et  de  transcrire  ensuite  ses  notes  sur  un  re- 
gistre. Le  paillct  est  choisi  parmi  les  forçats 
qui  ont  reçu  de  Féducation  et  possèdent  une 
belle  écriture  ;  il  travaille  au  bureau  du  com* 
missairci  et  est  chargé  de  lui  remettre  deux 
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fois  pai^joar  sou^  les  yeiix;lGmoitveknent  ^  la 
«aUe.  C'est  le  paiBu  qui  distribue  le.  TÎn  aux 
força^ls  xeTe^an t  de  la .  grqnde.  &  tigae*  Le&  ser- 
TÎoes  qu'il  rend  ne  lui  proomreBt  pa&  seule- 
ment. Favantage  de  na  pas  aToir  les  cheTeux 
rasés,  de  ne  porterd'aiUrejchatne^^uaaniieatt 
à  kk  jambe ,  ai  d'avoic  une  palîAe.  cabane  sé- 
parée assez  comoiode  :  îl.reçfoil^en  outre  une 
rélrtbutioii  en  argent. 

Le    ciiisimer  «    désigna   sq«is  •  le    oom  de 
matcluaui  ,    est  aussi  choisi   parmi  lea  £ob- 
çats»  Il  achète  de  laTiande,  du  poisson  et 
des  légumes  ;  mais  il  ne  peut  venddre  sas  poi> 
tions  à  ceux  qui.  OAtie.  moyen,  d^eo  augmenter 
leuDs  rationSi^  que;  d'après  un  tai^if  dressé  par 
^commissaire.  ILe&id'atttn».fon€iio]i$  mqii^ 
importante  confiées  aux  foi;ç^M»,au^9«l&  il 
reste  peu  de  temps  à  passer' attJtgatèrQS';  celk    • 
émJbjpelUàr  eA%  du  nombre^  Lea. fonctions  du 
fonjatî  .reTotu:  de  cettiç^  cfasâtga:  «onlic  die;  dooiiar 
labasftonnado.à,;ceu9L  dn.ses  compagnons  d:tnr 
fortune  .a  qui  oclto  pefana.  doit  éèreinfligée,et 
mhttti  de  léamattne  à  mocti  sÂ|  p<^ui;  qudqv^ 
cvUne.  nouveau ,  ila  sonl>  condamnés:  à;  perdis 
la:  vie.. 

Le  nombre  des  forçats  est  très  considérable: 
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ôn  en  a  compté  jusqu'à  quatve  mille.  La  pln^ 

part  sont  occupés^  aux  tmvaux  du  port ,  de*- 

blaient  ou  creasçnt  les .  bassins ,  servent  les 

obantiers,  les  arsenarusi;  d'autres^  dispersée 

clans  la-TiUe,  en  nettoient  les  rues,  et  set  liv 

vrent  aux  difiërens  travaux  qw.Téclame  FutU 

lité  publique.  Il  est  des  forçats  pourlesqueb 

ou  a  quelques  égards:  ce  sont  les  hommes  qui 

n'ont  élsé  condamnés  cpie  pour  certains  crimes 

«fui  ne  supposent  pas  une  perTersité  aussi  pro* 

fonde;  ceux  encore  qui  ont  reçu  quelque  édu*- 

cation»  Ils  peuvent  exercer  leurs  talens^  leur 

industrie  dans  la^ville y  etsont  sous  la.  gstraniie 

de  ceux  à  qui  on  les  confie. 

C'est  dans  ces  pontons  que  le  crime  se  acepré;* 
jsentc.  sous  ses  formes  les  plus  bid^tuses  i  leti 
Iraita  de  la  seélératesse  sont  prefcNid«nient 
^graréssurle  front  de  œs  hommes  endurcis 
dans  le  crime.  Cependant ,  celte,  sendotie  du 
inice  a  parfois  iété  témoin  dé  plusieurs  ibehux 
traits  de  vertu  , .  d'aetes:  de:  dévouemem  su)* 
blâines.  Quelquefois- en!  voit  une  ^louse^  une 
Bière,  une  fille,  s'attacher  au:sortdeces:mâ^ 
heureux,  que  le  glaive. de  la  loi  a  frappés ^ 
fapaver  la  honte,  les  dégoûts,  paria^r  avec 
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ceux  que  la  nature  leur  a  joints  le   fardeau 
d'une  existence  pénible  et  déshonorée* 

Nous  avons  tu  une  mère ,  une  femme   née 
dans  l'opulence  y  entourée  de  toutes  les  jouis- 
sances que  procurent  le  luxe  et  la  richesse , 
s'arracher  k  la  société  pour  suivre  son  fils ,  que 
ses  déréglemens  avaient  conduit  ici ,  lui  pro- 
diguer tous  les  soins  que  lui  suggérait   son 
amour,  et,  oubliant  la  faiblesse  de  son  sexe,  Te- 
nir jusques  sur  les  pontons ,  le  consoler,  le  ^ 
secourir.  Le  scélérat  ne  répondait  à  tant  de 
dévouement  et  de  bienfaits  que  par  une  froide 
ingratitude:  il  osait  accabler  d'injures  cellequi 
avait  tout  sacrifié  pour  lui  ;  il  lui  reprochait 
sa  sollicitude;  il  maudissait  ses  soins,  il  l'ac- 
cusait d'avoir,  par  une  indulgente  faiblesse  , 
corrompu  son  jeune  âge. ..  Malheureuse  mère, 
d'autant  plus  malheureuse,  que  ce  dernier  re- 
proche pouvait^avoir quelque  fondement!  Elle 
redoublait  de  soins. ••  La  mort,  hâtée  par  le 
désespoir  et  la  rage,  lui  enleva  bientôt  son  mal- 
heureux fik.  Elle  le  vit  expirer  dans  ses  bras; 
et  même ,  a  son  dernier  moment,  pas  une  pa- 
role reconnaissante  ne  vint  errer  sur  les  lèvres 
de  l'ingrat  qu'elle  avait  tant  aimé...  Elle  est 
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restée  sur  nos  bords  :  elle  semble  prendre  un 
douloureux  plaisir  à  revoir  sans  cesse  les  lieux 
qui  lui  rappellent  un  souvenir  si  déchirant. 
"Elle   se  plaît  à  verser  ses  bienfaits  sur  les  mal- 
heureux, au  nombre  desquels  naguère  était  son 
fils. . .  Hâtons-nous  d'opposer  à  ce  tableau  lugu- 
bre un  autre  plus  consolant.  Ce  fut  ici  que  St- 
Yincent-de-Paule  se  chargea  des  fers  d'un  mal- 
heureux  père  de  famille. 

Lorsque  les  jeunes  gens  rentrèrent   chez 
M.    d'Aufreville  9  M.    de  Yalcourt  leur  an- 
nonça qu^il  n'avait  plus  que  huit  jours  à  rester 
avec  eux  ;  le  départ  du  vaisseau  qu'il  devait 
commander  était  définitivement  fixé  :  sa  des- 
tination était  pour  les  Echelles ,  où  s'établis- 
sait une  croisière  dont  il  devait  faire  partie. 
Les  prépara  tifs  pour  un  départ  aussi  rapproché, 
exigeant  l'emploi  de  l'intervalle  qui  lui  était 
laissé,  il  apprit  à  ses  enfans  que  M.  d'Âufre- 
ville  et  son  fils  les  accompagneraient  jusqu'à 
Cannes,  où  ils  iraient  faire  une  petite  excur- 
sion. Quelques  jours  suffirent  pour  ce  petit 
voyage. 

Nos  trois  jeunes  voyageurs  partirent  donc 
dès  le  lendemain  ,  accompagnés  de  M;  d'Au- 
freyille  ;    le  bon    Yalentin  était  resté  avee 
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son  matiFe.  En  partant  de  Toulon ,  ils  se  dirî*- 
{pèMni  vers  Hyères  :  ils  côtoyaient  les  bords  de 
Iti  mer ,  et  souvent  ils  s* arrêtaient  pour  jouir 
du  spectacle  qu'ils  at«ient  devant  les  yeux. 
Tantôt  c'était  un  vaisseau  qui  pariait  du  port^ 
et  qui  disparaissait  peu  à  peu  en  s'enfonçant 
sousE^horison;  tantôt,  an  'Oon<raire)  ils  dé- 
cowvàient  un  navire  qni>  cinglait  vers  le  ri- 
vage.  Les  jeunes  voyageurs  aimaient   à  le 
suivre  des  jeux:  d'abord  Pextréniité  des  mâts, 
puis  les  voiles,  enfin  le  bâtiment  tout  entier 
s'offrait  à  leurs  regards.  Qui  sait,  disaitCbar- 
les,  s'il  n'y  a  pas  sur  ce  vaisseau  un  fils  que 
sa  nière  attend  sur  le  rivage. 

Toujours  Tabsenc^  accroît  l'a^Kiur  de  Ift'  pairie , 
Sana  ce3se  rappelée ,  et  jmr  elle  embcliUu 
Ses  regards  ,  devançaDl  sa  flottante  prison, 
Mainl/onaot  sont  plongés  dans  le  sombre  horizon  : 
Déjà  !e  nau^onuier,  que  la  prudence  guide , 
Sonde  les  profondeurs  de  Vabime  liquide. 

Un  cri  s'cléye Terre!  et,  frappé  par  cent  voix, 

L!écbo  de  TQcéan  le  répète  cent  foie. 
O  patrie  \  ô  transports  que  ta  présence  inspire  ! 
O  rive  où  tant  de  vœux  rappel  leiotr  le  sofaripe  I 
Salut  !  Le  voyageur  sur  la  proue  avancé  ^ 
Bien  au  delà  du  ^t  açadain  s'est  élancé . 
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Pour  kii^  dan»- m»  fojoray  quel  ^miacoiwîl  s'apprtte  ! 
IL  court ,  86  précipite  ;  et  cbeqiie  •olûel  reiTétc. 
Incertain  >  il  voudrait  dans  sou.  empvesseoieiit 
Tout  chercher,  tout  revoir  en  un  même  moment  ; 
Enfin ,  du  seuil  conuii  fi'anchissant  la  barrière , 
Il  retrouve  une  épouse ,  et  peut-être  une  mère  ; 
Leurs  bouches,  se  hAtant,  ooninencwDt  eentdisèours 
Que  leurs  embrasaenenBsintCfffottiipent  k»i^ottirti  i 
Sans  doute  il  a  soafl'ertsur  de»  idâges  lufaitaineà; 
Mais  ce  jour  de  bonheur  a  cèiupensésea  peinet»- 

BàiTGlfiiB^s ,  de  Jffàr'sei'iU. 


Le  pays  qu'ils  parcourdient,  les  sites  pitto- 
resques qui  se  déroulaient  souvent  à  leurs 
yeux  y  faisaient  égaflemeat.rofay et  de  leurs  re- 
marques. Ils  arrivèrent  bientôt  à  la  petite  ville 
d'Hyères.  La  nature  semblfc  avoir  pris  plaisir 
à  embellir  ce  petit  coin  de  terre  :  Flore  et 
Pomone  y  étalent  leurs  dons  k  toutes  les  épo- 
ques de  Tannée  ;  on  n'y  connaît  que  deux  sai- 
sons :  le  printemps  et  l'été.  C'est  une  douce 
surprise ,  a  la  fin  de  décembre^  quand  il  gèle 
vivement  k  Toulon,  de, trouver,  à.troi^  lieues 
de  cette  ville,  uue  température. pc'in tanière. 

Plusieurs  poètes  se.  som  plu'  k  chanter  le 
climat  d'Hyères.  Rien  n'esl ravissant,  <lit  Le- 


l56  TOT  ÂGÉ 

francdePompignan,  commelescàlesd'Hyèries. 
il  n'est  point  de  climat  plus  riant ,  ni  de  terrain 
plus  fécond  :  ce  ne  sont  partout  que  des  oran- 
gers et  des  citronniers  en  pleine  terre. 

Le  grand  enclos  des  Heq»éridet 
Présentait  moîna  de  pommes  d'or 
Aux  regards  dés  larronsr  axîdea 
De  leur  éblouissanl  trésor, 
Vertumne ,  Pomone  y  Zéphire , 
Avec  Flore ,  y  régnent  toujours  i 
C'est  Fasile  de  leurs  amours, 
Et  le  tr^ne  de  leor  empire. 


Quand  par  la  fraîcheur  du  matin 
La  jeune  Flore  réveillée 
Reçoit  Zépldre  sur  son  sein. 
Sous  les  branches  de  la  feuillée  , 
De  Torauger  et  du  jasmin, 
Mille  roses  s^épanouissent  ; 
Les  gascons  plus  frais  reverdissent  9 
Tout  se  ranime  ;  et  chaijue  fleur, 
Par  ces  tendres  amans  foulée , 
De  sa  tige  renouyélée , 
Exhale  une  plus  douce  odeuf.- 
Autour,  d'eux  Toltige  arec  grâce 
Vn  essaim  de  xéphyit  légers  : 
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L'Amour  les  suit  et  s'embarrasse 
Dans  les  feuilles  des  orangers. 
Zcphirei  d'une  âme  enflammée  » 
CouTre  son  amante  pâmée 
De  ses  baisers  audacieux  ; 
Leur  coucbe  en  est  plus  parfumée  i 
Et ,  dans  cet  instant  précieux , 
Toute  la  plaine  est  embaumée 
De  leurs  transports  délicieux  « 

Le  leyer  de  l'aurore  et  le  coucher  du  soleil 
sont  ordinairement  accompagnés  de  ces  douces 
exhalaisons.  Les  jardins  d'Hyères  ne  sont  pas 
moins  utiles  qu'agréables.  Il  y  a  tel  de  ces  jar- 
dins qui  rapporte  plus'de  vingt  mille  francs  à 
son  propriétaire. 

Les  voyageurs  s'arrêtèrent  tiii  jour  entier 
à  Hyères.  Jules  et  Charles  étaient  dans  le  ra- 
vissement. Avec  quelle  sensation  délicieuse 
ils  se  promenaient  parmi  ces  bois  d'orangers 
tous  blancs  dé  fleurs,  à  travers  les  jasmins 
d^£spagne,  les  palissades  de  cassiers  et  les 
carrés  de  tubéreuse!  Avec  quel  plaisir ,  assis 
au  pied  d'un  citronnier,  ils  entendaient  au- 
tour d^euxle  bourdonnement  de  l'abeille,  et, 
dans  réloignement,  le  murmure  des  eaux  de 
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la  petite  rivière  de  Gapan ,  qui  traverse  ce 
charmant  paysage,  Ik  s'écriaient  avec  Ducis  : 

Sur  tes  rives 

Vois  saas  trouble ,  ainsi  que  tes  flots  , 
Couler  les  jours  d^un  solitaire 
Qui  le  demande  le  repos. 
Que  ce  champ,  que  ton  eau  féconde > 
Soit  pour  moi  les  bornes  du  monde ,, 
Soit  pour  mol  Vum'vers  entier. 
Loin  des  mortels  et  des  mensmiges ,, 
Que  mon  esprit  jamais  ne  songe 
Qa*à  ee  saute  ^  à  ce  peuplier 
Qm  oonvrenti  ton  eau  vagnbonde* 
Assez  ton  soi  boBpîuiiÎQr 
De  grâce  et  de  fraidheur  abonde  : 
Ah  !  ê*i\  se  peut ,  prête  à  ton  oude 
La  Tertu  de  faire  oublier. 


Pluaîevrs  iles  bordent  la  cèle  d'Hyères, 
dont  elles  ont  pris  le  nom  :  elles  se  nommaient 
jadis  //?/  d'Or,  Les  quatre  priboipales  sont 
celles  de  ParquerolkSf  de  PorHcreSy  de  Bat- 
gneau, ,  et  du  Leuani  ;  ce  ne  sont  que  des  rocfaers 
stériles;  mais  ,  avant  d'être-  dépootliés  de 
leur  terre  végétale ,  ils  paraissent  aroir  prci- 
duit  beaucoup  dbrangers, 
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D'Hyèiies,  les  voyageurs  se  rendirent  à  Saint?- 
T*ropeZy  en  passant  par  Bormes  et  Cogolin. 

Saint-Tropez  est  une  petite  ville  avec  un 
port  peu  considérable  ;  un  ciel  toujours  pur, 
un  air  le  plus  serein  .et  le  plus  salubre  qu'on 
doit  attribuer  aux  vents  du  nord  et  du  nordr 
ouest ,  la  dédommagent  de  ^infertilité  du  sed 
qui  Fenvironne.  La  salubrité  de  Saint-Tropez 
est  telle  que  le  fléau  de  la  peste  ,  qui  tant  de 
fois  a  désolé  k  Provence,  n'a  jamais  pénétré 
jusqu'à  elle.' 

Cette  ville  porta  dans  l'antiquité  lenom  d'Hé- 
raclée^du  noind'Hércule  qui  y  recevait  un  culie 
particulier.  Ellef ut  riiînëe  pal-  les  Sarrazins,  et 
avait  été  abandonnée  de  ses  habitans,  lorsque 
des  familles' génblseS' vinrent  s'y  établir»,  et  of- 
frirent de  rebâtir  l9^  ville,  mais  à.  la  condi- 
tion qu^elles  seraient ,  êUes  et  leur  postcviié, 
exemptes  de  taille  :  ce  privilège  leur  fut  ac 
cordé  l'année  147©.' 

Saint-Tropez ,  bâtiesur  une  éminenœ ,  pos- 
sèdie  un  petit  fort  qui  peuS  la^  mettre  à  Tabri 
d'un  coup  d&  main,^  et  supporter  quelques 
joui'i  d^  siège. 

Le  p6i*t  j  qui  n*est  ^uère  fréquenté  que  par 
des  tartanes  .et  par  des  barques;  ne  biissie  paip 
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isepéndant  d'avoir  une  assez  grande  étendoe. 
Les  vaisseaux  peuvent  encore  au  besoin  mouil- 
ler dans  une  anse  voisine  que  Ton  nomme  les 
Canaèkrs. 

En  quittant  Saint-Tropez,  les  voyageurs  s'é- 
loignèrent un  peu  du  rivage  de  la  mer.  Leur 
intention  était  de  visiter  la  vallée  de  Cabasse 
et  la  grotte  de  YiUecrosse.   . 

«  La  vallée  de  Cabasse  est  située  à  un  quart 
de  lieue  du  village  de  ce  nom  entre  deux  col- 
lines assez  élevées  ;  celle  qui  est  à  droite  n'est 
qu'unroc  taillé  à  pic:  ouTavaitrendu  autrefois 
accessible  jusqu'au  milieu  de  sa  hauteur  ;   au- 
jourd'hui il  sert  de  retraite,  à  dest  oiseaux  de 
proie.  L'aigle  y  le  duc,  le  faucon  y  trouvent    . 
un  asile  sûr;  on  les  y  voit  planer  presque  en 
tout  temps;  leurs  cris  lugubres ,  répétés  par  les 
échos  y  augmentent  l'horreur,  de  ce  vallon.  » 

Des  fentes  du  rochçr  s'élèvent  de  petits  ar- 
bustes qu'on  chercherait  vaiqement  ailleurs. 
On  dirait  que  la  Nature , ,  en  leur  ménageant 
ce  dernier  asile  ^  a.  songé  à  la  conservation  de 
l'espèce;  car  ces  plantes  se  perpétuent  dans 
ce  coin  solitaire  ^  malgré  les  obstacles  qui  sem- 
blent s'opposer  a  leur  reproduction.  Assises  sur 
un  plan  presque  vertical,  n^ayantpour  base  que 
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Les  fentes  d'un  rocher ,  ne^yégétant  qu'à  la  fa- 
veur de  l'atmosphère^  elles  ne  franchissent 
point  les  bornes  de  ce  rocher  pour  aller  se 
confondre  avec  d'autres  plantes ,  malgré  la 
chute  de  leurs  graines  que  le  vent  emporte  et 
répand  dans  les  vallées. 

Lia  face  de  ce  roc ,  exposée  au  midi ,  leur 

fournit  un  abri  qui  les  garantit  du  froid  qu'on 

éprouve  aux  environs.  Elles  sont  en  fleurs  dès 

la  fin  de  février  ;  on  y  voit  une  julienne  plus 

belle  que  celle  de  nos  jardins,  une  guimauve 

que  Von  rencontre  à  Valence  en  Espagne,  la  ja- 

cobée  maritime,  et  autres  plantes  dignes  d« 

l'attention  du  botaniste. 

La  grotte  de  Yillecrosse,  située  dans  les  envi* 
rons ,  mérite  aussi  quelque  attention  ;  elle  est 
placée  dans  le  haut  d'une  colline  dont   on 
n'approche  que  très  difficilement.  L'entrée  en 
est  étroite,  et  là  grotte  n'a  pas  beaucoup  d'é- 
tendue; mais  elle  présente  une  vingtaine  de 
colonnes ,  de  difierentes  figures,  formées  par 
le  dépôt  de  l'eau  qui  suinte  à  travers  le  ro- 
cher* Les  unes  s'élèvent  du  sol  vers  la  voûte  ; 
les  autres  en  descendent;  mais  toutes  sont  ar- 
rêtées à  plus  ou  moins  de  distance  du  sol; 
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ces  stalactiieft  soni  brunes,  et ,  dans  quelque^ 
efidrôits ,  noirâtres  k  csiase  da  sable  que  les 
eaux  y  entraînent.  La  première  chambre  esl 
tapissée  de  fougère  ;  dans  celle  du  fond  est 
enterré.un  ermite  qui  a  terminé  ses  jours  dans 
ce  souterrain. 

La  grotte  de  Mons,  à  quelque  distance  decelle 
de  YiUecpossey  n'est  pas  moins  remarquable. 
Elle  te  partage  en  sept  branches  qui  s'enfcm^» 
cent  dans  la  colline ,  et  qui  offirent  plusieurs 
salles  curieuses  :  dans  l'une  oi^  adiftire  des 
culs  de  lampes  »  des  buissons  et  des  colonnes 
torses;  une  autre >  d'une  forme  ronde,  est 
garnie  de  loges  comme  une  salle  de  spectacle; 
eHes*  communiquent  entre  elles  par  le  moyen 
d'arcades;  enfin,  au  fond,  on  troitTe  une 
petite  chapelle  naturelle  arec  un  bénitier  et 
de  grands  chandeliers* 

Fréjns,  à  quelque»  lieues  de  Saint-Tropez., 
fut  célèbi^e  dans  l'antiquité;  de  nombreux 
vestiges,  des  restes  d'un  superbe  aqueduc, 
d'un  amphithéâtre)  d'uU'  panthéon,  et  de 
plusieurs  autres  monomens,  attestent  son  an- 
cienne puissance  •  A' ces  illustrations  antiques 
d'autres  Tiennent  se  joindre   encore;  J^iles 
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César  lui  donna  son  nom  (Fréjus  vient  de 
fbrum  JuJii)  ;  Agrioohiy  le  beaa*père  de  Taoite, 
y  naquit. 

Fréjus  a  vu  la  Nature  elle-^méme  ajouter 
aux  oatrages  du  temps  pour  la  destruction  de 
son  ancienne  splendeur.  La  mer,  qui  baignait 
ses  murs,  s'est  éloignée  ;  son  port,  commencé 
par  Césatr  et  terminé  par  Octave,  est  aujour- 
d'hui comblél 

Fréjus n^offre  plu»  que  des  ruines;  mais  ces 
r«inesont  un  caractère  de  majesté  et  de  gran- 
deur qui  rappellent  le  peuple -roL  L'aqueduc 
est  surtout  magnifique  :  destiné  à  conduire  àFré- 
jus ks  eaux  de  la  Siagne,  il  parcourait  quinze 
lieues  par  des  détours  que  la  naturedu  terrain 
le  forçait  à  f^ire  ;  auprès  de  Fréjus ,  daf^  toute 
la  plaine ,  les  arches,  qui  restent  encore  de*- 
l>out,  sont  d'une  élévation  prodigieuse.   Le 
canal,  qu'elles  supportaient,  avait  six  pieds 
de  profondeur;  elle&  étatepi  à  plein,  cintre, 
construites   de  petites  pierres  carrées  unies 
avec  un  ciment  fait  av^e  de  1».  pozolane,  que 
le  temps  a  extrémemiént durci,  en  sorte  qu'il 
ne  fait  qu'uni  aujourd'hui  avec  la  pierre. 

Avant  d'arriver  à  Cannes,  les  voyageurs  tra* 
versèrent  la  forêt  dçl'EstreL  Rien  n'est  iu> 
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gabre  comme  Vaspect  qu'ofi^  cette    forél; 
elU  estprofondcy  solitaire  et  plantée  dâxis  toute 
son  étendue  de  pins,  dont  le  triste  feuillage 
ajoute  à  cet  arbre.  Les  gorgesqu'on  est  oblige 
de  traverser,   le  souvenir  des   crimes    dont 
elles  sont  quelquefois  le  théâtre,   portèrent 
dans  l'âme  des  jeunes  gens  une  secrète  im- 
pression de  terreur  qui  ne  se  dissipa  qu'à  la 
vue  du  village  de  Cannes,    dont  l'élégante 
fraîcheur  sans  cesse  entretenue  par  des  arbres 
majestueux,  rappelle  les  villages  opulens  de 
la  Batavie,  où  le  mouvement  du  commerce 
maritime ,  Taffluence  des  barques,  leurs  mât», 
leurs  voiles,    leurs  ccgrdages,  se  confondail 
avec  la  riante  agitation  de  Tagriculture. 

he  port  est  peu  vaste ,  et  ne  parait  destiné 
qu'a  contenir  des  tartanes  et  des  bâtimens 
d'un  faible   gabarit.  C^est  près  de  ce  port, 
dans  le  golfe  de  Don-Juan ,  que  débarqua ,  le 
1^^  mars  1815 ,  Napoléon  à  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe  ;   on  sait  combien  ont  été  funestes  k 
notre  patrie  les  suites  de  cet  événements 
De  Cannes  à  Àntibes  le  trajet  est  très  court, 
Antibes  fut  réunie  à  la  France  par  Henri  IV, 
qui  l'acheta  d'une  famille  génoise  du  nom  de 
Grimaldi ,  à  laquelle  le  pape  l'avait  vendue. 
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Dans  Tantiquité  elle  appartint  aux  Romains 
qui  y  bâtirent  un  théâtre  dont  ils  reste  à  peine 
quelques  yestiges. 

Cette  place  9  munie  de  quelques  fortifica- 
tions ,  fut  long-temps  la  dermère  clef  de  la 
France  dans  cette  partie.  Elle  fut  assiégée,  en 
1746,  par  Tarmée  impériale,,  et  éprouva  un 
bombardement  d'xin  mois;  le  maréchal  de 
Bellile  tint  a  son  secours  et  fit  lever  le 
siège. 

Il  est  à  craindre  que  le  port  d'Antibes ,  qui 
n'est  déjà  plus  assez  profond  pour  recevoir 
des  vaisseaux  dNm  gabarit  assez  considérable, 
'  ne  soit  à  la  longue  entièrement  comblé  par 
le  sable  queleVar  y  charrie  sans  cesse,  et  que 
la  Méditerranée ,  qui  n'a  ni  flux  ni  reflux ,  ne 
peut  emporter  avec  elle. 

Les  des  de  Lérins ,  situées  entre  le  cap  Roux 
et  le  cap  Carouge ,  à  une  égale  distance  d'An- 
tibes  et  de  Cannes ,  furent  visitées  par  les 
voyageurs.  Les  plus  considérables  sont  :  Tile 
de  Saint-Honorat  et  de  Lérins,  et  File  de 
Sainte-Marguerite  proprement  dite;  les  au- 
tres ne  sont  que  des  ilôts  ou  écueils  connus 
sous  le  nom  de  Grenille,  de  la  Fornille,  etc. 
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L'Ue  de  Saint*Honorat,  désignée  parlesaiiF- 
ciens  sous  le  nom  de  Lerina  y  offre  les  ruines 
d'un  ancien  monastère  ;  beaucoup  d'écrivains 
pensent  que  ce  fut  le  premier  asile  de  la  yie 
monacale  dans  TOccident.  Un  certain  Hono- 
rius  y  citoyen  romain  >  de  race  consulaire ,  a 
fondé,  dit-on,  cette  abbaye  :  de  là  le  nom  de 
Saint4Ionorat  donné  à  File. 

Le  monastère  est  une  espèce  de  fi^rLerefii»  : 
c^est  une  tour  énorme  bâtie  depuis  six  -cent 
quarante  ans  ;  elle  est  en  pierres  de  taille  ex  tré- 
mement  grosses,  taillées  en  pointe  de  diamans} 
elle  semble  encore,  après  des  siècles,  sortir 
des  mains  de  l'ouvrier*  Cette  tour  renfermait 
k  la  fois  le  logement  de  la  garnison ,  celui  des 
religieux,  et  Téglise  où  Ton  conservait  beau* 
coup  de  reliques  d'or  et  d'argent. 

£n  1637,  cette  ile  fut  prise  sur  les  Espa- 
gnols par  le  comte  d*Harcourt  et  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux ,  qui  commandaient 
l%rtaée  de  Louis  XIU. 

Ui)  canal ^  de  trois  cents  toises  au  plus,  sé- 
pare Tile  de  ;Satnt-Honorat  de, celle  de  Sainte* 
Marguerite.  Dans  celle  -ci  se  trouvait  ceue  fa- 
meuse  prison  d'état  que  fit  construire  M,  de 
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Saint-Marc,  qui  en  fnt  gouverneur  ;  dans  cette 
prison  vint  mourir  le  célèbre  prisonnier  si 
cx^nnu  sous  le  nom  du  Masque  de  fer. 

Beaucoup  d'écrivains  se  sont  épuisés  en 
eonjectures  sur  le  compte  de  cet  homme  my s* 
térieux,  dont  le  visage  était  toujours  couvert 
d'un  masque  de  velours ,  et  la  personne  gar-^ 
dée  avec  le  plus  grand  soin.  Quelques  his- 
toriens ont  prélendu  que  c'était  un  frère  de 
Louis  XiV  ;  d'autres  ont  pensé  que  c^était  le 
surintendant  des  finances  Fouquet^  puni  pour 
cause  de  malversations;  mais  aucune  de  ces 
suppositions  n'a  été  prouvée. 

On  ne  s'accorde  que  sur  l'isoleinent  où 
l'on  tenait  ce  prisonnier.  Papou  raconte  que 
l'homme  au  masque  de  fer  ayant  jeté,  par  une 
des  fenêtres  de  sa  prison ,  une  serviette  sur 
laquelle  il  avait  tracé  quelques  mots ,  un  pé- 
eheur  la  trouva  et  la  rapporta  au  gouverneur. 
Celui-ci  demanda  vivement  au  pécheur  s'il 
savait  lire  :  malgré  sa  réponse  négative ,  il  le 
retint  dans  la  tour  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir. 

Une  foule  d'autres  anecdotes  sont  racontées 
sur  cet  être  mystérieux. 

Ce  fut  à  Amibes  que  se  termina  le  voyage 
de  M.  d'Aufreville  et  de  ses  jeunes  compa- 
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gnons:  ils  reprirent  la  route  de  Toulon ,  où  ib 
restèrent  six  jours  après  leur  départ. 

M.  de  Yalcourt  avait  disposé ,  pendant  cet 
intervalle  ,  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
son  départ ,  qui  devait  s'effectuer  le  surlende- 
main. Avant  que  de  quitter  ses  enfans,  il  vou- 
lut encore  assister  avec  eux  à  la  pèche  da 
thon* 

Cette  pèche,  dont  Yernet  a  fait  le  sujet  d'un 
de  ses  meilleurs  tableaux,  est  une  solennité  pu- 
blique sar  lescôtes  de  Provence.  Ce  fut  la  plus 
brillante  comme  la  plus  singulière  des  fêtes 
que  la  ville  de  Marseille  donna,  en  1702,  aux 
petits-fils  de  Louis  XIY. 

Dès  le  point  du  jour,  M.  d'Aufreville  et 
tes  amis  se  rendirent  à  l'endroit  où  devait 
avoir  lieu  la  pèche  :  c'était  à  quelque  dis- 
tance de  Toulon.  Des  claies ,  assujetties  avec 
des  pieux,  formaient  de  vastes  enceintes  ou 
madragues.  Ces  pêcheries  ont  une  ouverture 
par  où  le  poisson  doit  entrer  dans  cette  espèce 
de  prison. 

Un  grand  nombre  de  pécheurs  étaient 
réunis  sur  la  grève.  Des  sociétés  nombreu* 
%e&  arrivèrent  successivement  de  la  ville; 
bientôt  une  foule  de  barques  quittèrent  le  rir 
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Yage  :  elles  étaient  chargées  d'hommes  et  de 
femmes;  on  entendait  partout  les  bruyans 
éclats  de  la  gaité  provençale.  Ces  barques 
formèrent  en  s'éloignant  un  grand  cercle  dont 
Touverture  de  la  madrague  était  le  centre. 
Aussi,  à  un  signal  donné ,  toutes  les  personnes 
montées  sur  les  barques  se  mirent  à  pousser 
des  cris  et  à  battre  Peau  avec  fracas.  Les  thons, 
effrayés  par  ces  clameurs  et  naturellement  ti- 
mides ,  cherchent  a  fuir.  Sans  cesse  poursuivis 
par  l«s  barques,  dont  le  cercle  se  rétrécit  pro- 
gressivement, ils  se  jettent  dans  la  madrague. 
Là,  des  pécheurs,  munis  de  gros  filets  qu'on 
Mïomme  ihonnaires ,  prennent  ces  malheureux 
poissons,  qui,  égarés  dans  un  labyrinthe,  ne 
peuvent  échapper  k  leurs  ennemis.  Le  thon 
ne  se  laisse  cependant  pas  prendre  sans  se  dé- 
fendre :  il  tend  sa  nageoire  dorsale,  armée 
de  pointes,  il  brise  a  coups  de  queue  les  filets 
qui  le  retiennent  :  alors,  le  talent  des  pé- 
cheurs est  de  le  faire  sauter  dans  les  barques 
destinées  à  le  recevoir;  absent  de  Teau,  il  perd 
bientôt  la  force  et  la  vie. 

Le  thon  a  cinq  ou  six  pieds  de  long  :  il  est 
couvert  de  grandes  écailles  et  d'une  peau  très- 
mince  ;  il  a  le  museau  pointu  et  épais ,  les  deux 
IV.  8 
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mâchoires  garnies  de  petites  dents  aiguës  et 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ^  les  yeux 
ronds  et  saillans,  les  ouïes  doubles  et  le  dos 
noirâtre. 

Ce  poisson  va  toujours  en  troupe  :  on  con- 
naît qu'il  approche  y  au  bruit  qu'il  fait  en  agi- 
tant rivement  l'eau  de  la  mer  par  où  il  passe. 
La  vitesse  avec  lacfuelle  nagent  les  thons  est 
extraordinaire.  Le  capitaine  Chimbaa ,  étant 
parti  de  La  Martinique  pour  la  France,  dit  que, 
pendant  cette  traversée ,  qui  fut  de  plus  de  100 
jours ,  il  rencontra  une  quantité  prodigieuse 
de  thons ,  qui  raccompagnèrent  pendant  47 
jours  y  et  disparurent  tous  au  moment  où 
Ton  quitta  l'Océan  pour  eiftrer  dans  le  détroit 
de  Gibraltar. 

Le  thon  se  nourrit  de  plantes  marines  ;  il 
est  très-gros  ;  sa  chair,  qui  ressemble  assez 
à  celle  du  veau ,  est  rouge,  ferme ,  d'un  boïl 
goût  et  nourrissante  :  on  la  mange  principa- 
lement marinée. 
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CHAPITRE  IX. 

Départ  de  M.  de  Valcourt.— Retour  de  Jules  et  de  Charles. 

— Coudttsion. 


Le  lendemain,  le  vaisseau  de  M.  deValcourt 
mit  à  la  voile  pour  l'Archipel,  sa  destination: 
les  jeunes  gens  accompagnèrent  leur  père  jus- 
qu'au bâtiment.  Ce  fut  avec  peine  qu'ils  se 
décidèrent  à  redescendre  dans  lé  canot.  Lors- 
que le  signal  de  partance  eut  été  donné ,  ils 
s'arrachèrent  des  bras  de  leur  père,  et  revin- 
rent sur  la  jetée.  Bientôt  se  déploya  à  le^urs 
regards  un  spectacle  dont  le  sentiment  qui  les 
agitait  les  empêcha  de  saisir  toute  la  majesté. 

Un  coup  de  canon  fit  appareiller,  et  un  second 
déployer  toutes  les  voiles  de  la  flotte.  Le  vais- 
seau amiral,  ayant  le  premier  pris  le  vent,  yira 
de  bord  et  enfila  le  canal  qui  sejette  en  la  haute 
mer  :  une  foule  immense  couvrait  le  rivage. 
Les  vaisseaux  de  partance ,  pompeusement  dé- 
corés de  pavois  fleurdelisés  et  de  flammes  de 
toutes  couleurs,  passaient  en  saluant  les  forts  , 
qui  leur  rendaient  la  même  décharge.  Les  til- 
lacs  étaient  couverts  de  monde;  chacun  br^ 
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quait  sa  lorgnette  :  on  s'appelait ,  on  se  répon- 
dait, et  les  échos  répétaient  ces  cris  confus. 
Au  milieu  de  ce  vaste  appareil ,  la  musique 
militaire  retentissait  au  loin,  formant  un  con- 
cert sur  les  eaux;  ailleurs,  les  cris  d'une  joie  in- 
sensée se  mêlaient  dans  Fair  aux  accens  étouf- 
fés des  plus  lamentables  adieux.  Des  malheu- 
reux  enfans,  des  femmes  éplorées^  agités  de 
sinistres  pressentimens ,  tendaient  leurs  bras 
et  s'inclinaient  mille  fois,  lorsqu'ils  voyaient 
passer  devant  eux  la  frégate  qui  leur  enlevait 
un  père,  un  époux,  un  ami.   Cependant  les 
vaisseaux ,  riches  d'agrès  et  de  décorations , 
se  suivaient  majestueusement.  Ils  paraissaient 
se  toucher,  et  marchaient  pourtant  à  la  dis- 
tance d'un  quart  de  lieue  les  uns  des  autres. 
En  moins  de  deux  heures  toute  la  flotte  fut 
voilée,  et  disparut  comme  enveloppée  de  va- 
peurs. 

Les  jeunes  gens  quittèrent  le  rivage  avec  re- 
gret, en  se  rappelant  ces  vers  de  Millevoye  : 

Que  les  frères  brillans  d'Hélène, 
Que  la  déesse  de  Paphos 
Te  guident  sur  Thuniide  plaine  ; 
Qu'Iapix ,  à  la  douce  haleine , 
Lui  seul  frémisse  sur  les  flots. 
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Vaisseau  qui  dois  à  ma  reudresse 
Un  père  à  tes  soins  coufié , 
Entends  les  vœux  que  je  t'adresse  : 
Transporte  aux  riTes  de  la  Grèce 
De  mon  cœur  la  chère  moitié. 

Un  triple  bronze ,  un  âpre  cli^e 
Cuirassait  ton  sein  courageux , 
O  toi  dont  la  barque  inceilaine 
S^ouvrit  une  route  lointaine 
A  travers  l'abime  orageux  ! 

Tu  braYas  d'un  œil  héroïque 
li'AIncus ,  r Yade  et  ses  eftux , 
Et  le  Notus,  roi  despotique, 
Qui  de  la  plaine  Adriatique 
Apaise  ou  courrouce  les  flots , 

En  vain  contre  toi  tout  conspire  : 
Du  Styx  tu  bi*aTes  les  torreas  ; 
Toi  qui ,  sous  les  roches  d^Epire , 
Au  fond  du  bouillonnant  empire 
Vis  nager  les  monstres  errans. 

En  vain  la  sagesse  immortelia 
Jette  entre  les  peuples  épars 
Des  flots  la  barrière  étemelle  ; 
Notre  audacieuse  nacelle 
Franchit  ces  liquides  rempails. 
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Fils  de  Japety  ta  main  brûlante 
Vole  aux  dieux  le  feu  créateur. 
La  Fièrre  accourt,  pâle  et  tremblante  ; 
La  Mort  9  boiteuse  et  chancelante , 
Hâte  son  anlicpie  lenteur. 

Sur  une  aile  impie  et  fatale 
Dont  le  Ciel  prira  notre  orgueil , 
L'air  étonné  soutient  Dédale  ; 
Et  de  la  demeui^e  infernale , 
Hercule  ose  tenter  le  seuil. 

Notre  démence  téméraire 
S*atta<pie  au  maître  des  humains; 
Et  les  longs  crimes  de  la  terre 
Ne  permettent  pas  au  tonnerre 
De  sommeiller  entre  ses  mains. 

Yalentin  les  ramena  chez  M.  d'Aufre ville  ; 
et,  deux  jours  après,  accompagnés  de  ce  vieux 
domestique,  ils  reprirent  la  route  de  Paris. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce  voyage; 
nous  ne  dirons  pas  avec  quelle  effusion  leur 
mère  et  leur  sœur  les  serrèrent  dans  leurs 
bras  :  rien  ne  saurait  peindre  le  bonheur  de 
la  bonne  mère  en  se  voyant  réunie  à  ses 
deux  enfans ,  pour  lesquels  sa  tendresse  in- 
quiète avait  souvent  formé  des  vœux  pendant 
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le  yoyage.  Le  plaisir  que  ressentit  la  petite 
Caroline  ne  fut  pas  moins  vif,  surtout  quand 
elle  vit  de  beaux  coquillages  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  couleurs,  des  dessins,  et 
une  foule  de  jolies  choses  que  lui  apportaient 
ses  frères.  Il  ne  manquait  plus  rien  à  la  féli- 
cité de  cette  charmante  famille,  si  ce  n'était 
de  posséder  M.  de  Yalcourt  dans  son  sein  :  ces 
voeux  furent  exaucés;  et  le  capitaine,  après 
vingt  ans  de  service  ,  reçut  une  retraite 
honorable ,  et  goûta  en  paix ,  près  de  son 
épouse  et  de  ses  enfans ,  le  bonheur  le  plus 
grand  qu'il  soit  donné  à  Thomme  de  posséder. 


FIN   DU   QUATRIEME   ET    DERNIER    TOLUME. 


'■%«*»^*'»'^»*^^*'»'%^^A»«»^»«%w».%<%%»^»i^%>%,».%»^%«>,^»  «.«,%^v 


YOGABULAIRE 


DES 


PRINCIPAUX  TERMES  DE  MARINE 

EMPLOYÉS  DANS  LE  COURS  DE  CET  OUTRAGE. 


TABLE    GEOGRAPHIQUE 

DES     TILLES    ET    DES    DEPARTEMElfS    MARITIMES. 


Nota.  Pour  la  facilité  des  recherches  ,  nous  ayous  com- 
pris dans  un  seul  ordre  alphabétique  les  deux  Vocabulaires 
de  marine  et  de  géographie. 


A. 


Abordage  y  s.  m.  Action  de  manœuvrer  un  bâtiment 
de  guerre,  pour  accoster,  accrocher,  ayec  des  grappins, 
un  vaisseau  ennemi.  On  dit:  aller  à  V abordage -^  prendre 
à  V abordage  \  deux  vaisseaux  sont  à  V abordage. 

Accastillage,  s.  m.  Partie  de  Toeuvre  morte  d'un  grand 
bâtiment  qui  s'élève  au  dessus  de  la  lisse  du  plat-bord. 

Avaler.  Un  bâtiment  qui  approche  trop  la  terre 
^affale  sur  la  cote  j  le  vaisseau  est  affalé ,  lorsqu^il  ne 
peut  s'élever  ai  courir  au  large,  par  trop  ou  trop  peu  de 
vent ,  et  que  le  vent  le  force  à  se  tenir  près  de  trrre. 

8» 
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Affowrchtr,  JeCer  une  seconde  ancre  du  côté  opposé  à 
celui  où  est  la  première.  Ces  deux  ancres  retiennent  le 
Taisseau  dans  le  mauyais  temps  ,  contre  le  flux  et  le 
reflux. 

Affranchir  on  franchir  une  voie  d^eau.  C'est  ôter,  à 
Taide  des  pompes  ,  l'eau  qui  pénètre  dans  le  vaisseau. 

Affréter  un  navire.  Le  prendre  à  loyer  à  tant  par  ton- 
neau ,  ou  par  mois. 

Agrès  y  s.  m.  plur.  Mot  collectif,  contenant  tout  ce 
qui  concerne  la  nature  d'un  bâtiment ,  comme  mâts , 
vergues ,  voiles  ,  etc. 

Aiguade,  Lieu  où  l'on  peut  remplacer  Teau  consommée 
à  la  mer. 

Allège,  Espèce  de  barque. 

Amariner,  Prendre  possession  d'un  bâtiment  qui  a  amené 
son  pavillon  ,  faire  passer  des  officiers  et  des  soldats  daos 
le  vaisseau  pris. 

Amarrer  un  vaisseau.  Assujettir  un  vaisseau  à  l'aide 
d'un  cordage  ou  amarre  \  fixé  de  l'autre  bout  à  un  point 
quelconque. 

Amener,  Abaisser,  amener  le  pavillon,  faire  signe 
qu'on  se  rend. 

Amures,  Voye%  vol.  4  >  chap.  V.  Prendre  les  amures 
â  l'autre  bord ,   c'est  changer  de  route. 

Ancre,  Machine  de  fer ,  forgée,  depuis  le  poids  deSoo 
livres  ,  jusqu'à  celui  de  Sooo  livres  ,  servant  à  retenir  un 
bâtiment  au  mouillage  ^  elle  est  composée  d'une  verge  et 
de  deux  bras  en  arc  terminés  par  des  oreilles  ,  espèce 
de  large  pointe  en  forme  de  fer  de  lance ,  qui  s'enfonce 
dans  la  terre  \  les  ancres  pour  un  grand   bâtiment  de 
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deux  OU   trois  m&ts  ,  sont  ordinairement  an  nonibre  de 

six  ou  sept. 

jânse.  Très  petite  baie ,  ayant  pen  d'enfonoement  dans 
les  terres ,  ne  pouvant  servir  d^abri  contre  les  vents  dn 
large  ,  à  moins  qn'elle  ne  soit  dans  rintérieur  d'un 
golfe. 

apparaux.  Mot  collectif  ,  qui  comprend  tous  les  objets 
nécessaires  à  certains  mouvemens  d'un  bâtiment,  tels' 
que  les  cabestans ,  les  poulies  de  carène ,  etc. 

^ppareiUer.  Se  dit  du  vaisseau  qui  quitte  sa  position  , 
sur  une  rade  où  il  était  à  Tancre,  pour  prendre  la  mer 
sous    la  voilure  la  plus  convenable  aux  circonstances. 

^rcaniber^  Accrocher  un  bâtiment  d'une  manière  ou 
d'autre  ,  pour  venir  à  l'abordage. 

arborer.  Elever  quelque  chose  :  arborer  un  mât ,  le 
dresser  sur  le  vaisseau;  arborer  un  pavillon  ,  c'est  le 
hisser  et  le  déployer  en  sorte  qu'il  puisse  être  vu ,  et 
voltiger  au  gré  des  vents. 

uérchipeL  Groupe  de  plusieurs  îles. 

Armateur.  Négociant  particulier ,  qui  arme  un  ou 
plusieurs  bâtimens  à  ses  frais  ,  pour  la  course  ou  pour  le 
commerce. 

Armement,  Se  prend  pour  l'équipement  général  d'un 
vaisseau  ,  souvent  aussi  pour  l'équipage  particulier  d'un, 
bâtiment. 

Armer  un  vaisseau.  Le  gréer  ,  l'équiper  ,  le  pourvoir 
de  vivres  ,  d'armes  ,  et  généralement  le  pourvoir  de  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  tenir  la  mer.  — Est  quelque^ 
fois  synonyme  d'embarquer. 
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Arpent  ou  Arpon,  Grrande  scie  dont  on  se  sert  dans 
les  ateliers  de  construction. 

Arquer.  Se  dit  d*un  bâtiment  qui  se  casse  ^  perd  la 
courbure  qui  règne  dans  sa  longueur. 

Arrière,  Voyez  -vol.  4  >  chap.  V. 

Arrimagô,  Arrangement  qu'on  fait  avec  ordre  ,  de  toat 
ce  qui  doit  entrer  dans  la  cale  d'un  bâtiment. 

Arriser,  prendre  des  ris.  Diminuer  la  surface  des  ▼oiles, 
lorsque  le  vent  est  trop  yiolent. 

Arriver,  C'est  écarter  la  proue  de  l'origine  du  vent.  On 
fait  arri\fer  un  bâtiment  par  la  manœuyre  des  voiles  et 
l'action  du  gouyernail^  arriver  sur  un  vaisseau  ,  c'est 
aller  à   lui  en  mettant  vent  en  poupe. 

Artimon,  Voyez  vol.  4  >  cbap.  V. 

Assécher,  Un  port  assèche  quand  il  reste  sans  eau  à 
marée  basse. 

Assemblage,  Réunion  de  diverses  pièces  de  bois  en  une 
seule. 

Attaquer  une  terre.  S'approcher  d'elle  ,  lorsqu'on  vient 
du  large ,  pour  la  bien  reconnaître. 

Aude.  Département  dont  le  chef  lieu  est  Carcassonne; 
4  arrondissemens  :  Castelnaudary ,  Carcassonne  ,  Nar- 
bonne  ,  Limoux  ^  lo*'  division  militaire  ;  ressort  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  ;  i4^  arrondissement  forestier. 
Voyez  3«  vol. ,  chap.  XI.  * 


*  Afin  que  cette  table préaentit  une atilité'pliu  complète,  nous  «TontJiut 
•oni  le  nom  de  chaque  département  et  de  chaque  ville  les  ootei  de  «Utiitique 
que  noua  n*aYOna  pu  insérer  dana  le  courant  de  l'ouvrage. 
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^udierne  (  Finistère).  Ecole  de  navigation.    Vol.   i , 
cljLap.  VII. 

^wrigny  (ile).  Vol.    a  ,    chap.  I". 

uivaiU,  Voyez  vol.  4  >  chap.  V. 

jivarUs,  Détériorations  quVprouve  un  bâtiment. 

^\dso.  Tout  bâtiment  de  guerre  chargé  de  porter  des 
ordres  et  des  paquets. 

jivr anches  (Manche).  Tribunal  de  première  instance  \ 
ckef  lieu  de  sous-préfecture ,  d^arrondissement  et  de  caa- 
roa.  Vol.  3  y  chap.  I. 


B. 


Bâbord.  Voytz  vol.  4>  chap.  V. 

Bcàe.  Enfoncement  dans  les  terres  ,  plus  grand  qu*unc 
anse  ,  moins  profond  qu'un  golfe  ,  et  moins  fermé 
qu'une  rade. 

Balancine.   Voyez  y ol.  4»   chap.  V. 

Balises.  Marques  hors  de  l'eau  ou  flottantes ,  pour  in* 
diquer  aux  navires  une  passe ,  un  chenal ,  ou  un  danger 
à  éviter. 

Banc,  Désignation  d'une  certaine  étendue  de  fond  qui 
s'élève  plus  ou  moins  vers  la  surface  de  la  mer ,  et  sur 
laquelle  il  ne  reste  pas  assez  d'eau  pour  qu'un  bâtiment 
puisse  y  passer  :  il  y  a  des  bancs  de  sable  et  des  bancs 
de  pierre. 

Bande.  Un  vaisseau  est  à  la  bande ,  quand  il  est  couché 
sur  le  coté. 

Barbe  (  sainte  ).    Voyez  vol.  4  »  chap.  V. 
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Barfleur  (Manche).  Valognes.  Vof,  vol.  i«r^  ch«p. 
XIV. 

Barge.  Bateau  plat ,  à  fond  rond ,  en  usage  sur  qod- 
ques  points  de  la  côte  de  Bretagne. 

Baromètre  nautique.  Diffère  des  baromètres  terrestres  , 
en  ce  que ,  le  tube  étant  capillaire  ,  le  mercure  ne  passe 
que  par  un  trou  de  la  circonférence  d'un  cheyen. 

Barque.  Nom  générique  de  tous  les  bâtimens  qui  ont  peu 
de  capacité  ,  portant  au  plus  cent  cinquante  tonneaux  :  il 
j  en  a  de  pontées. 

Barre  de  gouvernail.  Longue  pièce  de  bois  de  ch^nt 
qui  le  fait  mouToir  ;  il  y  a  aussi  les  barres  de  cabestan , 
barres  de  hune. 

Bas  (  Ile  ) .  Finistère.  Saint  -  Pol  -  de  -  Léon .  Vol .  2  , 
chap.  V. 

Bas^fond.  Fond  très  bas ,  ou  éléyation  quelconque  au 
fond  de  la  mer ,  qu'on  ne  trouye  qu'au  moyen  d^una 
sonde ,  et  sur  laquelle  le  yaisseau  peut  passer. 

Bastingage,  Espèce  de  parapet  qu'on  pratique  autour 
des  ponts  supérieurs  d'un  bâtiment,  pour  garantir  l'é- 
quipage de  la  mousqueterie  de  l'ennemi.  ((%  pL  3.  ) 

Bateau.  Nom  commun  à  diyers  petits  bâtimens  â  rames 
et  Â  Toiles.  Il  y  a  aussi  des  bateawt>-portes ,  espèce  de 
vanne j  bateaux  à  pompe,  bateaux  à  vapeur. 

Bau.   Voyez  vol.  4  »  chap.  V. 

^a^-euj:  ( Calvados ).  Tribunal  de  première  instance; 
chef  lieu  de  sous-préfecture ,  d'arrondissement  et  de  can- 
ton.  Vol.   r ,  chap.  XTV. 

Bajronne  (Basses-Pyrénées  ).  Tribunal  de  première  ins- 
tance 'y  chef  lieu  de  sous-préfecture  ,  d'arrondissement  H 
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«Je  canton  ;.  tribunal  de  commerce  ;  hôiel  des  monnaiet  ; 
école  de  nayi galion.  Vol.  3,  chap.  Vil. 

Beaupré,  Mât.  Vol.  4  >  chap.  Y. 

Bec,  Pointe  d^une  ancre  ;  pointe  déterre  \  bec-à*corbio  j 
instrument  de  calfat. 

(  Belle-Ile,  )  De.   Vol.  i ,  chap.  X. 

Ber  ou  Berceau.  En  usage  pour  lancer  les  bâtimenâ. 
f^ojez  ,  pi.  I,  fig.  3,  une  frégate  sur  son  her,  prête  à  être 
lancée. 

Beziers  (  Hérault).  Tribunal  de  première  instance;  cluef 
lieu  de  sous-préfecture ,  d^arrondissement  et  de  canton  y 
tribunal  de  commerce.   Vol.   3 ,  ehap.  XIII. 

Bigue.  Espèce  de  chèvre  qui  sert  à  élerer  des  fardeaux ,  à 
mater  et  démâter. 

Biscuit.  Espèce  de  pain  propre  à  être  conseryé  long- 
temps. Son  nom  yient  de  bis  cuit,  deux  fois  cuit. 

Bitte.  Pièce  de  bois  qui  sert  à  amarrer  les  ancres  de 
fond. 

Blaye  (Gironde  ).  Tribtmal  de  première  instance  ;  chef 
lieu  de  sous-préfecture ,  dWrondissement  et  de  canton  y 
tribunal  de  commerce.  Vol.  3 ,  chap.  IV. 

Blin.  Espèce  de  bélier  qui  sert  à  ébranler  le  ber  d^un 
bâtiment  près  d'être  lancé. 

Blinder,  G)uyrir  le  pont  de  tronçons ,  de  yienx  cor- 
dages ,  pour  le  mettre  à  Tépreuye  de  la  bombe. 

Bonettes,  Voyez  yol.  4  >  chap^  V. 

Bord,  Ce  mot  est  pris  pour  le  bâtiment  en  général. 
Deux  yaisseaux  sont  bord  â  bord ,  lorsqu'ils  sont  près  Tun 
de  Pautre ,  de  FaTant  â  Parrière. 

Bordeaux  (  Gironde  ).  Résidence  du  préfet  ;  chef  lieu 


' 
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du  département  ^  cour  rojale  pour  les  départemens  de  la 
Charente,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde  j  tribunal  de  pre- 
mière instance  ;  chef  lieu  du  cinquième  arrondissement 
communal  ^  tribunal  de  commerce  j  académie  d^instruction 
publique  ^  collège  royal  d'instruction  publique  j  quartier 
général  de  la  onzième  diyision  militaire  ^  chef  lieu  de 
la  dixième  légion  de  gendarmerie  royale  ;  chef  lieu  de  la 
dixième  diyision  des  ponts  et  chaussées  :  Lot  et  Garonne , 
basses  Pyrénées  et  hautes  Pyrénées  j  chef  lieu  du  onzième 
arrondissement  forestier  ^  hôtel  des  monnaies  ,  lettre  R  ^ 
école  de  navigation  ^  chef  lieu  de  canton  ,  divisé  en  six  ' 
arrondissemens  de  justice  de  paix.  Vol.    3 ,  chap.  lY. 

Bordée.  C'est  le  cours  d'un  vaisseau  depuis  un  revi- 
rement jusqu'à  l'autre.  On  dit  courir  diverses  bordées  , 
pour  signifier  virer  et  revirer  souvent. 

Bormes.  Var  Hyères.  Vol.  4>  chap.  IX. 

Bossoir,  ployez  vol.  4  »  chap.  V  ,  et  planche  II ,  3. 

Bouches  du  Bhône.  Département  dont  le  chef-lieu  est 
Marseille  \  trois  arrondissemens  :  Marseille ,  Aix ,  Arles- 
sur-Rhône  ;  huitième  division  militaire  j  ressort  de  la 
cour  royale  d'Aix  ,  et  seizième  arrondissement  forestier. 
Vol.  4,  Chap.  II. 

Bottée.  Bouée  de  sauvetage  :  planches  de  liège  chevillées 
ensemble,  de  l'épaisseur  de  huit  à  dix  pouces,  garnies  tout 
autour  de  cordages  qui  restent  pendans.  V.  pi*  U ,  fig.  6. 

BouUne.  Vol.  4  »  chap.  V.  Bouliner ,  prendre  le  vent 
de  côté. 

J9ou^^/ie  (Pas-de-Calais.  ).  Vol.  icr,  chap.  VI. 
Bourg~d*Un  (le)  (Seine-Inférieure).  Arrondissement  de 
Saint- Valery-en-Caux.  Vol    l ,  chap.  III. 
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Baur^Neaf,  (Vol.  a ,  Chap.  XIII.) 
Soussole,  Voyez  XjoïSi,   i^r^pag.  38. 
SragMie,  Gros  et  fort  cordage,  serrant  à  borner  le  recul 
^d'^un  canon. 

Brai.    Suc   résineux,    tiré    du  pin  et  du  sapin.    Le 
brai  sec  ,  d^une  matière  sèche  et  cassante,  sert  à  enduire 
les  coutures  des  fonds.  Le  brai  gras  s^emploie  dans  les 
liante. 

Branlebas,  Faire  branlebas ,  préparer  les  batteries  pour 
le  combat ,  mettre  tout  en  place. 

Brasser.  Mouvoir  les  bras  d'une  yergue. 
Brest  (Finistère).  Tribunal  de  première  instance;  chef- 
lieu  de  sous-préfecture ,  d'arrondissement  et  de  canton  ; 
port  militaire  et  grands  arsenaux  pour  la  marine  royale. 
Vol.  a,  chap.  VI. 

Brigantin,  Petit  bâtiment  à  deux  mâts  qui  n'a  qu'un 
pont. 

Brisans,  Lames  irrégulières  ,  plus  ou  moins  agitées  par 
le  yent  qui  passe  sur  des  roches  de  coraux  ,  ou  sables 
élevés  sur  le  bord'  de  la  mer. 

Brise.  Vent  frais  qui  souffle  dans  les  îles  de  la  sono 
torride. 

Brûlot.  (Vol.  a,  chap.  II.) 

£rume.  Brouillard  de  mer. 
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c. 


Cabestan,  Voyt%  toI.  4  9  chap.  V.  Sert  pour  l«s  ma- 
nœuvres qui  exigent  beaucoup  de  force. 

Càhle.  Très  gros  cordage. 

Cabotage.   Voyez  toL  4  »  chap.  V. 

Caen,  Chef-lieu  du  départ,  du  Calvados  ^  cour  rojale  ; 
tribunal  de  première  instance  ^  chef-lieu  du  deuxième  ar- 
rondissement communal}  tribunal  de  commerce*,  académie 
d'instruction  publique  ^  faculté  et  école  de  droit  \  faisult^ 
des  lettres  ;  faculté  des  sciences  ;  collège  tojsX  d'instruc* 
tion  publique  ;  école  de  navigation  ;  quartier-général  de 
la  quatorzième  division  militaire  \  résidence  du  colonel , 
et  chef-lieu  de  la  troisième  légion  de  gendarmerie  royale, 
et  de  celle  du  deuxième  arrondissement  maritime  ;  chef- 
lieu  de  la  quinzième  division  des  ponts  et  chaussées  ; 
chef-lieu  du  quatrième  arrondissement  forestier^  chef-Uen 
4e  canton.  Vol.  i  ,  chap.  XIV, 

Cagnard.  Espèce  de  toit  en  toile  cirée  ,  afin  d^abriter 
les  marins  qui  sont  de  quart. 

CaUlebotis^  Espèce  de  grillages  de  fer  servant  à  fermer 
les  écoutilles. 

Calais  (Pas-de-Calais  ).  Tribunal  de  commerce;  écok 
de  navigation  ;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  i ,  chap.  IV. 

Cale,  Voyez  yro\.  4>  chap.  V.  Donner  la  cale  y  pu- 
nition usitée  en  marine. 

Caler.  Abaisser  les  mats  de  hune  ou  de  perroquet  le 
long  des  mats  qui  les  portent.  Caler,  se  dit  aussi  d'un  yaic- 
seau  qui  enfonce  dans  Peau. 
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C^€MlfaX.  Ouvrier  employé  au  calfatage.    Voyez  pi.  a. 
Caliorne,  Voytz  vol.  4  >  chap.  V. 
Calme.  Cessation  entière  du  vent.  Calme  plat ,  lors- 
c^va'^il  n'y  a  aucune  agitation  dans  Pair. 

4Jalvados,    Département  dont  le  chef -lieu  est  Gaen  ; 
si^L    arrondissemens  communaux  :  Bayeux  ,  Caen,  Pont- 
PSvéque ,  Lisieux  ,   Falaise  ,  Vire  \  quatrième  division 
xxiilitaire  j  ressort  dé  la  cour  royale  de  Gaen ,  et  quator-, 
ziëme  arrondissement  forestier.  Vol.  i ,  chap.  XIV. 
Camaret  (Finistère  ).  Vol.  a,  chap.  VU. 
Cam^a^fte.  Temps  que  dure  un  voyage  sur  mer. 
Cancale  (Ile-et-Vilaine).  Chef-lieu  de  canton  :  St-Malo  ; 
-v^ol.  a,  chap.  II. 

Candelettes,  Vojez  vol.  4  >  Chap.  V. 
Cannc*(Var).  Vol.  4»  chap.  VIII. 
Cap.  Pointe  de  terre  s'avançant  au  large ,  et  d'une  cer- 
taine élévation  ;  point  le  plus  saillant  de  l'avant  d'un 
bâtiment. 

Cape,  Être  a  la  cape,  c'est  mettre  le  vaisseau  dans  le 
cas  de  ne  point  avancer. 

Capon.  Fort  palan  qui  sert  à  caponner ,  élever  les 
ancres. 

Carcasse.  Forme  d'un  bâtiment  monté  ,  non  encore 
garni  de  borda ges. 

Caréné,  œiwres  uives.  Voyez  vol.  4»  chap.  V.  Bâti- 
ment en  carène ,  celui  qui  est  renversé  sur  un  ponton ,  ou 
un  quai ,  afin  de  le  caréner,  de  réparer  la  carène. 

Carlingue.  Vol.  4  »  chap.  V. 

Carona^ie. Bouche  à  feu,  moins  longue  ,  moins  lourde 
que  le  canon. 
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Carguer.   (Vol.  4  >   chap.  V.) 

Cassis  (Bouches-du-Rhône).  Vol.  4»  chap.  IV. 

Cercle  de  réflexion.  Instrument  précieux  pour  la  marine , 
inventé  par  Borda. 

Chalan.  Espèce  d^allége  serrant  dans  les  ports. 

Chaloupe.  Embarcation  dont  on  se  sert  dans  les  ports 
et  rades  ,  qui  ya  à  la  voile  et  à  la  rame  ;  chaloupe  cai^on- 
nière.  Vol.  a  ,  chap.  II. 

Cette f  Hérault ).  Tribunal  de  commerce^  école  de  na- 
vigation^ chef-lieu  de  canton.  Vol.  4»  chap.  I. 

Chameau,  Grand  bâtiment ,  d'une  forme  particulière  , 
en  usage  en  Hollande  :  il  sert  à  [soulever  les  bâtimens 
qu'on  place  entre  eux ,  afin  de  leur  faire  prendre  un 
moindre  tirant  d'eau. 

Chantier  de  construction.  Endroit  oH  Ton  construit  les 
vaisseaux. 

Chargement,  Ensemble  des  objets  chargés  dans  un  na- 
vire. 

Chasse,  Donner  la  chasse  à  un  vaisseau ,  le  poursuivre. 

Chasser  sur  ses  ancres.  Lorsque  la  force  d'un  courant  du 
vent  ou  de  la  marée  entraîne  le  vaisseau ,  force  l'ancre  de 
quitter  le  fond  en  labourant  le  sable  ou  la  Tase. 

Chasse-marée,  Sorte  de  bâtiment  d'une  forme  avanta- 
geuse pour  la  marche. 

Chatte,  Espèce  de  bâtiment.  —  Espèce  de  grappin. 

Chaxdrer.  Un  bâtiment  qui  vient  à  tourner  sur  lui-même 
en  pleine  mer,  et  qui  est  renversé  sur  un  coté,  est  chaviré. 

Chebec.  Espèce  de  bâtiment  à  trois  mâts  de  la  Méditer- 
rannée,  gréé  en  voiles  carrées  et  latines. 
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Chenal.  Passage  étroit  pour  entrer  dans  uu  port ,  ri- 
"vièrc,  etc. 

Cherbourg  (  Manche  ).  Tribanal  de  première  instance  \ 
olief-liea|de  sous-préfecture,  et  du  sixième  arrondissement 
43oininunal  \  tribunal  de  commerce  ;  école  de  nayigation  y 
chef-lieu  de  canton.  Vol.  i,  chap.  XV. 

Chèvre.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  enlever  lesfar- 
<leaux. 

Chouquet.  Sorte  de  billot  assujetti  à  l'extrémité  des  bas 
xnâts  ,  dans  lequel  s'engage  la  base  du  mât  supérieur, 
^o^eapl.  Ilet  m. 

Cin^r.  Un  bâtiment  cingle  dès  qu'il  est  mis  en  mou- 
-vement ,  et  qu'il  a  un  sillage  quelconque. 

Ciotat  (la)  (Bouches  du  Rhône).  Tribunal  de  commerce  ; 
école  de  navigation  \  chef-lieu  de  canton.  Vol.  4«  ch.  VI. 
CUnfoc.  Voyez  vol.  4 9  chap.  V. 
Cloche.  (Vol.  4>  chap.  V.) 

CoUioures  (  Pjrénées  orientales  ).  Ecole  de  navigation. 
Vol.  3,  chap.  XI. 

Commode.  Sorte  de  barque  employée  dans  le  port  de 
Rochefort. 

Concarneau  (Finistère).  Chef-lieu  de  canton.  Vol.  3  . 
cKap.  VITT. 

Conquét.  (Vol.  a ,  chap.  VII.) 

Consul.  Fonctionnaire  du  gouvernement  établi  en  pajs 
«tranger  pour  protéger  le  commerce ,  ayant  la  police  des 
marins  de  sa  nation. 

Convoi.  Réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
bàtimens  de  commerce,  pendant  la  guerre ,  sous  l'escorte 
de  bàtimens  de  l'Etal. 
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Coque  d*un  bâtiment»  Voy.  pi.  i ,  fig.  i .  La  coque 
d^an  bÀtiment  à  trois  ponts  pèse  à  peu  près  nl^o^  ton- 
neaux ;  armé  pour  six  mois ,  sa  pesanteur  est  de  55oo  ton- 
neaux. 

Cordage,  S'entend  de  tout  ce  qui  est  cordé  dans  la  ma- 
rine,  câbles,  grelins,  aussières,  manœuvres,  etc.^  les 
oordagessonten  chanyre,  en  pitre,  en  quer,  bastin  ,  etc., 
goudronnés  ou  non  goudronnés.  Voy,  yoI.  3,  chap. 

CordeUe,  Se  dit  d'un  bâtiment  que  des  bommes  à  terre 
baient  ayec  un  cordage. 
Corne  ^artimon.  Voy.  toI.  4?  cbap.  V. 
Corps  mort.  Bateau  ou  forte  bouée  fixée  sur  un  point 
par  un  cable  et  une  ancre  pour  le  garder  pendant  qu'il 
n'est  pas  occupé  par  un  bâtiment. 

Corvette.  Voy.  vol,  3 ,  cbap.  Il .  Corrette  à  gaillards  j 
plancb.  IV,  fig.  I .  Cette  corvette  est  en  panne  ,  et  met 
un  canot  à  la  mer.  G>rYette  sans  gaillards  veut  arrière  j 
pL  IV,  fig.  I . 

C6tes  du  Nord.  Département  dont  le  cbef-Iieu  est 
Saint-Brieux  j  cinq  arrondissemens  ou  sous-préfectures  à 
Lannion ,  à  Saint-Brieux ,  â  Dinan  ,  à  Loudiac ,  à  Guin- 
•gamp  ^  treizième  division  militaire  ;  ressort  de  la  cour 
royale  de  Rennes,  et  cinquième  arrondissement  forestier. 
Vol.  a.  cbap.  III. 

Cétier.  Nom  des  pilotes  pratiques  pour  la  navigation 
des  côtes. 

Couler  un  vaisseau.  Le  submerger. 
Couper  un  vaisseau.  Le  croiser  dans  sa  route  poor  lui 
donner  la  chasse. 

Couples.  Vol.  4,  chap.  V.  * 
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OV>uran<.  Vol.  i,  ohap.  IV. 
Couronnement,  Haut  de  la  poupe. 
Couture.  laienraUe  entre  deux  bordages. 
Crique»  Petit  enfoncement  sur  les  côtes ,  formé  par  la 
T,  où  des  bâtimens^le  moyenne  grandeur  peuvent  mouil- 
ler à  l'abri. 

Croiser,  Etablir  une  croisière.  On  appelle  croiser,  par- 
oonrir  sous  petite  voilure  un  espace  déterminé  pour  at- 
tendre les  ennemis  ,  ou  en  cbercher. 

CrciMic( le) (Loire  inférieure).  École  de  nayigiU;ioD  ; 
chef-lieu  de  canton.  Vol.  a,  chap.  XI. 

Crozon  (  Finistère).  Cbef-lieu  de  canton.  Vol.  2,c.  VII. 

Culer,  Aller  en  arrière. 

Cure-m6ie,  Sorte  de  grand  chaland  carré ,  à  fond  plat. 
Vol.  3,  chap.  XV. 


D. 


Débarquement,  Sortie  qu'un  marin  ou  un  passager  fait 
d'un  bâtiment. 

Déborder.  Détacher  un  petit  bâtiment  d'un  vaisseau  , 
ou  s'écarter  d'un  vaisseau  ennemi  pour  éviter  l'abordage. 

Décharge,  Un  bâtiment  est  en  décharge  pendant  tout  le 
temps  qu'il  faut  pour  le  décharger  de  ce  qu'il  contient. 

Déclinaison,  Variation  de  l'aiguille  de  la  boussole. 

Découverte,  Bâtiment  de  guerre,  chargé  momentanément 
de  découvrir. 

Déferler,  Une  lame  qui  se  brise  en  dioquant  un  corps 
quelconque ,  déferle ,  se  déplace ,  s'étend  avec  plus  ou 
.moins  de  violence. 


-  I 
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Dégrader.  Ua  bâtiment  tombé  «ous  le  vent  da  lieu 
qu'il  voulait  aborder  est  dégradé. 

Démarrer.  Un  yaisseau  démarre,  quand  il  quitte  la 
place  qu'il  occupait. 

Démâter.  Un  bâtiment  démdté  est  celui  dont  les  mâu 
ont  été  brisés  dans  un  combat  ou  par  la  tempête. 

Déraper.  L'ancre  sur  laquelle  on  y  ire  se  détache  quel* 
quefois  :  c'est  ce  qu'on  appelle  déraper. 

Dérii^er.  Tomber  sous  le  yent  et  lui  obéir. 

Dérives  ou  driues.  Espèce  de  semelles  larges  et  longues, 
qu'on  fixe  le  long  de  certains  bâtimens  afin  de  les  empê- 
cher de  dériver. 

Désemparer.  Un  bâtiment  désemparé  est  celui  qui  a 
ses  manœuvres  perdues  ou  brisées ,  en  tout  ou  en  partie. 

Détroit.  Passage ,  bras  de  mer  entre  deux  terres  res- 
serrées. 

Detâs,  Détail  écrit  des  dimensions  de  toutes  les  parties 
d'un  yaisseau. 

Dieppe  (Seine-inférieure).  Tribunal  de  première  ins- 
tance^ chef-lieu  de  sous -préfecture,  d'arrondissement  et 
de  canton  ;  tribunal  de  commerce^  école  de  navigation. 
Vol.  I  ,  chap.  VTII. 

Dinan  (cèxes  du  Nord  ).  Tribunal  de  première  instance  j 
chef-lieu  de  sous -préfecture ,  d'arrondissement  et  de  can- 
ton. Vol.  3 ,  chap.  II. 

Disputer  le  vent.  Faire  son  possible  pour  le  gagner  sur 
l'ennemi  ou  sur  d'autres  bâtimens. 

Différendomèîre.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  mar- 
quer le  tirant  d'eau  d'un  bâtiment  à  la  mer. 

Dogre.  Bâtiment  en  usage  dans  la  Manche  pour  la  pèche 
du  maquereau. 
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Dal  (Ile-et-Vilaine).  Clicf-lieu  de  cantOQ.  Volume  a  , 
cliap.  II. 

Dormant,  Le  dormant  d^nne  manœuvre  est  le  bout  par 
lequel  elle  est  fixée  à  un  point. 

Z>ouâm€n«z( Finistère).  Chef-lien  de  canton.  Volume  a, 
chap.  VII. 

Doublage.  Feuille  de  cuivre  que  Von  place  à  la  carène 
des  bâti  mens  pour  les  préserver  des  vers. 

Double,  Faire  une  chose  en  double ,  c^est ,  en  marine , 
la  faire  fort  vite. 

Doubler  l^ ennemi.  Passer  d^un  tMé  k  Tautre  ;  on  fait 
cette   manœuvre  pour  arrêter  Tenoeoii  entre  deux  feux. 
Drisses.  (Vol.  4»  chap.  V.) 

Di-émif.  Réunion  en  faisceau  des  mâts  et  vergues ,  tous 
dehors. 

Drosser^  Bâtiment  drossé,  emporté  par  les  courans  hors 
de  sa  route. 

Dunes.  (Vol.  3 ,  chap,  V.) 
Dunettes.  (Vol.  4  »  chap.  V.) 

Dunkerque  (Nord  ).  Tribunal  de  première  instance  ; 
chef-lieu  de  sons-préfecture  et  du  premier  arrondisse- 
ment communal  ^  tribunal  de  commerce;  école  de  navi- 
gation 'y  chef-lieu  de  canton,  Vol.  i  ,  chap.  |V. 


E. 


Eau,  Faire  eau,  se  dit  d^un  vaisseau  dont  la  carène 
\io\iée  laisse  pénétrer  Veau  dans  Fintéricur.  —  Mettre  à 
Teau;  lancer  un  bâtiment. — Etre  dans  les  eaax  d'un  vais- 
seau; le  suivre  de  très  près, 

lY.  9 
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j&wrrer.  Ajuster  deux  mâts  bout-à<-bout  pour  n^en  f  Aire 
qu^un. 

FxhtUfi  du  Lei^ant,  Plaee  de  commeroe  dans  les  iles  de 
l'Archipel ,  ou  dans  le  fond  de  la  Méditerranée. 

Sohàuage,   Echooement ,  choc  d'un  bâtiment  contre 
un  haut  fond. 
r   £oouUs,  (  Vol.  4  9  chap.  Y^  ) 

Ecoutilles.  (Vol.  4  9  chap.  V.) 
,  '  Efuhiers.  (Vol.  4?  chap.  V.) 

Egoine,  Scie  à  main. 

EUt^er,  Un  bâtiment  s'él^e  en  latitude ,  en  s'éeartant 
de  TEquateur. 

Embarcation.  On  comprend  sous  ce  mqt  tous  les  ba- 
teaux 4. rames ,  depuis  la  plus  grande  chaloupe  jusqu'au 
plus  petit  canot. 

Embareadère,  CSale  faite  en  pierre  brute  pour  faciliter 
le  chargement  et  déchargement  d'un  uayire. 

Embargo  (mettre  i;in).  Défendre  à  tous  les  bàtimens 
qui  se  trouvent  dans  un  port  d'en  sortir. 

Emboiser  un  vaisseau.  Une  escadre  s'embosse  lors- 
qu'elle se  place  de  manière  à  présenter  le  travers  à  l'en- 
nemi. 

Embrun  de  la  mer.  Petite  aspei^ion  que  les  lames  de 
la  mer ,  en  se  brisant  les  unes  contre  les  autres ,  font 
tomber  à  bord. 

Emménagement.  Dispositions  des  soutes  ,  magasins  , 
dans  un  bâtiment  de  guerre.  Vol.  4  »  chap.  V. 

EncAlure.  Longueur  d^un  câUe  qui  a  lao  brasses,. 

EndenumerU.  Saillie  à  angles  rentrans  et  sortans  des 
pièces  de  mâts  et  yergues  qui  servent  à  les  réunir. 
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Spaue ,  s.  L  On  désigne  par  ce  nom  tout  oe  qui  est 
abandonné  à  la  mer ,  ou  jeté  sur  la  côte ,  tel  que  narires , 
en&bascations ,  marchandises  et  poissons.  Il  y  arait  des 
seigneurs,  propriétaires  sur  les  côtes,  qui  araient  des 
droits  sur  les  épayes  de  mer. 

Eperon,  s*  m.  (VoL  4^  chap.  Y.) 
EpontUU,  s.  f .  (  Vol.  4,  ckap.  V.  ) 
Equateur ,  s.  m.  (  Voytz  ligne  équinoxiale.  )  On  sait 
que  Tare  du  méridien  compris  entre  Féquateur  et  rho- 
riaon  est  le  complément  de  la  latitude. 

EquerrCj  s«  f.  Instrument  dont  les  deux  branches, 
fixées  à  leur  sommet ,  forment  entre  elles  un  angle  droit  : 
les  ouvriers  de  la  marine  le  nomment  équerre  carrée. 

Equipage j  s.  m.  Se  compose  de  tous  Içs  hommes  d^un 
bâtiment,  portés  sur  un  registre  que  l'on  nomme  rôle 
d'équipage;  les  officiers  sont  désignés  sous  celui  d'état- 
major* 

Equipement  f  s.  m.  Ce  mot  exprime  la  totalité  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  un  bâtiment  de  guerre ,  en  agrès , 
apparaux ,  yiyres ,  munitions ,  armes  et  us.tensiles ,  ayant 
de  prendre  la  mer. 

Erre.  Vitesse  d'un  bâtiment ,  son  sillage ,  son  chemin 
dans  l'espace. 

Escadre,  s.  f.  D  faut  au  moins  neuf  yaisseaux  de  guerre 
réunis  sovLs  le  même  commandement  pour  former  une 
escadre  :  on  donne  cependant  cette  dénomination  à  un 
nombre  de  bâtimens  de  guerre  de  tout  rang ,  s'éleyant  à 
neuf  j  néanmoins  elle  n'appartient  qu'à  une  quantité  de 
Vaisseaux  de  ligne ,  jusqu'au  nombre  de  yingt-six  In- 
clusiyement  ;  au  dessus  c'est  une  armée ,  comme  au  des- 
sous de  neuf  jusqu'à  trois ,  c'est  une  diyision. 
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Espalnier,  ▼.  a.  Cest,  engcnéral,  nettojrer,  approprier 
la  carèoe  d^un  bâtiment;  la  disposer,  au  momeot  <ie  re? 
ceroir  un  courai  ;  espalmer  les  pompes ,  les  roues  des  af-? 
fûts  ,  les  embarcations ,  c'est  les  rendre  propres  ,  les  déga- 
ger de  tous  corps  étrangers,  pour  les  suifer. 

Espingole,  s.  f.  Arme  à  feu  dont  le  canon  est  très 
court  et  évasé  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  bouche. 

Esquifs  s.  m.  Canot  léger  qui  Ta  à  la  yoile  et  à  l'a^i  - 
von  ;  c'est  le  plus  petit  des  bàtimens  \  il  est  plus  parti 
culièrement  employé  dans  le  Levant,  sur  les  rivières  et  les 
bras  de  mer. 

JSssarder^  V.  a.  Éponger  les  ponts   mouillés  avec  um 
faubert ,  pour  les  sécher,  les  nettojer. 

Estime,  s.  f.  Chargement  en  coton ,  en  laine ,  et  autres 
marchandises  en  balots  ,  qui  ont  plus  ou  moins  d'élas- 
ticité ,  que  l'on  comprime  le  plus  possible  pour  en  di- 
minuer le  volume  et  en  loger  davantage  dans  la  cale  d'un 
navire  ;  c'est  ce  qu'on  dit  charger  en  estiyc.  —  Dans 
quelques  ports  ,  on  exprime  ainsi  la  force  qu^on  fait  pour 
alonger  des  cordages ,  avant  de  les  mettre  en  oeuvre. 

Estrope ,  s.  f.  Bague  ou  lien  en  cordage,  que  l'on  a 
épissé  par  les  deux  bouts ,  dont  on  ceint  les  poulies ,  les 
cavillots  ,  les  cosses ,  les  margouillets. 

Etal.  (Vol.  4,chap.V.;| 

Etaler,  v.  a.  On  dit  d'u^  bâtiment  qui  reste  en  place 
contre  le  flot  ou  le  jusant ,  soit  sans  voile  ou  à  l'ancre  , 
qu'il  éule  la  marée.  C'est  étaler  le  vent,  le  courant  ou 
la  marée ,  que  d'opposer  une  résistonce  égale  à  celle  de 
Uw  effort  contre  l'action  du  bâtiment  :  on  dit  par  ex- 
tension qu'il  étale  un  auUe  bâtiment ,  s'il  a  une  march^ 
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Semblable  à  la  sienoe,  sous  la  même  allure.  Etant  ensemble 
à  la  mer,  deux  bàtimens  s'étalent  par  Une  t liesse  égale , 
soit  que  Pun  porte  plus  ou  moins  de  roiles  que  l'autre. 
Elambot.  (Vol.  4  «  chap.  V.) 

ÏLiaples  sur  mer  (Pas-de-Calais).  Chef-lieu  de  canton. 
Etarquer^  t.  a.   Hisser  une  yoile   le   plus    possible , 
bien  tendre  ses  ralingues  de  coté.  Une  yoile  est  bien  étar- 
quée  lorsque  9e&  ralingueslatérales  sont  très  roides. 

Etier ,  s.  m.  Petit  canal  qui  aboutit  à  la  mer,  dans 
une  grande  rivifare  ou  dans  un  fleuve.  Dans  les  Pays-Bas , 
il  y  a  beaucoup  d^étiers,  propres  à  recevoir  divers  na- 
Tires.  \ 

Hocs  on  estocs ,  s.  m.  pi.  On  nomme  ainsi  des  ruches 
multipliées  près  de  certaines  côtes  ,  ou  qui  y  sont  atte- 
nantes :  .elles  sont  dangereuses  pour  la  navigation.  On 
connaît  les  étocs  de  Pennemarck  (département  du  Finis- 
tère); ce  sont  de  petites  tétcs  de  rocher^,  partie  au  ni- 
veau de  la  mer,  partie  couverte  aux  pleines  mers.  Es- 
toc est  un  mot  breton  qui  signifie  appui ,  défense ,  d'une 
côte  contre  la  mër. 

Etoupe,  s.  t.  Dans  les  corderies ,  on  nomme  étou[ie  le 
reput  du  chanvre  qui  reste  dans  les  peignes ,  c''est  l'éioupc 
blanche.  On  l'emploie,  dans  les  ports  de  roi,  à  faire  les 
matelas  qu'on  embarque  pour  les  malades.  Celle  qu'on 
emploie  à  calfeutrer  les  bàtimens  est  tirée  de  vieux  cor- 
dages goudronnés,  dont  on  fait  une  espèce  de  charpie; 
les  calfats  en  font  des  torons  tournés  mollement ,  avec 
le  plat  de  la  main ,  sur  le  genou ,  de  la  grosseur  de  dix- 
huit  à  vingt  lignes  et  en  emplissent  les  joints  des  bor- 
dages,  qu'ils  couvrent  ensuite  de  brai.  On  dit  ctoupe 
€lée  ou  cordée,  étoupe  noire,  vieille  étoupe. 
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Ewtofe,  ».  f*  (Vol.  4  >  «hap.  V.) 

JESfireCat  (Seine  inférieure).  Vol.  i ,  chap.  V. 

Einer,  ft.  m.  Dans  les  chaines  des  bas^haubans  d'un 

^and  bâtiment ,  c'est  le  ehainon  chevillé ,  le  plus  bas 

sur  la  préoeinte. 

Eiui ,  8,  m.  EnTeloppe  en  toile  peinte,  pour  chaque 
voile  de  rechange,  à  bord  des  bàtimens ,  et  pour  le  jeu  de 
voile-  complet ,  dans  les  ateliers  du  port.  Ces  étuis  de 
Yoiles  sont  des  nappes  de  toile  assez,  longues  pour  bien 
envelopper  les  roiles  que  l'on  roule  dedans. 

Eu  (Seine  inférieure).  Tribunal  de  commerce^  chef- 
lieu  de  canton.  Vol.  i ,  chap.  IX. 

Evitée  f  s.  f.  Espace  quUl  faut  à  un  bâtiment  tenu  par 
son  ancre  de  flot ,  pour  changer  sa  direction. 

Kfiter ,  T.  n.  et  a.  Changer  de  cap  :  c'^èst-à-dire  qu'un    I 
bâtiment ,  qui  était  évité  de  flot ,  évite  de  jusant ,  lorsque 
la  mer  commence  à  descendre. 

Expédition,  s.  f.  Exécution  d'un  projet  par  des  bâti- 
mens  de  guerre ,  qui  doit  être  rempli  avec  des  forces  na- 
vales quelconques.  On  dit  une  grande  expédition ,  une 
petite  expédition  ,  une  expédition  ineonnue  ,  comme  une 
attaque  subite  et  imprévue  sur  une  possession  ennemie. 


F. 


Façons,,  s.  f.  Formes  retréciës  d^une  partie  de  la  ca- 
rène d'un  bâtiment ,  en  ayant  et  en  arrive. 

Factorerie,  s.  f.  Nous  désignons  sous  le  nom  de  comp- 
toirs les  établissemens  et  les  résidences  de  nos  a  gens  ou 
iiégocians  en  pajrs  étran|;ers  :  les  autres  naiiont  euro- 
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péennes ,  qui  ont  des  compagpaies  de  eomneroe  ches  les 
étrangers,  les  désignent  sons  le  noni  de  factoreries. 

JFanal,  s.  m.  Grande  lanterne,  anjourd'buî  Titrée  : 
on  garnit  un  fanal,  les  fanaux,  de  grosses  bougies  en 
cire  jaune ,  et  ils  servent ,  dans  les  escadres ,  à  faire  des 
signaux  de  nuit  \  ils  sont  hissés  en  combinant  le  nombre 
et  leur  distance ,  en  supérieurs  et  inférieurs ,  à"  la  tête 
des  mâts  ou  au  bout  des  vergues. 

Fatder y  v.  n.  Une  Toile  bien  coupée,  bien  orientée, 
£arde  bien  ,  quand ,  recevant  le  vent ,  elle  a  une  forme  ar^' 
rondie  ,  régulière ,  agréable  à  la  vue. 

Fauhcrt.  Balai  fait  de  vieux  cordages ,  qui  sert  à  nettojep 
le  vaisseau. 

Fausse-hatUrie,  Canons  en  bois  qui ,  étant  peints  ,  fi-> 
gurent  des  canons  aux  sabords ,  dans  quelques  bàtimens 
de  commerce;,  on  les  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
fausses-lances. 

Fausse-écoute.  Se  place  momentanément,  et  pour  ren-' 
forcer  les  écoutes ,  pendant  un  coup  de  vent. 

Faux- pont.  (Vol.  4,  chap.  V.) 

Pècamp  (Seine  inférieure).  Tribunal  de  commerce; 
école  de  navigation ^cbef-lieu  de  canton.  Vol.  i ,  chap.  IX, 

Felouque,  s.  f.  Bâtiment  léger,  long  et  étroit,  plus 
généralement  en  usage  dans  la  Méditerranée. 

Feder,  v.  a.  Relever,  sur  une  vergue,  une  voile  par 
plis ,  lorsqu'elle  est  carguée  ;  la  ferler ,  c'est  la  serrer  tout 
\e  loDg ,  un  peu'  au  dessus ,  sur  l'avant  de  sa  vergue  ,  la 
soustraire  totalement  au  Vent ,  en  faisant  servir  les  ra-' 
bans  de  ferlage. 

Fermer,  v.  a.  Amener   deux  objets  l'un  par  l'autre, 
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lorsqiL^uu  bAtiaieDi ,  faûaDt  du  chemia ,  ferme  l'angle  que 
ces  deux  points  formaient  auparavant  ensemble. 

Feu  g  s.  m.  Les  fanaux  allumés  la  nuit  sont  les  feux 
d'un  bâtiment.  On  dit ,  cacber  ses  feux ,  montrer  ses  feux , 
éteindre  ses  feux.  On  dit  qu*on  déoouYi^e  na  feu ,  qu'on 
aperçoit  dài  feux  ^  c'est  l'expression  de  nuit  qui  répond 
à  celle  de  Toile  de  jour  ;  ce  qui  s'entend  voir  un  ou  plu* 
sieurs  bàtimens.  On  nomme  aussi  les  phares  établis  sur 
lej  côtes ,  des  feux ,  tels  que  les  feux  de  Gordouan  ,  le  feu 
d'Ouessant. 

Fiche j  s.  f.  C'est ^  dans  la  marine,  un  petit  objet  en 
fer  servant  à  ûcber  diverses  choses.  On  a  des  chevilles  à 
fiche ,  des  clous  à  fiches ,  des  clous  bardés  ,  des  anneaux 
à  fiche  et  autres. 

Filer,  y.  a.  Dans  Un  bâtiment,  filer  un  cordage,  c'est 
le  larguer  peu  à  peu. 

Flanibart,  s.  m.  Embarcation  de  cote  servant  à  la  pè- 
che ,  au  libouret  oaau  chalut  :  elle  est  en  usage  au  Havre. 
— Météore. 

Flamber ,  v.  a.  Entre  bàtimens  de  guerre  ,  on  lELambe  un 
bâtiment ,  son  capitaide  ,  un  officier ,  en  lui  faisant  signal 
de  mécontentement ,  soit  pour  en  avoir  abordé  un  autre , 
soit  pour  avoir  fait  une  mauvaise  manœuvre,  n^avoir  pas 
assez  mis  de  célérité  à  exécuter  un  ordre ,  ou  ne  pas  se 
maintenir  à  son  poste  :  s^il  est  appùjré  d*un  coup  de  canon, 
c'est  une  sorte  de  punition  pour  le  bâtiment  qui  s'y  expose. 
On  dit  alors  :  tel  bâtiment  a  été  flambé  par  l'amiral  ou  le 
commandant. 

Flamme.  (Vol.  2,  chap.  XV •} 

Flibuste)  s.  f.  Mot  auquel  les  matelots  donnent  beau-' 
coup  d'extension  j  faire  la  flibuste  ,  c*est  faire  ta  contre- 
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i>ande ,  la  fraude ,  marauder ,  butiuer ,  aller  à  la  picorée. 
Flot,  s.  m.  Un   bâtiment  est  à  flot,  quand  il  n'est 
porté  que  par  Teau  ,  qu'il  ne  touche  pas  au  sol  :  il  flotte, 
il  nage  sur  son  élément. 

Flotte,  s.  f.  Nom  que  Ton  donne  à  une  grande  quan- 
tité de  bàtimens  de  toute  espèce ,  rassemblés  pour  navi- 
i;uer  plus  ou  moins  de  temps  ensemble. 

Flotille,  s.  f .  Flotte  composée  de  petits  bàtimens  armes 
en  guerre. 

i%f«e.  (Vol.  a,  cliap.  II.) 

Flux.  (Vol.  I ,  chap.  IV.) 

i'oc,  s.  m.  (  Vol.  4  9  chap,  V.) 

Fortune  (rade)  ,  adj.  On  désigne  ainsi  une  rade  fermée  , 
ceinte  en  partie  par  des  terres  plus  ou  moins  élevées,  ouverte 
au  vent  et  à  la  mer,  une  rade  où  les  bàtimens  ne  seraient 
pas  mouillés  en  sûreté  contre  les  grands  vents  du  large. 

Forban  ,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  aux  bàtimens  et 
aux  hommes  qui  font  le  métier  de  voler  sur  mer. 

Forcer,  v.  a.  et  n.  Quand  un  bâtiment  met  dehors 
toute  la  voilure  possible,  avec  un  bon  vent,  on  dit  qu'il 
force  de  voiles. 

Forme ,  s.  f.  (Vol.  a ,  chap.  VI.) 

Fortune  de  mer ,  s.  f.  Mot  du  commerce  maritiiiu' ,  qui 
indique  tous  les  accidens  auxquels  sont  exposées  les  mar- 
chandises embarquées.  On  assure  un  bâtiment  ou  des 
marchandises  ,  contre  toutes  les  fortunes  de  la  mer  ;  en 
garantissant  leur  valeur  à  l'assuré. 

Fougue,  s.  m.  (Vol.  4  »  chap.  V.) 
Frottoir,   v.   n.    Augmentation   de   vent;   on   dit   il 
fraîchit  ,  quand  il  vient  à  souffler  avec  plus  de  force. 

9* 
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Frapper ,  ▼.  «.  Lier  fortemeiit  la  toumeT-iEe  mir  le 
eàble  ,  an  moyen  de  gareettes  ;  lorsqu'on  le  fait  rentrer 
daos  le  hkxxBttùt,  on  dit  frapper  les  garcettes.  Frappes, 
c'est  amarrer  fortement,  momentanément,  àes  manoeiiYie^ 
palans ,  etc.  :  c'est ,  en  un  mot  j  tourner  ,  serrer ,  unir 
deux  dbjets  ensemble. 

Frégate,  (Vol.  3  ,  chap.  U,  et  planches.  ) 

FréJMts  (  Var  ).  Tribunal  de  commerce  ;  chef-lien  de 
canton.  Vol.  4  ,  Chap.  VIII. 

Fret,  s.  m.  S'entend  de  la  cargaison ,  du  chargement 
d'un  navire  de  commerce  ,  de  quelque  nature  qu'il  soit; 
on  dit  :  il  prend  un  fret ,  aroir  un  fret,  le  prix  da 
fret. 

Fréter,  T.  a.  Donner  un  navire  à  loyer ,  par  tonneau, 
par  Yoyage  ou  par  mois  ,  selon  les  conditions. 

Futaille f  s.  m.  Nom  collectif  donné  aux  pipes ,  bar- 
riques ,  tierçons  et  quarts ,  qui  font  souTcnt  le  charge- 
ment d'un  bâtiment  de  commerce. 


G.' 


Cabarrej  s.  f.  Bâtiment  die  transport.  (  F'oyez  pi.  lY, 
fig.  6.  )  Une  gabarre  en  désarmement. 

Gahariy  s.  m.  Modèle ,  patron  delà  courbure  que  doit 
ayoir  une  pièce  de  bois ,  dans  les  constructions  nayalei. 

GtJbier ,  s.  m.  Nom  des  premiers  et  meilleurs  matelots 
des  bÀtimens  du  roi.  On  les  distribue  pour  le  service 
des  hunes  et  du  beaupré  ;  ils  ne  prennent  cependant  oe 
titre ,  que  lorsqu'ils  sont  désignés  pour  la  surveillaDO* 
et  les  travaux  d'entretien  à  la  tète  des  mâts. 
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Gaillard  ,  s.  m.  (  Vol.  4  >  chap.  V.  ) 

Galère,  Très  anoien  bâtiment  de  la  Méditerranée,  long , 
étroit ,  et  d'un  petit  tirant  d'eau ,  allant  à  la  yoile  ayec 
«les  antennes  ,  et  à  la  rame  par  des  galériens  ou  forçats  ] 
elles  ne  naTiguaient  sur  les  côtes  et  dans  l'archipel ,  que 
par  une  belle  mer; 

Galerie ,  s.  f.  (  Vol.  4 ,  chap.  V.  ) 

Galhauban,  s.  m.  (Vol.  4y<^hap.  V.) 

GarcetUy  s.  f.  (  Vol.  4  >   chap.  V.  ) 

Garde-cétes  f  s.  m.  Bâtiment  de  guerre  qui  croise  près 
des  côtes ,  chargé  de  protéger,  contre  les  corsaires  et  tout 
autre  ennemi ,  ceux  du  commerce  »  entrant  ou  sortant 
des   ports. 

Garde-temps  y  s.  m.  Chronomètre  ou  montre  marine 
destinée  à  faire  trouver  la  longitude  à  la  mer. 

GargOMtsse  f  s.  m.  Petit  sac  en  parchemin,  en  serge, 
•o  toile ,  en  gros  papier  ou  en  tôle  fort  minée ,  qui  doit 
<M>ntenir  la  pondre  destinée  à  la  charge  d'un  canon. 

Génopetf  y.  a.  £li^indre  fortement  ensemble^  an  moyen 
de  plusieurs  tours  très  serrés ,  deux  cordages  réunis  par 
un  troisième  qui  est  la  genope; 

Genou ,  s.  mt  Pièce  de  bois  plus  ouiiioins  courbe ,  qui 
entre  dans  la  formation  dé  la  membrnte  d'un  hAtimcnt. . 

Gironde,  Département  dont  le  chef-lieu  est  Bordeaux. 
Six  arrondissemens  communaux,  à  Blaye,  à  Libourne, 
à  la  Aéôle ,  à  Baïas  ,  à  Bordeaux ,  à  TEspare.;   onzième 
diyision  militaire  ;  ressort  de  la  cour  rojale  de  Bordea^is,, . 
et  onzième  arrondissement  forestier.  Vol.  3 ,  chtfp.  IV. 

Gisement,  Situation  des  côtes  ;  la  direotipn  qu'elles 
tuiyent» 
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GUmou  (  Ue  )  (FiDistëre). 

Goè'Utte.WoL  a,  chap.  Hj  goélèlte , brick  ,  renl  arriére 
pi.  IV  ,  fig.  a. 

Golfe,  Grrande  étendue  de  mer ,  enfoncement  dans  1 
terres ,  qui  commence  entre  ks  caps  ,  et  dont  l'ouyerlure 
est  considérable. 

Goudron  ou  Gaudi'on,  Poiit ,  substanoe ,  sorte  dé  gomme 
noire  et  gluante ,  qu'on  extrait ,  par  le  moj'en  du  feu  y 
4^s  arbres  résineux ,  tels  que  les -pins  ,  sapins  et  mélèzes. 

GowfemaiL  (Vol.  4  ,  cbap,  V.). 

Gouverner,  Diriger,  faire  évoluer  un  bâtiment  sous* 
Toile ,  à  la  route.  Un  air  de  yent ,  désigné  par  le  moyev 
de  son  gouvernail. 

Grain,  Changement  violent  et  momentané  dans  Fat-^ 
mosphëre ,  produit  par  la  dilatation  d^un  niiage  ;  sur- 
croit dans  le  vent  d^une  durée  plus  ou  moins*  longue , 
mais  qui ,  le  plus  ordinairement ,  n^est  que  de  quelques» 
minutes. 

GranviUê  (Manche).  Tribunal  de  commerce;  école' de 
Bavigation;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  a,  chap.  I. 

Grapin,  Verge  ronde  de  fer ,  ayant  à  un  bout  cinq^ 
branches  recourbées  intérieurement ,  portant,  chacune  à 
leurs  extrémités ,  une  oreille  en  pointe ,  et  un  anneau , 
on  boucle  à  Tautre  bout ,  sur  lequel  on  étaliogue  ujie 
aussiëre  on  un  cablot, 

GraveUnes  (  Nord).  Chef-lieu  de  canton.  Volume  i , 
chap.  V . 

Greiin,  (  y  oyez  pag.  3i ,  vol.  ITI.  ) 

Grenade,  Petit  boulet  creux  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  du  j)oids  de  deux  livres  ,  qu^on  chnrge  de  cinq 
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onces  de  poudre  ^  elle  porte  une  fusée  en  bois  de  frëae 
remplie  de  puWérîn  mêlé  de  salpêtre  en  farine  et  de 
«oufre. 

Grèt^e.  Les  marins  distinguent  la  grève  de  la  plage , 
par  la  différence  du  sol.  La  grère  est  garnie  de  balastcs 
ou  de  petites  pierres ,  tandis  qne  la  plage  est  de  sable 
uni  près  de  la  mer,  souvent  couronnée  de  petites  dun^^s 
en   remontant  le  rivage. 

Guérande  (  Loire>Inférieure  j .    Chef-lieu  de  canton. 
Vol.  3  y  chap.  XI. 

Guetteur.  On  donne  ce  nom  aux  hommes  chargés  , 
sur  des  éminenceS ,  au  bord  des  côtes ,  de  signaler  les 
-Toiles  aperçues  au  large ,  leurs  manœuvres.  Ils  ont  une 
lunette  d'approche ,  des  pavillons  dVtamine ,  des  bombes 
d^osier  j  et  ils  font  leurs  signes  avec  un  sémaphore. 
Guidon,  (Vol.  3 ,  chap.  XV.) 

Guindage.  Action  de  hisser,  d'élever  un  mat  de  hune 
sur  un  bas  mât ,  un  de  perroquet  sur  un  mât  de  hune , 
et  un  de  cacatois  sur  celui,  de  perroquet ,  pour  les  mettre 
en  clef. 

Guindeau,  Grand  treuil ,  sorte  de  cabestan  horizontal , 
d'une  forme  cyliadrique  ou  prismatique. 

Guingamp  (cotes  du  Nord).  Tribunal  de  première  ins- 
tance }  chef-lieu  de  sous-préfe<;ture  ;  cinquième  arron- 
dissement communal ,  .chef-lieu  de  canton.  Vol.  i  , 
chap.  ni. 

Guiterne  (  on  la  nomme  aussi  Dinterne).  Arc-boutant , 
placé  en  arrière  des  machines  à  mâler  les  vaisseaux  ft 
frégates  dans  les  grands  ports. 
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H. 


Habitacle.  Sorte  de  petite  armoire  en  bois  ordinaire , 
peinte  à  deux  conches ,  exposée  à  l'air  ^  elle  renferme  une 
boussole  ou  compas  de   route.  Dans  le.  bas  ,   pendant 
la  nuit,  on  établit  an  dessus  une  vérine  on  une  lampe  , 
qu*on    allume  pour    l'éclairer.    Sur  un  des  covès  anté- 
rieurs 9  se  place  ordinairement  Pampoulette ,  sablier  , 
ou  horloge  de  demi-heure ,  qui  sert  à  donner  l'heure  à 
bord. 

Haut  ou  Haim.  Nom  des  crochets  d'une  ligne  de  péehe. 
C'est  un  petit  croc^  fait  de  métal ,  d'os  ou  de  bois  ,  ayec 
lequel  on  saisit  le  poisson.  L'appât  ou  l'amorce  y  est 
aecroché. 

Haiage.  Travail  de  haler ,  en'  tirant  sur  des  cordages , 
bàtimens  ou  piëœs  de  bois. 

Haler.  Roi3ir  yers  soi  une  manoeuvre. 

Haler.  On  dit  d'un  bÂtiment  qui ,  en  courant  àsB  bor- 
dées ,  s'élëve  au  vent ,  qu'il  se  baie  dans  le  vent» 

Hamac.  Une  toile  à  voile ,  de  la  longueur  de  six  pieds 
au  plus ,  large  d'une  toise  et  demie  (trente-deux  pouces  ) , 
forme  le  hamac  ou  le  lit  de  chaque  matelot.  Il  est  garni 
d'un  matelas  ayant  seulement  deux  ou  trois  pouces  d'é- 
paisseur^ et  d'une  couverture  de  laine  \  retenu ,  teodti 
par  des  liens  sur  les  côtés  du  hamac.  On  le  suspend 
aux  baux  dans  les  entreponts. 

Hanche.  On  désigne  souvent  par  ce  nom,  la  partie 
des  œuvres  mortes  d'iin  bâtiment ,  tribord  et  bâbord^ 
sur  l'arrière  des  porte-haubans  d'artimon. 
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JELarfieur  (  Seine-Inférieure  ).  Vol.  i ,  dbap.  XI. 
JBoMÊban,  (Vol.  4  9  cfaap.  V.) 

JSaulêur,  Prendre  hauteur  à  la  mer  y  c'est  mesurer  arec 
un  instrument  astronomique  rélération  du  soleil  au 
dessus  de  l'horizon ,  lorsqu'il  passe  au  méridien ,  pour 
avoir  la  latitude  ou  la  hauteur  du  pâle.  On  prend  des 
hauteurs  absolues  dans  les  interralles  du  lever  de  l'astre , 
à  midi  ,  et  quelques  heures  ayant  son  coucher  ;  on  dit 
qu'on  est  à  la  hauteur  d'un  cap ,  d'une  )le ,  lorsqu'on 
est  pris  sur  son  paraUèle. 

Haut.fond^  Montagne  de  roche  ou  de  sahle  s'élevant 
dans  la  mer ,  asses  près  de  la  surface  pour  qu'un  bâti- 
ment, même  de  moyenne  grandeur,  éritede  passer  dessus. 
Hiwre,  Poit  de  marée ,  petit  port  de  commerce  ,  dans 
le  haut  duquel  les  batimens  échouent  à  la  basse  mer. 

Havrt  (  le  )  (  Seine*>Inférieure  ).  Tribunal  de  première 
instance  \  chef-lieu  de  sous^réfectnre  et  du  premier  arron- 
dissement communal  ;  tribunal  de  commerce  \  école  de 
navigation  \  chef-lieu  de  canton.  Vol.  2 ,  chap.  XJI. 

HéUt*  Appeler.  On  se  sert,  pour  héler ,  d'un  grand 
porte-Yoix  presque  toujours  à  deux  corps ,  pour  parkr 
d'an  bâtiment  à  un  autre  peu  éloigné  ,.  et  pour  donner 
des  ordres. 

HéraaU,  Département  dont  le  chef-lieu  est  Montpellier  ^ 
quatre  atrrondissemens  communaux ,  à  Lodëve  ,  à  Mont- 
pellier ,  À  Beziers  ,  à  Saint-Pont  ;  neayiëme  division 
militaire  \  ressort  de  la  cour  royale  de  Montpellier  ;  qua- 
torzième arrondissement  forestier.  Yol^  4.»  chap.  I. 

Herminette,.  Outil  dp  fér  tranchant  d'un  bout ,  et  re- 
courbé dans  sa  largeur ,  ayant  une  télé  de  marteau  à- 
l'autre  bout,  sur  un  manche  de  trois  pieds  de  long. 
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Niloire,  (Vol.  4  »  ch&p,  V.) 

Hisser.  Cest  élever  ua&  voile  où  tôut;0  autre  chos% ,  à 
une  hauteur  déterminée ,  en  pesant^  tfur  uti  çaraat  de 
palan  ,  une  drisse  ou  partalin. 

Hor^Uur  (  Calvados).  Tribunal  de  commerce  ,  école  de 
navigation  9  chef-lieu  de  canton.  Vol.  i ,  chap.  XIII. 

Honorai  (  îlfe  )i  (  Vol.  4  ,  chap.  Vlfl.  ) 

Horloge.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  au  sablier  dont 
Mk  se  sert  sur  les  bâtimens  pour  mesurer  le  temps. 

Houleuse.  Sb  dit  de  la  mer  quand  elle  forme  des  houles 
«ans  bruit',  d^'  ondes  élevées,  calmes,  qui  suivent  un 
<x>up  de  vent. 

Houri.  Nom  qu'on  donne  à  Dieppe ,  le  Havre  et  envi^ 
ronnans ,  à  une  espèce  de  chasse-marée  qui  fait  la  pèche 
Jans  la  Manclu;. 

Htdot.  Ouverture  circulaire  pratiquée  sur  le  bord  des 
eoou tilles  ,  pour  le  passage  des  câbles  dans  la  cale. 

Hune,  (Vol.  4  ,  chap.  V.) 

Hydrographie.  Elle  enseigne  à  pointer  les  cartes ,  à 
diriger  lem*  route,  à  faire  des  observations  astronomiques , 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  concerne  la  science  de  bien  con- 
duire un  bÂtimcnt  dans  tous  les  parages  navigables. 
Vol.  3 ,  chap.  I. 

Hyhres  (  Var  ).  Chcf-licu  de  canton.  Vol .  4  ,  ch.  VIII. 


I. 


Ile-Dieu.  (Vol.  2  ,  chap.  XIV.) 

I  lie- et' F  Haine.  Ocpartemcot  dont  le  chef-lien  est  Reo- 
lurs  }  six  arrondisscmcns  communaux  ;  treizième  division 


DES   TEBMBS   DE   HABlNE  ,  ETC.  200 

%x»ilitaire  ;  ressort  de  la  cour  royale  de  Rennes ,  et  cin- 
quième  arrondissement  forestier.  Vol  a  ,  èhâpi  II» 

Interlope^  Bâtiment  qui  fait,  sur  lés  côtes  et  dans  les 

tles  ,  la  fraude  oti  un  commerce  défendu.  On  dit  :  il  fait 
l'*intcrlope. 

Isignjr  (  le  port  d'  )    (  Calvados).  Tribunal  de  com- 
merce ;  chef-lieu  de  canton.  Vol.   i  ,  chap.  XIV. 
Istres  (Bouches  du  Rhône).  Chef -lieu  de  canton. 
luigue.  (  Vol.  4»  chap.  V.  ) 


j. 


Jaê,  Trarerse  en  bois  formée  de  deux  pièces  cerclées 
ensemble  sur  Pextrémité  de  la  yerge  d'une  ancre  ^  en 
dedans  de  la  cigale,  servant,  étant  tombée  à  plat. sur 
le  sol ,  à  tenir  les  becs  dans  une  position  verticale  au 
fond  de  la  mer. 

Jaugeage,  Action  de  jauger  combien  un  bâtiment  peut 
loger ,  dans  sa  cale ,  de  solidej  qui  auraient  un  volume 
lie  quarante  pieds  cubes. 

Jetée,  Sorte  de  chaussée  faite  en  pierre  ou  en  bois  , 
qui  s'avance  plus  ou  moins  dans  la  mer ,  â  Tentrée  d'un 
port,  havre  ou  rivière. 

Jour,  On  indique,  par  le  nombre  de  jours  ,  la  quantité 
de  vivres  embarquées  sur  un  bâtiment. 

Jusant,  Mer  descendante. 
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L. 


Labourer.  Lorsqu'une  ancre  rague  le  fond ,  qu^elIc  est 
traînée  par  le  bâtiment ,  on  dit  qu'elle  laboure  ,  elle 
cbasse. 

Zjdcher,  Tirer  ensemble  tous  les  canons  d'un  bord. 

Larmes,  Lieux  resserrés  entre  des  Ilots  ,  des  bancs  et 
des  bautS'fonds  \  espace  de  mer  trop  borné  pour  recevoir 
de  grands  bàtimens.  Passage  étroit  garai  d'écueils. 

Lamaneur,  Nom  des  pilotes  reçus  et  commissionnés    i 
pour  entrer  et  sortir  tonte  espèce  de  bàtimens  ,  des  rades , 
baies  ,  riTiëres  ^  ils  connaissent  les  dangers  et  les  marées 
des  o6tes  environnantes. 

Lamballe  (Côtes  du  Nord).  Cfaef-lieu  de  canton.  Vol  i, 
ohap.  II. 

Lambourdes,  Fond  des  fosses  aux  mâts ,  fait  avec  des 
<aroàtes  au  niveau  du  sol  pour  recevoir  les  mâts  bruts, 
les  empêcher,  en  les  tenant  sous  l'eau ,  d'être  envasés 
dans  les  ports  où  le  fond  est  trop  mou. 

Landes,  Département  dont  le  cbef-lieu  est  Mont-de- 
Marsan  ;  trois  arrondissemens  communaux ,  à-  Mont-de- 
Marsan,  à  Saiut-Sever,  à  Dax^  onzième  division  militaire; 
rassort  de  la  cour  royale  de  Pau«  et  doosième  arrondis- 
sement forestier.  Vol.  3 ,  cbap.  VI.. 

Zarc^erneou ( Finistère ).  Chd'-lieu de  canton.  Vol.  3, 
chap.  VII. 

Lannion  (Gétes-du-Nord).  Tribunal  de  première  ins- 
tance j  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  du  premier  arron- 
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<3.i«8ement    Gommunal  ;   chef-lieu  de  canton.    Vol.    a , 
cliap.  in. 

JLannilis  (Finistère).  Chef-lieu  de  canton. 
ILans,  Ecart  momentané  de  la  route  que  suit  un  bâti- 
ment ,   mouTement  de  rotation   subit  et  répété ,  qui  a 
lieu  par  un  grand  sillage ,  ayant  le  vent  de  Parrière. 

Larguer,  Cest  démarrer  ce  qui  est  amarré ,  ou  laisser 
aller  un  cordage  ,  l'abandonner  \  il  cesse  d'être  tendu 
lorsqu'^il  a  été  largué. 

Latitude,  Distance  (  sur  la  ligue  N  et  S.  )  ,  à  Téqua- 
teur  qu'on  obtient  à  la  mer  par  la  mesure  de  la  hauteur 
du  soleil  à  son  passage  au  méridien ,  sous  lequel  est 
arrivé  un  bâtiment. 

Lazaret.  Etablissement  isolé  dans  une  rade  apparte- 
nant plus  généralement  à  un  port  de  la  Méditerranée , 
fréquenté  par  les  bâtimens  de  guerre  et  du  commerce , 
où  les  hommes  et  les  marchandises  sont  gardés  en  qua- 
rantaine. 

Lipostey  (Landes).  Vol.  3  ,  chap.  V. 
Lemevert  (Finistère).  Chef-lieu  de  canton.    Vol.    », 
chap.  V. 

Lest»  On  entend  par  ce  mot  les  matières  pesantes 
destinées  à  donner  de  la  stabilité  aux  bâti  meus.  Le  lest 
s'arrime  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  cale.  Vol.  4  > 

chap.  V. 

Lettre,  Passe-port ,  patente  que  le  gouTememcnt  déli- 
yre  aux  capitaines  des  bàlimens  du  commerce  pour 
aller  à  la  mer. 

Levant,  Le  Levant ,  par  rapport  à  l'Océan  ,  s'entend 
de  l'étendue  de  la  mer  Méditerranée. 

Lieue,  Dans  la  marine  c''est  une  mesure  linéaire  de  la 


j 
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longueur  de  9,85)  toises.  On  la  divise  en  tiers  de  lieoé,* 
on  milles  ,  et  nœuds  sur  la  ligne  de  Loch. 

Ligne.  Petit  cordage  qui  sert  de  ligne  de  sonde  ;  elle 
est  en  filin  blanc  (  quelquefois  il  est  noir  )  «  de  cent 
TÎngt  brasses  de  longueur. 

Lime  de  la  mer.  Trace  que  la  mer  taille  sur  le  ri'rage^ 
la  limite  où  elle  a  monté. 

Loch.  La  ligne ,  le  bateau  et  la  petite  manivelle  qui 
en  dépendent ,  forment  le  loch.  On  dit  la  ligne  de  loch  ,  U 
bateau  de  loch  :  c'est  une  mesure  établie  pour  connaître 
la  vitesse  progressive  d'un  bâtiment. 

Loc-Renani  (Finistère). '(Vol.  a  ,  chap.  tV.) 
Loire-lnférieure.  Département  dont  le  chef-lieu  est 
IVantes^  cinq  arrondissemens  communaux ^  à  Savenaj, 
À  Châleau-Briant ,  à  Ancenis  ,  à  IVantes ,  à  Paimbœuf  j' 
douzième  division  militaire  j  ressort  de  la  cour  rojrale 
de  Rennes ,  et  cinquième  arrondiâsement  forestier.  Vol.  a , 
tihap.  XI. 

Longue-vue  (lunette  d'approche).  Instrument  intfis-' 
pensable  aux  marins^  tubes  de  différentes  longueurs  et' 
diamètres  qui  renferment  des  verres  grossissant  les  objets* 

Lorieru  (Morbihan).  Tribunal  de  première  instance j; 
eiief*lieu  de  sous-préfecture  du  troisième  arrondissement 
communal  ;  tribunal  de  commerce  ;  école  de  navigation  \ 
chef-lieu  de  canton ,  divisé  en  deux  arrondissemens  de 
justice  de  paix.  Vol.  a  ,  chap.  IX. 

Louvoyer.  Porter  successivement  les  armures'  sur  ttn 
bord  ,  pour  oourir  sur  Tune  et  l'autre  ligne  du  plus  prè» 
du  vent. 
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Machecoul  (  Loire-Infj^rieure).  Chef-lien  de  eantoti. 
Vol.  2 ,  chap.  XIII. 

Machine  a  méker.  Nom  de  la  mâture  établie  dans 
chaque  grand  port ,  sur  le  bord  d'un  quai  éleré  et  un 
peu  incliné ,  ou  sur  un  vaisseau  rasé  en  ponton ,  comme 
à  Rochefort.  Les  machines  à  mater  et  à  démâter  sont 
composées  de  trois  grosses  pièces  de  mâture  qui  forment 
tine  espèce  de  chèyre ,  élevée  à  plus  de  cent  pieds  ;  elles 
sont  tenues  entre  elles  par  plusieurs  traverses  ou  aniennes. 
A  Paide  de  cette  machine ,  on  enlève  et  Ton  place  les 
mâts  des  plus  gros  vaisseaux.  (  Voye%,  pi.  I,  fig.  a  ,  une 
machine  à  mater.  ) 

Majestral.  On  donne  œ  nom ,  dans  la  Méditerranée , 
aux  coups  de  vent  de  la  partie  du  N.  O.  Les  Provençaux 
disent  Mistrao  ,  d'autres  Mistral. 

Majeur.  On  donne  oe  nom  aux  bas  mais,  les  plus 
forts  d'un  bâtiment. 

Mal  de  mer.  Soulèvement  d'estoiman  qui  cause  des 
vomissemens  à  ceux  qui  naviguent  pour  la  première  fois. 
Vol.  I  ,  chap.  XHI. 

Matines,  Marées  qui  montent  le  plus  haut  à  chaque 
nouvelle  lune. 

Manche.  Département  dont  le  chef- lieu  est  Saint- 
L6  \  il  est  divisé  en  six  arrondissemens  communaux  ou 
sous-préfectures  :  le  premier  à  VaJognes,  le  seconda  Saint- 
l^ù ,  le  troisième  à   Mortain  ,  le  quatrième  à  Avranclics , 


3l4  rOCAÈVt.AItiZ 

le  ciaqaiëme  à  Coutances  ,  le  sixième  à  Cherbonri^. 
Quatorzième  division  militaire  j  ressort  de  la  conr  rojak 
de  Gaen  y  et  quatrième  arrondissement  forestier.  Vol.  i, 
chap.  XIV. 

Manche.  Bras  de  mer  qui  sépare  la  France  de  TAn- 
gleterre.  On  dit  la  Manche  de  Brissot ,  la  manche  da  S.  E.- 

Manches  à  vent ,  ou  Ventilateurs,  Sont  aussi   oonnaes 
fous  le  nom  de  trompes;  elles  serrent  à  faire  passer  k 
rent  dans  rintérieur  des  grands  bàtimens ,  pour  en  chas- 
ser Pair  tranquille  ,  et  le  renouTeler.  On  les  établit  à  cet 
effet  dans   les  écoutilles  ;  le  haut ,  qui  a  enriron  cinq 
pieds  d'ouTerture  ,  tourné  du  côté  du  yent ,  est  tenu  par 
un  cartalin  à  la  hauteur  du  tiers  ou  de  la  moitié  des 
bas  mâts  ;  et  la  partie  basse ,  terminée  en  cercle  à  soi 
ouverture,  d'enyiron  deux  pieds  ,  est  amarrée  tantôt  dans 
un  point  de  la  cale ,  tantôt  dans  un  autre.  (  Voy,.  pi.  U, 
no  7.  ) 

Mangé,  On  dit  qu*nn  bâtiment  est  mangé  par  la  mer , 
lorsque  les  lames  passent  dessus. 

Manœuvre,  Se  dit  de  tous  i^rdages  onplojés  dans  k 
gréement  d'un  bâtiment ,  tels  que  cargues  ^  bras ,  bouli- 
nes ,  amures ,  écoutes ,  balancines ,  palanquins ,  drisses , 
haie-bas.  (  Voy.  yoI.  4»  chap.  V.  ) 

Mantelet,  (Vol.  4  y  chap.  V.) 

Marche-pied.  Girdage  tendu  de  chaque  bord  sous  les 
vergues  ,  en  les  prolongeant ,  pour  servir  d'appui  aux 
pieds  des  matelots  qui  vont  enverguer  des  voiles ,  les  ser- 
'  rer  ,  prendre  des  ris ,  les  déverguer. 

Marans  (Gharente-Inierieure).   Chef  «-lieu  de  canton. 
Vol.  3  j  chap.  XIV. 
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Mtgxrée,    (Vol.  i ,  chap.  IV.) 

l^arennes  (  Charente-Inférieuis  ).  Tribunal  de  première 
LxkS'tsàiiGe ,  et  chef-lien  de  sous-préfecture  du  sixième 
arrondissement  «ommunal  \  tribunal  de  commerce  ;  chef- 
lieu,  de  canton.  Vol.  a ,  chap.  XV. 

J^^arguerites  (  lies  ).  Vol.  4»  chap.  VIII. 

IMamcr,  On  dit  la  mer  marne  beaucoup,  en  parlant 
des  marées  qui  descendent  très  bas. 

Mars&XU,  Résidence  du  pré£et ,  et  chef-lieu  du  dépar- 
tement des   bouches  du  Rhône  ;   tribunal  de  première 
instance,  diyisé  en  trois  chambres ,  et  chef-lieu  du  pre- 
mier arrondissement  communal  ;  tribunal  de  commerce  \ 
listel  des  monnaies  ;  quartier  général  de  la  huitième 
division  militaire,  composée  des  départemens  des  Basses- 
j   Alpes ,  Bouches  du  Rhdne ,   Var  et  Vaucluse  ;  collège 
royal  d^instruction  publique  \  école  de  navigation  \  chef- 
lieu  de   canton ,   divisé  en  six   arrondissemens  de  jus» 
tice  de  paix.  Vol.  ^  j  chap.  VI. 

Mariigues  (Bouches-du-Rhone).  Tribunal  de  commerce^ 

école  de  navigation  ;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  4  >  chap.  U. 

j         Martingale.  Cordage  proportionné  en  grosseur  au  bâton 

j    /de  foc  ;  sorte  de  sous-barbe  destinée  à  Fassujettir.  (  F^oy, 

pi.  II ,  lettre  c. 

Matcaret,  (Vol.  5  ,  chap.  IV.  ) 
Mdt.{\oh  4,  chap.V.) 

MûUiUit.  Titre  qu'on  ne  devrait  donner  qu'aux  hommes 
de  mer ,  qu'une  longue  expérience  sur  les  bâtimens  et 
dans  les  ateliers  de  garniture  rend  habiles  à  tous  les 
travaux  multipliés  d'un  tel  métier. 

JfîAerdu.  Petit  mât  de  brin ,  de  pin  ou  de  sapin  ,  ou 
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vae  portion  de  mât  de  faible  dimension  ,  propre  smàt' 
ment  aux  mâtures  des  petits  bâtimens ,  aux  petits  nùtt 
des  grands  bâtimens  ,  et  à  leurs  embarcations. 

Méridien,  Grand  cercle  de  la  sphère  qui  coupe  FéqB»*! 
icur  à  angles  droits. 

Mille,  Mesure  linéaire.  Les  marins  mesurent  le  chemii 
de  leurs  bâtimens  par  mille ,  ou  tiers  de  lieue ,  ce  qu 
équiraut  à  95o  toises  égales  à  la  minute. 

Mirage.  (Vol.  2,  chap.  XIII, ) 

Mole.  Ouvrage  avancé  dans  la  mer ,  à  Feutrée  d'n 
havre,  fait  en  pierres  de  tailles  dure ,  et  de  forme  à  offrir 
le  moins  de  prise  possible  à  la  mer. 

Montrer-marine,  Grosse  montre  portative ,  montée  sur 
deux  petits  balanciers  comme  ceux  des  boussoles  ,  enî/Ot 
inée  dans  une  botte  d^environ  cinq  pouces  carrés  ^  il  j  a 
a  qu^on  peut  porter  au  gousset ,  ce  qui  est  très  commode 
pour  transporter  Fiieure  du  bord  à  terre ,  et  réciproque- 
ment. 

MontreuilÇ  SUT  mer).  (Vol.  i ,  chap.  Vil.) 

Morbihan.  Département  dont  le  cbef4ieuest  Vannes; 
ce  département  est  divisé  en  quatre  arrondissemens  com- 
munaux ou  sous-préfectures,  à  Pontivj^  à  Ploermel,  à 
Lorient,  à  Vannes  j  treizième  divison  militaire^  ressort 
de  la  cour  royale ,  et  cinquième  arrondissement  forestier. 
Vol.  a ,  chap.  IV. 

Jlforloior  (Finistère).  Tribunal  de  première  instance, 
chef-lieu  de  sous-préfecture  et  du  deuxijbme  arronjiisM- 
snent  communal.  Tribunal  de  comnierce  ^  école  de  nari- 
gation;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  3,  chap.  IV. 

Mouchç.  Petit  bâtiment  de  guerre ,  soit  Jbrick ,  loogrc, 
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goélette  pu  cotre  ^ui  est  employé  à  obserrer  la,  marche 
et  les  manœuvres  de  l'ennemi ,   à  porter  des  ordres  à  li^ 
Toix,    ou. les  paquets  de  Famiral  commandant  une  es-- 
cadre  ou  une  armée. 

Aîouiliage.  Lieu  où  un  bâtiment  pçat  être  .retenu  à 
l'ancre ,  à  l'abri  de  la  grosse  mer  et  des  grands  vex^ts.  La 
qualité  du  fond ,  la  quantité  des  brasses  d'eau  convena- 
bles à  une  bonne  tenue ,  font  dire  que  le  mouillage  est 
sûr,  qu'il  est  bon. 

MouîUer,  Laisser  tomber  d'un  bâtiment  u»e  anere  sur 
le  fond ,  afin  qu'une  de  ses  pattes  s'y  engage  et  serre  à 
le  retenir  contre  la  marée ,  les  yents  et  les  courans ,  par 
le  cable  qui  est  étalingné  d'ayanoe  sur  l'anore. 

Mousse.  (  Vol.  S ,  cbap.  I.  ) 

Mousson.  (  Vol.  2  ,  chap.  XIV.) 

Moutonner.  Se  dit  de  la  mer  lorsqu'elle  est  agitée  par 
le  commencement  d'un  yent  frais  ;  sa  surface  blanchie 
d'écume  élèye  et  forme  comme  des  moutons. 


N. 


NanUs.  Résidenee  du  préfet  et  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Loire  inférieure  ;  tribunal  de  première  ins- 
tance, divisé  en  deux  chambres,  et  chef-lieu  du  qua- 
trième arrondissement  communal  ;  tribunal  de  commerce  ; 
école  de  navigation  ;  sous-inspection  forestière ,  hôtel  des 
monnaies ,  lettre  R  \  collège  royal  d'instruction. publique  ; 
chef-lieu  de^cantçn,  divisé  en  six  arrondissemens  de  jus- 
tice de  paix.  Vol.  a  ,  chap.  XII. 

IV.  10 
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Narhonne  {Avtàe),  Tribunal  de  première  instance  cl 
clief-lien  de  soas-préfectnre  et  da  troisiëme  arrondtsw- 
ment  oommnnal  ;  trîbanal  de  oommeroe;  école  de  navi^ 
tton;  ohef-lieu  de  canton.  Vol.  3  ,  chap.  XI. 

PTainre,  On  donne  généralement  ce  nom  à  tous  les  bâ- 
ti mens  de  mer ,  propres  à  la  navigation. 

Négrier,  On  donnait  ce  nom  à  tous  les  h&timens ,  qui 
portaient  des  nëgres  esclayes  des  côtes  de  l'Afrique  dam 
les  colonies. 

Ifoirmoutier  (tle  de)  (Vendée).  Chef-liea  de  cantoo. 
Vol.Q,  ehap.  XHI. 

NoUs,  Synonyme  de  fret ,  terme  du  Lerant. 

TfoUser»  C'est  prendre  un  navire  à  fret  on  à  loyer ,  ex- 
pression en  tisage ,  seulement  dans  la  Méditerranée. 

Nord,  Département  dont  le  cbef<-lieu  est  Lille,  Six  ar- 
rondissemens  communaux  ou  sous-préfectures  :  à  Dao- 
kerque,  à  Hazerouk,  à  Lille,  à  Cambray,  à  Avesnes, 
à  Douay  \  seizième  division  militaire ,  ressort  de  la  ooor 
royale  de  Douay ,  et  yingt-troisième  arrondissement  fo- 
restier. 

Novice,  On  donne  ce  nom,  dans  la  marine ,  à  un  jeune 
homme  qui  apprend  à  devenir  matelot.  Vol.  3  ,  chap.  I. 


o. 


Observer,  Prendre  à  la  mer  ,  avec  un  instrument  à  re- 
flexion ,  la  hauteur  du  bord  inférieur  d'un  astre  au  des- 
sus de  rhorizon ,  lorsqu'il  passe  au  méridien  du  bâti- 
ment, pour  en  conclure  la  latitude  du  lieu. 


DES   TERMES   DB  MARINE,  ETC.  219 

GcéoJi.  Cest  cette  étendue  d'eau ,  qui  couvre  la  plus 
prande  moitié  du  globe ,  ce  gratad  amas  d'eau  salée  y  qui 
répare  les  deux  oontinens  et  qui  entoure  toutes  les  terres. 

KHeron  (Ile  d')  (Charente-Inférieure).  Vol.  3,chap.  XV. 

K}reille,  Dans  nue  ancre ,  c'est  la  partie  saillante  de 
•cliaque  patte. 

Organeau,  Gros  anneau ,  ou  boucle  de  l'ancre ,  que  l'on 
nomme  plus  généralement  la  cigale ,  pour  la  différencier 
des  organeaux ,  scellés  dans  les  quais  ,  et  d'autres  sur  des 
'<ïorps  morts,  sur  des  coffres  ou  caisses  flottantes,  pour 
amarrer  à  quai  des  nayires  du  commerce ,  ou  pour  amar- 
rer les  grelins  et  aussiëres  des  bàtimens ,  qui  se  baient  à 
r appui  de  ces  coffres  ou  caisses. 

Orin.  Gros  cordage ,  amarré  par  un  bout  sur  la  croisée 
d'une  ancre  mouillée. 

Ouessant  (île  d')  (Finistère).  Chef-lieu  de  canton. 
Vol.  !i,chap.  V. 

Ouragan.  (Vol.  3,  chap.  VITI.) 


P. 


Paimhoa^  (Loire-Inférieure).  Tribunalde première  ins- 
tance ;  chef-lieu  de  sous-préfecture  ;  cinquième  arrondis- 
sement communal  ^  école  de  navigation  ;  chef-lieu  de 
canton.  Vol.  9 ,  chap.  XI. 

Palan.  (Vol.  4, chap.  V.) 

Palanquin.  (Vol.  4  ,chap.  V.)  ' 

Panne.  Situation  d'un  bâtiment  dont  les  voiles  sont 
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orientées  les  unes  au  plus  près ,  les  autres  brassées  â  en- 
1er  y  (Mur  le  maintenir  sans  faire  de  sillage.  CSette  manœa- 
rre  a  lieu  généralement  les  basses  voiles  carguées  et 
souvent  les  perroquets.  (  Voyez  pi.  lY ,  fig.  5.  )  Gorretteà 
gaillards ,  en  panne  ,  mettant  un  eanot  à  la  mer. 

Paquebot.  Bâtiment  construit  pour  bien  marcher ,  ser- 
Tant  de  courrier  sur  mer  :  il  porte  des  paquets  ;  çt  son  in- 
térieur  est  disposé  pour  recevoir  des  passagers. 

Paradis,  GesX.  le  bassin  du  fond  d'un  havre  oii  les  bati- 
mens ,  renfermés  et  tenus  à  flot ,  sont  en  sûreté  par  tous 
les  temps. 

Paratonnerre,  Tous  les  grands  batimens  ,  et  en  général 
ceux  du  roi ,  ont  des  paratonnerres  à  la  tête  de  leurs 
mâts ,  et  un  conducteur  cordé  en  fil  de  laiton  qui  descend 
jusqu'à  la  mer.  C'est  sur  le  paratonnerre ,  qui  est  en 
fonte ,  que  toi^rne  la  girouette. 

Parer .  C'est  éviter  un  çap,  une  pointe;  la  doubler  au  vent. 

Partance.  C^est  le  morneut  de  l'appareillage. 

Pas.  La  partie  la  plus  étroite  d'un  canal ,  passage  resr 
serré  entre  deux  cotes  ,  tel  que  le  Pas-de  Calais  qui  sépare 
la  France  de  l'Angleterre. 

Passe-^vant.  (Vol.  4>  chap.  V.) 

Potache.  Petit  bâtiment 'armé  par  la  régie  des  douanes 
et  placé  â  l'entra  dcss  baies  ,  des  rivières  et  sur  les  côtes. 

Patte.  Dans  les  ancres  ,  ce  sont  des  espèces  de  bouts  de 
bras  courbes. 

Pavois.  Bandes  de  gros  drap ,  larges  d'un  mètre ,  sur 
différentes  longueurs  ,  selon  qu'ils  sont  pour  les  côtés  ex- 
térieurs d'un  bâtiment  du  roi ,  ses  fronteaux  ,  bunes  ou 
embarcations. 
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KM.<yyens  qai  détermineat  ensembla  la  position  d'un  bâti- 
cx&ez&t  à  la  mer. 

J^ointe,  Langue  de  terre  qui  s'alonge  en  pointe  vers  la 
naer  :  on  dit  une  pointe  haute ,  une  pointe  basse ,  pointe 
dLe  rocher,  pointe  de  sable. 

JPoUicre.  Nom  d'un  bâtiment  qui  nayigue  sur  la  Médi- 
lerranée  :  il  a  trois  mâts  à  pible  et  des  voiles  carrées. 

J^ompe.  Les  pompes  aspirantes ,  montées  sur  les  bâti- 

mens  de  guerre ,  sont  dites  royales  ^  ce  sont  celles  à  double 

piston  :  on  «n  place  quatre  autour  du  grand  mât  (celles 

à  chiapelet  ne  sont  plus  en  usage  sur  les  bâtimens  du  roi). 

JPontarson  (  Manche  ).  Chef-lieu  de  canton.  Vol.   a, 

cHap.  I. 

PwOrieux  (Gôtes-du-Nord).  Chef-lieu  de  canton.  VoL 
a  y.  ehap.  IQ. 

Pontuss^al  (  Vol.  3 ,  chap.  V.  ) 

PonUm.  Dans  tous  les  ports ,  de  vieux  bâtimens ,  qu'on 
a  rasés  jusqm'au  premier  pont,  sont  employés  comme 
pont<»is  pour  abattre  dessus  des  bâtimens  qu'on  carène. 
Ils  sont  installés  de  cabestans ,  mâts  de  redresse ,  écoutilles 
d'appareil  et  fortement  amarrés.  On  les  nomme  pontons 
de  carène ,  pontons  pour  le  carénage  :  on  amarre  des  bâ- 
timens désarmés  le  long  de  ceux-ci ,  et  plus  ordinaire- 
ment sur  de  simples  pontons ,  multipliés  dans  les  grands 
ports.  {Voyez  un  ponton  de  carène  ,  planche  I ,  fig.  6.  ) 
Forme  (Loire-Inférieure).  Vol.  3 ,  chap.  XIII. 
JPort.  (Vol.  I  ,  chap. IV.) 

Port-Louis  (Morbihan).  Chef-lieu  de  canton.  Vol.  3, 
chap.  IX. 
Port-Fendres  (  Pyrénées  Orientales  ).  Vol.  3 ,  chap.  X. 
Portée.  Ou  estime  souvent  les  distances  en  mer  par 


2^4  TOCABVI^AIBC 

portée  de  caaon ,  par  portée  de  fusil  :  on  dit  ap 
rennemi  «par  portée  de  pistolet. 

Porter.  On  dit  porter  au  N. ,  porter  à  TE.  :  c'c«t  Uàte 
route  au  Nord ,  à  l'Est;  porter  au  large  ,  c'est  s'écarls 
de  la  côte  )  porter  à  terre ,  c'est  gouremei;  dessus ,  s*m 
approcher. 

Porte-voix.  Sorte  de  trompette  enfer-blanc  peint  ob 
Ternis  :  il  y  en  a  à  deux  corps ,  c'estp-à-dire  deux  tubes , 
l'un  rentrant  dans  l'autre,  et  sortant  à  volonté  pours'alon- 
ger  :  ceux-ci  serrent  à  parler  d'un  b&timent  à  un  autre. 

PoiiUdne.  (Vol.  4,  ch.  V.  ) 

Poulie.  Bloc  en  bois,  qu'on  nomme  corps  ou  caisse  de 
la  poulie ,  percé  par  une  ou  plusieurs  mortaises  ,  pour  re- 
ceroir  un ,  deux  ou  trois  réas  qui  roulent  sur  le  même 
essieu  de  bois  on  de  fer,  et  qui  les  trayersent  :  le  tout 
réuni  forme  la  poulie. 

Poulier.  Nom  particulier  aux  côtes  de  la  Mancbe  pour 
désigner  un  banc  de  galet  et  de  sable  mêlés  ,  que  la  mer 
forme  à  l'entrée  des  barres  et  rivières. 

Poupe.  (Vol.  4,  cbap.  V.) 

Prame.  Grand  bâtiment  construit  à  plates  yarangues  , 
ayant  une  batterie  de  gros  calibre  et  deux  mortiers  sur 
une  plate-forme ,  dans  une  écoutille  ,  en  ayant  du  grand 

mât  :  ce  sont  des  forteresses  mobiles  pour  la  défense  de 

« 

certaines  côtes. 

Préceinte.  (  Vol.  4  ,  cbap.  V.  ) 

Près,  au  plus  près.  Etre  au  plus  prës  du  yent,  c'est 
ayoir  dans  un  bâtiment  les  yergnes  brassées  (les  yoiles 
orientées  ) ,  sous  l'angle  le  plus  aigu  possible ,  avec  la 
quilfe,  relativement  au  grémentdes  mâts. 
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Primer»  C'est  mettre  en  moaveneiit  un  bâtiment ,  faite 
partir  une  embarcation  ayant  le  commencement  dnâétvn 
du  jusant. 

Pris  de  calme*  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  reste  en  mer 
sans  vent;  0  éprouve  un  calme  plat  :  il  a  été  tant  de  jours 
pris  par  les  calmes. 

JProttc.(Vol.4,chap.V.) 


Q^ 


Quarantaine,  Un  bâtiment ,  arrivant  d'un  lieu  où  on 
soupçonne  qu'il  règne  des  maladies  contagieuses  ,  ou 
ayant  communiqué  à  la  mer  avec  des  navires  du  Levant 
sujets  à  être  attaqués  de  la  peste  ,  est  retenu  en  quarantaine 
(  dans  le  levant  au  lasaretb  )  :  c'est-à-dire  qu'on  le  fait 
mouiller  isolément ,  éloigne  des  autres  bâtimens  ,  ne  de^ 
vant  communiquer  avec  eux  ni  avec  la  terre ,  que  lorsque 
le  comité  ou  conseil  de  santé  du  port  juge  que  les  commu- 
nications peuvent  s'établir  sans  danger,  avant  l'expiration 
des  quarante  jours. 

Quenouille.  Nom  que  l'on  donne  à  certain  canot  qui 
fait  la  pèche  sur  les  cotes  du  Calvados. 

Quiberon.  (Morbihan).  Chef-lieu  de  canton.  Vol.   3, 
chap.  X. 

QuiUe,  (  Vol.  4 ,  chap.  V.  ) 

Quillebœuf  (Eure).   Ecole  de  navigation  ,  chef-lieu  de 
canton.  Vol.  i,  chap.  XI. 

Quimper.  Résidence  du  préfet  et  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Finistère  j  tribunal  dé  première  instance^  divisé 

lO* 
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en  deax  chamJbces  ,  et  chef-lieu  du  quatrième  arrondisse- 
ment communal  ^  tribunal  de  commerce  ^  sous-inspectiov 
forestière  5  chef-lieu  de  canton.  Vol.  a ,  chap.  VUE'. 

Quimporl^,  (Finistère).  Tribunal  de  première  instance 
et  chef->lieu.  de  sous-préfecture ,  et  du  cinquième  arron- 
dissement  communal  ^  chef-lieu  de  canton.  Vol.  2 ,  chap^ 

Vin. 


R. 


Rabattue,  Les  rabattues  d^ un  grand  bâtiment  sont  les 
éléyations  par  degrés  de  ses  œuyres  mortes  au  dessus  de 
son  plat-bord. 

Mode.  {YqL  I,  chap.  IV.) 

Radeau.  Sorte  de  ras  de  circonstance,  fait  à  la   hâte 
étant  en  mer,  avec  des  mâts  de  hune ,  yergues  et  autres 
objets  de  drome  du  bâtiment ,  croisés  par  des  traverses 
fixes  à  angles  droits  par  de  bonnes  roustures  ,   sur  les 
plus  grosses  pièces  qui  forment  le  dessous,  et  établies 
dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  de  ce  radeau  ^ 
quelques  planches  sont  arrêtées  en  travers  par  dessus  le 
tout  :  on  ne  s'en  sert  que  momentanément ,  et  lorsque  la 
mer  n'est  pas  trop  grosse  pour  que  dés  hommes ,  des  vi- 
vres ,  etc. ,  puissent  tenir  dessus  ^  ce  qui  a  lieu  dans  un 
échouage  du  bâtiment  quand  le  moyen  de  ses  embarca- 
tions est  insuffisant. 

Radiomètre.  Ancien  instrument  astronomique  ,  qui 
servait  autrefois  sur  mer  à  prendre  la  hauteur  méridienne 
du  soleil. 
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JUadoub.  C'est  faire  des  réparations  soit  au  corps  d^un 
l>»iiinent ,  en  remplaçant  par  de  bon  bois  celui  qu'on  dé- 
14'^nre  comme  hors  de  service  ,  soit  aux  voiles  qu'on  répare. 

Radouber,  C'est  l'opération  du  radoub. 

Rafale.  Bouffée,  augmentation  subite  de  vent,  que  Ton 

nomme  dans  l'intérieur  coup  de  vent  :  les-  rafales  sont 

plus  ou  moins  violentes ,  mais  jamais  d'une  longue  durée  ^ 

elles  se  succèdent  assez>  souvent    dans  les  vingt-quag:e 

Iteures ,  lorsque  le  temps  est  inconstant ,  et  dans  certains 

paragips  ,  pour  obliger  à  veiller  les  drisses ,  et  à  amener 

momentanément  des  voiles* 

Raguer.  Se  déchirer,  s'écorcher,  s'user  par  des  frotte> 
mens  répétés. 

Ralingues,  Cordages  qui  sont  cousus  tout  autour  des 
voiles  pour  les  empêcher  de  se  déchirer,  et  pour  supporter 
les  rabans  de  faix  ,  l'effort  des  boulines,  écoutes  et  amures. 

Ralliement,  Action  des  bÀtimens  qui ,  après  avoir  été 
dispersés ,  se  rallient.  Daiïs  les  armées  il  j  a  des  çignaux 
de  ralliement ,  pour  faire  réunir  les  bâtimens  écartés ,  les 
rappeler  à  leur  poste ,  les  faire  rapprocher  du  corps 
d'armée. 

Ronces,  Pièces  de  bois  ajustées  sur  les  cotés  d'un  vieux 
bâtiment,  et  bien  appliquées  ,  depuis  le  plat-bord  ju&que 
sur  la  première  préceinte,  pour  le  consolider. 

Ranger,  Ranger  la  terre,  la  côte,  un  bâtiment,  c'est 
les  prolonger  de  près  :  on  range  à  l'honneur,,  c'est  le  plus 
près  possible  y  se  ranger  à  quai  se  dit  d'un  navir.e^  qui 
s'élonge ,  s'amarre  à  le  toucher.  Un  bâtiment  se  range  le 
long  da  bord  d'un  autre  bâtiment ,  ou  le  long  iVhn. 
ponton. 
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Rapport,  Cest  la  masse  d^eau  apportée  par  le  flot , 
qu'on  nomme  rapport  de  marée. 

Raa.  Sorte  de  plate-forme  flottante  :  raâ  de  carène , 
qui  plonge  très  peu  dans  Teau ,  et  présente  une  grande 
surface  horizontale^  elle  sert  à  placer  les  ourriers  et 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  travaux  qu'on  fait 
sur  l'eau  à  la  carène  d'un  bâtiment.  Dans  les  ports  oh  û 
jr  a  du  courant ,  comme  à  Rochefort'  ^  les  ras  sont  construits 
arec  des  membres  et  bien  calfatés  :  ils  ont  trois  pieds  âe 
creux  ;  dans  la  plupart  des  autres  ports  ,  ce  sont  des 
planches  clouées  sur  des  tronçons  de  mat. 

Ban^e  et  Rogue.  Ce  sont  des  oeufs  de  morue ,  de  cabil- 
lauds et  de  maquereaux,  que  l'on  sale  dans  le  Nord  et  qu'on 
met  en  barils  pour  être  vendus  sur  nos  cotes  aux  pécheurs 
de  sardines ,  qui  en  font  l'appât  de  ce  poisson.  Ces  mots 
siMit  sjrnonjmes  de  Résure.. 

Raz»  (  Pointe  du  Finistère  ).  Vol.  2,  chap.  VII. 

Ré  (Ile)  (Charente'-Inférieure).  Marais  salans.Vol.  3, 
chap.  XV' 

Récif,  Danger  formé  par  une  chaîne  de  rochers  ou  dunes 
de  sable  près  de  la  surface  de  la  mer,  découvrant  rarement 
en  totalité ,  et  laissant  souvent  des  passages  dans  leur 
étendue  :- 

Reconnaissance.  Les  bàtimess  de  gnerre  d'une  même 
nation ,  et  eeux  des  nations  alliées  ,  ont  des  signaux  de 
reconnaissance  entre  eux  j  mais  ils  ne  sont  confiés  qu'aux 
officiers  oommandans ,  qui  les  tiennent  sous  clef  et  dans 
une  boite  de  plomb  pour  être  jetés  à  la  mer  dans  la  crainte 
qu'un  ennemi  s'en  empare. 

Reconnaître.  On  reconnaît  la  terre,  Tennemi  ,  un  bâti- 
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ncftent ,  en  approehant  aMes  piMur  saToir  sur  quelle  côte  on 
a%terre ,  à  quel  ennemi  on  a  à  faire,  à  quelle  nation  appar- 
-frient  le  bâtiment. 

Hecousse.  Reprise  d^ua  bâtiment  sur  un  ennemi ,  dans 
les  Tingt-qnatre  heures ,  à  compter  de  Tinstant  oà  il  a  été 
amarinë  :  on  le  rend  â  Farmateur  qui  paie  le  tiers  de  sa 
valeur  comme  droit  de  recousse. 

Recran,  Espèce  de  crique  qui  se  trouve  asses  multipliée 
SUT  les  cotes  pour  serrir  d'abri  aux  petits  bâtimens  cabo- 
tiers  et  aux  bateaux  de  pèche ,  pressés  de  relâcher  par  un 
mauvais  temps. 

Reflux,  (Vol.  I,  cb.  IV.) 

Refondre,  C'est  faire  presque  la  reconstruction  totale 
d'un  bâtiment  sur  ses  mêmes  gabaris. 

Refouler,  Un  bâtiment  quelconque  à  la  voile  comme  à 
l'aviron  ,  qui  s'avance  contre  un  courant,  une  marée  ,  qui 
gagne ,  malgré  qu'il  les  ait  dans  une  direction  opposée  à 
sa  route ,  refoule  la  marée ,  le  com'ant ,  le  flot  ou  le 
jusant. 

Refrain,  Agitation ,  retour,  rejaillissemens  de  lames  sur 
une  côte ,  par  hn  grand  vent ,  lorsqu'elles  rebondissent  en 
s'écartant  des  rochers  sur  lesquels  elles  ont  brisé. 

Regréer,  Remplacer,  rétablir  les  cordages  qui  ont  été 
coupés  dans  un  combat ,  ou  rompus  par  le  gros  temps. 

Relâche,  Un  bâtiment  fait  une  relâche  lorsqu'il  arrête 
le  cours  de  sa  navigation  pour  entrer  dans  une  baie ,  une 
rade  ou  un  port,  pour  réparer  des  avaries. 

Rdever,  C'est  viser  deux  objets  l'un  par  l'autre  lors- 
qu'on les  voit  d'un  bâtiment  sur  une  même  ligne  \  relever 
un  objet  quelconque,  c'est  déterminer,  au  mo^ren  d'un  oom- 
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]M8 ,  le  poiaft  OÙ  il  se  trouye  dans  le  cercle  de  la  roie^p 

Remorquer»  Prendre  un  bâtiment  à  la  remorque  ,  c'est 
l*aider  à  acquérir  une  augmentation  de  vitesse  en  le  traî- 
nant derrière  soi. 

Remous.  Sorte  de  tournant  d^eau  qui  se  forme  dans  le 
sillage  près  d'un-  bâtiment.  Le  cboc  des  eaux  qu'il  a  dé- 
placées en  s'ayançant  sur  sa  route  pi^oduit  derrière  lui 
une  trace  très  sensible  que  Ton  nomme  IGsmous.  U  ne  s'é- 
tend guère  qu'à  trois  brasses  au  delà  du  gouvernail. 

Renard,  Le  renard  de  la  timonnerie  est  un  plateau  rond, 
ayant  un  manche.  Sur  une  de  ses  faces  est  peinte  une  rose 
de  compas  y  et  chaque  air  de  vent  est  percé  de  huit  trous 
de  vrille  pour  recevoir  des  petites  chevilles  servant  à  in- 
diquer la  route  que  le  bâtiment  a  tenue  pendant  les  huit 
horloges  ou  quatre  heures  ,  durée  d'un  quart. 

Rentrée»  C'est  la  différence  entre  la  plus  grande  largeur 
d'un  bâtiment  et  ses  hauts  qui  vont  en  rétrécissant.  On 
dit  :  Il  a  beaucoup  de  rentrée ,  il  n*a  pas  de  rentrée. 

Ressore,  C'est  le  retour  des  lames  vers  le  large ,  après 
avoir  frappé  contre  un  rocher  ou  tout  autre  corps  dur. 

Retenue.  Pendant  qu'un  bâtiment  est  abattu  en  carène, 
un  gros  cordage ,  destiné  à  empêcher  que  son  indinaisco 
n'augmente ,  est  nommé  Retenue. 

Reffirement,  Un  bâtiment  qui  louvoie  court  des  bordées, 
fait  des  viremens  de  bord  souvent  répétés  ^  c'est  après  le 
premier  bord  que  commencent  les  reviremens. 

Revirer.  Changer  d'amure.  Une  escadre ,  comme  un  bâ-^ 
timent,  revire  de  bord  en  orientant  de  nouveau  les  vQiles> 
sur  le  bord  opposé  à  celui  qu'on  suivait. 

Rider.  (Vol.  4,chap.V.) 


\ 
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Âù.  (VoL4,cbap.V.) 
.  Risée,  Nom  par  lequel  les  marins  désignent  les  augmen- 
dations  subites  et  de  peu  de  durée  dans  le  yen  t. 

Mwage,  G  est  toute  la  rive  que  cowrent  et  découTrent 
\es  plus  grandes  marées. 

Roche-Bernard (hi)  (Morbihan).  CheMieu  <fe  canton. 
Vol.  a  ,  chap.  XI. 

Rochefort-suT'  mer  (  Charente  -  Inférieure).  Tribunal 
de   première  instance  et  chef-lieu  de  sous  -  préfecttfre  j 
deuxième  arrondissement  communal  ;  tribunal  de  corn- 
.  merce  ;  école  de  navigation  ^  chef-lieu  de  canton. 

Rochelle  (la).  Résidence  du  préfet  et  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  ;  tribunal  de  première 
instance  j  chef-lieu  du  premier  arrondissement  communal  j 
tribunal  de  commerce  ^  hôtel  des  monnaies  ,  lettre  À;  école 
de  navigation  ;  quartier-général  de  la  douzième  division 
militaire ,  composée  des  départemens  de  la  Charente-Infé- 
rieure ,  Loire-Inférieure ,  Deux-Sèvres ,  Vendée  et  Vienne  j 
chef-lieu  de  la  douzième  division  des  ponts  et  chaussées, 
composée  des  départemens  de  la  Charente ,  Charente- 
Inférieure,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne  et  Haute- Vienncj 
<^ef-lieu  de  canton  divisé  en  deux  arrondissemens  de  jus- 
tice de  paix.  Vol.  3  ,  chap.  II. 

Rouen.  Résidence  du  préfet  et  chef-lieu  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  ^  cour  royale  pour  les  départemens 
de  PEure  et  Seine-Inférieure  ;  tribunal  de  première  ins- 
tance divisé  en  trois  chambres  ^  chef-lieu  du  cinquième 
arrondissement  communal  ;  tribunal  de  commerce  ;  aca- 
démie d^instruction  publique  et  résidence  du  recteur;  fa- 
culté de  théologie  ^  collège  royal  d^instruction  publique  ; 
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école  de  navigation  ;  hôtel  des  monnaies ,  lettre  b  j  quar- 
tier-général de  la  qoiniième  division  militaire  composée 
des  départemens  de  FEure ,  Seine-Inférieure  et  Somme  ^ 
chef-lieu  du  troisième  arrondissement  forestier  qui  com- 
prend les  départemens  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure  y 
inspection  forestière;  chef-lieu  de  canton  divisé  en  six 
arrondissemens  de  juslice  de  paix.  Vol.  i  ,  chap.  X. 

Monde.  Visite  de  nuit  entre  les  ponts  et  dans  la  cale 
des  hâtimens  de  guerre  à  la  mer.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois  :  celle  du  mait^  canonnier  de  guerre ,  du  char- 
|)entier  calfat  et  du  capitaine  d'armes,  ou  autres  sous-offi- 
ciers de  la  garnison  ^  elles  ont  lieu  une  fois  par  quart  et 
plus  souvent  pendant  les  mauvais  temps. 

7{o5e  des  vents,  (Vol.  a  ,  chap.  XIY.) 

Boue,  La  roue  du  gouvernail.  Vol.  4»  chap.  V. 

Rouleau.  Il  est  généralement  de  bois  de  gaïac.  On  en 
place  un  de  chaque  bord  horizontalement  sous  les  écubiers 
d'un  grand  bâtiment,  quand  on  ne  leur  préfère  pas  des 
fourrures  en  sapin  ^  les  câbles  frottent  sur  l'un  ou  l'autre. 

Rojran  (  Charente  -  Inférieure  ).  Chef-lieu  de  canton. 
Vol.  3  ,  chap.  in. 


s. 


Sables-^ Olonne.  (les)  (Vendée).  Tribunal  de  première 
instance  ;  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  du  premier  ar- 
rondissement communal  -j  école  de  navigation  ^  chef-lien 
de  canton.  Vol.  a  ,  chap.  XIV. 

Sablier,  Ampoulette  ou  hotioge  de  veire,  garnie  d'une 
monture  légère  en  bois  à  jour ,  qui  contient  le  sable  ser- 
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atnt  à  donner  Theure  à  bord  d'un  bâtiment.  Il  y  a  des 
abliers  de  quatre  heures  ,  d'une  demi-heure ,  de  demi  et 
k.e  quart  de  minute. 

Sabord,  (Vol.4>  chap.  V.  ) 

Saborder.  Percer  le  fond  d'un  bâtiment  pour  que  Peau 
l'y  introduise  et  le  fasse  couler.  On  saborde  une  prise 
^u'on  ne  reut  pas  conserver. 

Saint-Bneux.  Résidence  du  préfet  et  chef-lieu  du  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord  j  tribunal  de  première  ins- 
tance diyisé  en  deux  chambres  ^  chef-lieu  du  troisième 
arrondissement  communal  ;  tribunal  de  commerce;  école 
de  navigation  ;  chef-lieu  de  canton  divisé  en  deux  arron- 
dissemens  de  justice  de  paix. 

Saint-Gilles.  (Vol.  a ,  chap.  III.  ) 

Saint'Jeari'de-Luz  (Basses-Pyrénées).  Ecole  de  navi- 
gation ;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  3 ,  chap.  IX. 

Saint'Malo  (Ile-et-Vilaine  ).  Tribunal  de  première  ins- 
tance j  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  premier  arron- 
dissement communal  j  tribunal  de  commerce  j  école  de 
navigation  ;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  a ,  chap.  II. 

Saint-Pol-de-Léon  (  Finistère  ).  Chef-lieu  de  canton. 
Vol.  a,  chap.  FV. 

Saint-Tropez  (  Var).  Tribunal  de  commerce;  école  de 
navigation;  chef-lieu  de  canton.  Vol.  4»  chap.  VIII. 

Saint-Valery-en-Caux  (Seine-Inférieure).  Tribunal  de 
commerce,  chef-lieu  de  canton.  Vol.  i  .  chap.  IX. 

Saint-V alery-sur-Somme  (Somme  ).  Tribunal  de  com- 
merce; école  de  navigation;  chef-lieu  de  canton.  Vol  i  , 
chap.  VII. 

Saisine,  On  donne  ce  nom  dans  les  ports  au  cordage  qui 
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retient  momeatanément  les  extiémités  des  coittçs  do.  ba 
(Tun  bàtimeat.  Les  saisines  servent ,  sur  les  vaisseaux ,  à 
amarrer,  pour  tenir  en  place  tout  objet  sur  un  corps  solide. 

Saluer,  C'est,  abord  des  bâtimens  armés,  tirer  des  coups 
de  canon  à  poudre ,  pour  rendre  les  honneurs  à  de  grands 
personnages.  Avant  de  saluer  un  vaisseau  amiral ,  ou  un 
port  étranger,  un  fort,  on  traite  du  salut,  c^est-à-dire 
qu'on  exige  eoup  pour  coup ,  ou  on  consent  à  quelques 
coups  de  canon  de  moins.  Les  bâtimens  de  l'Etat  qui  s<Mit 
salués  par  ceux  du  commerce  rendent  ordinairement  le 
tiers  des  coups  qu'ils  ont  reçus.. 

Sandr.  Sancir  à  l'ancre ,  c'est ,  par  un  très  gros  temps, 
couler  sous  le  poids  de  plusieurs  câbles  qui  ,  ne  cassant 
pas ,  retiennent  l'avant  du  bâtiment  enfoncé  f  lorsqu'il  a 
tangé  ,  la  mer  j  entre ,  et  il  sancie  sous  ses  amarres. 

Sauf-conduit,  Lettre  délivrée  par  une  puissance  à  on 
bâtiment  ennemi ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  arrêté  par  ceux 
de  cette  même  puissance  pendant  l'espace  de  temps  arrêté. 

Saugue,  Nom  d'une  embarcation  de  pèche  sur  les  o6tes 
de  la  Méditerranée. 

Saut^etage,  Action  de  reoouvf«ment  des  effets  et  mar- 
chandises naufragés  ^  faire  le  sauvetage  d'un  navire  à  la 
o6te ,  aider  au  sauvetage ,  travailler  au  sauvetage  ^  objets 
provenant  du  sauve ta^. 

Savenajr  (Loire-Inférieure).  Tribunal  de  première  ins- 
tance ^  chef-lieu  de  sous-préfecture  ^  premier  arrondisse- 
ment communal  ^  chef-lieu  de  canton.  Vol.  3  ,  chap.  XIH. 

Sder,  C'est  faire  agir  les  avirons  d'un  canot  pour  le  faire 
rétrograder,  pour  produire  l'effet  contraire  de  sa  marche 
naturelle. 
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Second.  Sur  les  bàtimens  de  commerce  on  nomme  second 
l'officier  qui  suit  immédiatement  le  capitaine. 

Sein  (île  )  (Finistère  ).  Vol.  a,  chap  VIT. 

Sémaphore,  Voy.  /?/.  3 .  h. 

Semoncer.  En  temps  de  guerre  c'est  exiger  d'un  bâtiment, 
qu'on  rencontre  à  la  mer,  qu'il  mette  sa  couleur,  et  même 
l'obligera  mettre  en  panne  pour  étrcTisité,  s'assurer  s'il 
porte  des  munitions  à  l'ennemi  :  ce  qui  le  met  dans  le  cas 
d'être  pris. 

Seneau.  Grand  bâtiment  à  deux  mâts,  gréé  comme  tous 
ceux  à  trait  carré  qui  en  portent  trois.  Ils  ont  un  mate- 
reau  qu'on  nomme  mât ,  ou  baguette  de  seneau ,  qui  prend 
de  la  hune  jusque  sur  le  pont ,  très  près  ,  mais  délaché  en 
arrière  du  grand  mât ,  et  sur  lequel  se  hisse  et  s'amène  une 
corne  enyerguant  un  artimon  qu'on  appelle Toile de  seneau. 

Sentùœ.  C'est,  dans  la  cale  d'un  bâtiment,  le  lieu  où 
les  eaux  se  réonisseat  j  elles  s'jr  corrompent  asses  promp- 
iement. 

Serre,  C'est  la  ceinture  d'un  bâtiment  qui  croise  tous 
les  ocMiples  intérieurement.  La  principale  est  celle  qui  re- 
çoit le  bout  des  baux  :  c'est  la  bauquière  ou  la  serre  de  bau. 
La  serre  bauquière  est  une  suite  de  forts  bordages ,  sorte  de 
vaigre  placée  sous  la  bauquière.  Elle  croise  ses  écarts  en  se 
joignant  à  elle  dans  toute  sa  longueur,  afin  de  contribuer  à 
fortifier  l'établissement  des  couples  et  des  baux. 

Serrer.  Cest  plier  une  voile  carguée  sur  sa  vergue  en 
pressant  la  toile  avec  les  rabans  de  ferlage. 

Siffler.  Les  maîtres  et  seconds  maîtres  de  manœuvres 
savent  siffler  des  sons  aigus  dans  un  petit  instrument  en 
argent  qu'ils  portent  sur  eux  à  bord  des  bàtimens  de  guerre 
pour  commander  à  l'équipage  diverses  manœuvres.  Viogji 
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ordres  différens  peurent  se  donner  plus  vivement  qa''à  la 
voix  par  autant  de  sons  du  sifflet.  Les  patrons  de  canot  sa- 
vent aussi  siffler  neuf  à  dix  coups  différens  pour  faire  na- 
ger, scier,  lever  les  avirons ,  faire  silence ,  saluer. 

Sillage.  C'est  l'espace  que  parcourt  un  bâtiment  sous 
voiles  dans  l'unité  de  temps.  Mesurer  le  sillage ,  cVst  con- 
naître la  vitesse.  On  fait  un  grand  sillage  ,  un  bon  sillage, 
on  double  le  sillage. 

Siroc  on  Siroco,  C'est  le  nom  qu'on  donne  sur  la  Mé- 
diterranée au  vent  du  sud-«st. 

Stries.  Sables  mouvans  agités  par  la  mer,  tantôt  amon- 
celés et  tantôt  dissipés. 

Sombrer,  Un  bâtiment  qui  est  renversé  de  côté  par 
la  force  du  vent  et  par  le  poids  de  l'eau  qui  j  est  entrée 
est  dit  sombrer  sous  voiles. 

Somme,  Banc  de  gravier ,  sable  ou  vase  qui  traverse  en 
dehors  le  chenal  d'un  port ,  d'une  rivière. 

Sonder,  Action  de  jeter  à  la  mer,  le  long  du  bord  d'nn 
b&timent ,  le  plomb  de  sonde  attaché  à  la  ligue  qui  ,  par 
des  noeuds  ou  des  bouaches  passés  dans  ses  torons  ,  indi- 
que la  profondeur  de  la  mer.  La  sonde  est  une  espèce  de 
petite  quille  de  plomb.  Sous  sa  base  est  une  petite  ca- 
vité qu'on  emplit  d'une  pelole  de  suif  qui  rapporte  avec 
elle  la  qualité  du  fond. 

Sondes.  Ce  sont  les  chiffres  qui  indiquent ,  sur  les  car- 
tes plates ,  la  quantité  des  brasses  d'eau  qui  se  trouvent  à 
diverses  distances  des  côtes. 

Souille.  Enfoncement  que  forme ,  dans  la  vase  ou  sable 
mou ,  un  bâtiment  échoué  momentanément.  Espèce  de  lit 
auquel  sa  pesanteur  imprime  la  forme  de  sÀ  carène ,  et 
laisse  la  trace  de  son  échonage. 
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Sous-barbe,  (Vol.  4>  cliap.  V.  ) 
Soute.  (  Vol.  4  f  chap.  V.  ) 

Stabilité.  Qualité  d'un  bâtiment  qui  résiste  à.Tincli- 
naison ,  plus  ou  moins  forte ,  que  lui  donne  le  yent  souf- 
flant de  côté  sur  ses  voiles. 

Station.  Les  bàtimens  de  guerre  qui  sont  chargés  de 
la  police  de  la  navigation  dans  les  colonies ,  de  faire  res- 
pecter le  pavillon  en  protégeant  le  commerce  ,  y  sont  pour 
une  année  et  plus.  Ils  naviguent  dans  les  parages  environ- 
nans  ,  séjournent  souvent  sur  les  rades  :  ils  sont  en  sta- 
tion . 

Subrécarguc.  Agent  qui  régit  la  cargaison  d^un  grand 
bâtiment  du  commerce  sur  lequel  il  est  embarqué  pour  ad- 
ministrer les  opérations  relatives  à  la  vente  et  à  Tachât  des 
marchandises. 

T. 


Tablmu.  On  donne  ce  nom  à  la  pariiie  de  la  poupe  d'un 
vaisseai^ ,  au  dess-us  de  Tarpasse  et  même  de  la  galerie ,  au 
dessous  «les  contours  du.  courounement. 

Tactique.  L'art  de  disposer  les  vaisseaux  réunis  en  ar- 
mée y  escadre  f  etc. ,  de  les  faire  évoluer ,  mouvoir  dans 
tous  les  sens  par  des  signaux  et  manœuvres. 

.STii&^r.  /railler  un  bâtiment,  c'est  Tévider,  le  façon- 
ner i  faiire  qu'il  soit  bien  taillé  dans  ses  fonds. 

Ta/mon (Vendée).  Chef-lieu  de  canton. 

Talon.  Nom  de  l'extrémité  arrière  de  la  quille  et  du 
bas  de  l'étambot  d'un  bâtiment. 

Talonner.  C'est  toucher  le  fond  de  la  mer  avec  le  talon 
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da  b&timent  y  par  secousses  plus  ou  moins  fortes  ,  selon 
l'état  de  la  mer  à  Tiastant  où  la  quille  touche  le  sol. 

TamisaiUe*  Arc  de  cercle  dont  la  barre  du  gouTemail 
d'un  bâtiment  est  le  rajron  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
croissant.  | 

TangagB,  Balancement  d'un  bâtiment  dans  le  sens  de  sa  ^ 
longueur ,  causé  par  l'agitation  de  la  mer. 

Taquet,  (Vol.  4,  cb.  IV.) 

Télégraphe  marin.  Il  se  forme  d'une  longue  poulie  k 
douze  réas,  bissée  au  bout  du  pic  (corne  d'artimon  )  d^mie 
caisse  de  douze  pieds  et  demi  de  longueur^  sur  le  pont,  prêt 
du  couronnement  ;  elle  renferme  une  barre  d'où  partent 
douze  réas  correspondant  aux  douze  supérieurs. 

Tente.  Sorte  de  couTerture  en  grosse  toile  bien  tendue, 
à  neuf  ou  dix  pieds  au  dessus  des  gaillards  ou  ponts  su- 
périeurs y  pour  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  et  les  em-  ' 
pécber  de  sVbarouir. 

Tenue,  En  parlant  de  la  qualité  du  fond  sur  lequel 
porte  une  ancre  qui  tient  un  bâtiment  au  mouiUage  ,  si 
sa  patte  e^t  bien  prise ,  que  le  bâtiment  ne  la  fasse  pas 
chasser  par  un  gros  temps ,  c'est  une  bonne  tenue.  Dans 
le  cas  contraire ,  la  tenue  est  roauTaise. 

Terre  ferme.  Les  marins  disent  plus  .souTent  la  gmade 
terre  en  opposition  aux  !leS. 

Tête,  Se  dit  des  extrémités  supérieures  d'un  mât ,  d'un 
gouTcmail ,  d'un  cabestan  ,  des  alooges ,  des  bouts  d'une 
Tarangue. 

Tête  -de-  hueh  (la)  (Gironde).  Chef-  lieu  de  canton. 
Vol.  3,chap.  VI. 

Têtière,  On  nomme  ainsi  le  bord  supérieur  d'une  Toile 
carrée,  garnie  de  sa  ralingue  de  faux  et  des  ailes  de  pic. 
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7VZ2ac.  Ce  ootn  est  synonyme  de  pont,  d'un  pont  déoou- 
rert  ;  on  l'emploie  plus  souvent  sur  les  navires  du  oom- 
merce. 

Timonmer,  (Vol.  3,  chap.  I.) 

Tirant-éteau .  CTest  le  nombre  de  pieds  dont  un  bâti- 
ment enfonce  dans  Fean  y  mesurés  depuis  le  bas  de^  la 
quille  jusqu'à  sa  flottaison  ,  c^est-à-dire  la  surface  de  Peau 
qui  l'enveloppe.  Il  est  marqué  sur  l'étrave  et  l'éiambot 
(assez  généralement  des  deux  bords)  par  des  chiffres  ro- 
mains faits  avec  des  lames  de  plomb. 

Tomher»  Un  bâtiment  tombe  sous  le  vent  lorsqu^en 
louvoyant  il  s'écarte  d'un  objet  quelconque  qui  est  au 
vent  à  lui  au  lieu  d'en  approcher.  Tomber  sur  un  autre 
bâtiment ,  c'est  l'aborder  sans  intention  par  des  courans  , 
un  calme ,  une  mauvaise  manœuvre. 

Tonnage,  Péage ,  perception  exigée  des  bâtimens  du 
commerce ,  à  raison  de  tant  par  tonneaux ,  appelé  droit  de 
tonnage. 

Tonneau»  Le  tonneau  de  poids  est  de  deux  mille  livres^ 
on  dit  un  bâtiment  de  800  tonneaux ,  de  5oo  ,  de  3oo,  en 
parlant  de  ceux  du  commerce.  Un  navire  de  600  ton- 
neaux porte  six  cents  fois  deux  mille  livres  pesant ,  ce 
qui  fait  douze  cent  mille  livres  ;  le  poids  du  volume  d'eau 
que  déplace  ce  navire  chargé  est  de  même  de  douze  cent 
mille  livres ,  plus  sa  pesanteur  spécifique. 

Toucher.  Un  bâtiment  qui  frappe  sa  quille  sur  un  écueil 
a  louché^  toucher  ,  c'est  rester  échoué  au  moins  momen- 
tanément; toucher  à  un  comptoir,  une  lie. 

Toue.  Petite  embarcation  plate  qui  sert  particulière- 
ment à  Paimbœuf  pour  aller  et  venir  à  terre. 
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Touer ,  action  de  haler  un  bâtiment  de  Tayant  soit  à 
la  main  on  au  moyen  d'un  cabestan  ,  pour  approcher  on 
lieu  quelconque  en  se  servant  d'aussiëres  ou  grelins^  ces 
amarres  sont  élongés  sur  des  ancres  qu'on  mouille  à  cet 
effet  ou  amarrées  sur  des  coffres  bouées  ,  corps  niorts, 
quais . 

Toulon  (Var).  Tribunal  de  première  instance^  cbef- 
lieu  de  sous-préfecture  ;  quatrième  arrondissement  com- 
mercial j  tribunal  de  commerce  j  école  royale  des  ingé- 
nieurs de  vaisseaux  ^  école  de  navigation  y  chef-lieu  de 
canton  divisé  en  deux  arrondissemens  de  justice  de  paix. 
Vol.  4 ,  chap.  VII. 

Tour  à  feu.  Phare  sur  les  cotes  ,  qu'on  allume  toutes 
les  nuits ,  pour  indiquer  aux  batimens  qui  viennent  du 
large  l'entrée  d'un  pertuis ,  d'une  rivière ,  ou  la  connais- 
sance d'un  cap. 

Tourbillon,  Agitation  d'un  vent  violent  qui  tournoie 
sur  la  mer ,  en  formant  une  sorte  d'entonnoir. 

Tourmenfe.  Vent  violent  qui  souffle  de  la  plus  grande 
force. 

Tournant.  Endroit  de  la  mer  et  de  certaines  rivières  oà 
les  eaux  tournent  ordinairement;  ce  mouvement  rapide  et 
circulaire  de  l'eau  est  appelé  par  les  marins  un  tournant 
d'eau. 

7^raoé(le).  A  la  salle  des  gabaris ,  est  la  délinéation  ou 
description  du  plan  d'un  grand  bâtiment  de  grandeur 
naturelle.  Il  y  a  à  cet  effet ,  dans  les  grands  ports  y  une 
salle  construite,  d'une  vaste  étendae,  dont  le  plancher 
est  très  uni  ;  il  s'y  trouve  des  équerres ,  des  lattes  et  des 
règles  pliantes  de  toutes  les  grandeurs  ;  les  gabaries  sont 
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t^aillées  d'apiès  ce  tracé ,  où  les  charpentiers  ont  suiri  le 
deris  donné  par  les  ingénieurs. 

T'raine,  Un  objet  quelconque  qu'on  jette  d'un  bâtiment 
^  la  mer,  au  bout  d'un  cordage,  est  dit  être  à  la  traine. 

Transport,  Bâtiment  du  commerce  affrété  par  l'éuit 
-pour  transporter  des  troupes  ,  des  uinnitions  de  guerre , 
^e  bouche. 

Traifée.  On  désigne  par  ce  mot  l'emplacement  formé 
dans  le  fond  d'un  port  ou  d'une  anse ,  par  des  pieux  en- 
foncés dans  le  sol  entre  lesquels  on  retient  submergées 
des  pièces  de  mâture  au  moyen  de  clefs  placées  transrer- 
salement. 

•  Travers,  Si  on  considère  le  côté  d'un  bâtiment  comme 
son  travers ,  on  saura  ce  que  les  marins  entendent  par  pré- 
senter le  travers  au  vent.  (  Voyez  pi.  II ,  vaisseau  par  le 
travers.) 

Trm^eraée,  Passage  au  travers  des  mers ,  navigation  d'un 
lieu  â  un  autre ,  soit  pour  aller  ou  revenir  de  l'Europe 
aux  colonies. 

Tratfersien  En  parlant  d'un  vent  qui  est  bon  pour  aller 
et  revenir  à  la  voile  du  même  point  sans  louvoyer ,  on 
dit  :  le  vent  est  traversier. 

Tréguier  (Côtes^u-Nord).  Ecole  de  navigation  j  chef- 
lieu  de  canton. 

Trdingage,  Les  haubans  des  bâtimens  à  trait  carré 
sont  bridés  par  le  trelingage  (sur  l'arrière  du  mât);  ceux 
du  tribord  avec  ceux  du  bâbord ,  â  peu  près  à  la  hau- 
teur du  brassejage  des  basses  vergues  au  dessous  des 
hunes ,  par  un  fort  filin  qui  passe  et  repasse  d'une  que- 
nonillette  sur  l'autre  j    les  tours  sont  garnis  et   bridés 

IV.  II 
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ensemble  :  c^est  oe  qui  forme  le  trelingage,  et  oh  se  ter- 
minent les  enfléchures  des  bas  baubans. 

Trancher.  Sur  la  Méditerranée,  dans  les  bàtimeiis  à 
antennes  ,  changer  les  yoiles  de  bord ,  c^est  Tactien  de 
trélacher. 

Tribord.  {\oi,  4  ,  chap.  V.  ) 

Trombes, (Vol,  a,  chap.  XIV.) 

Typhon.  Nom  donné  aux  Trombes. 


u. 


UsUntHes,  On  donne  cette  désignation ,  dans  les  bâ- 
timens  da  roi ,  à  diyers  objets  qui  font  partie  de  Fëtat 
d^armementdans  les  différent  détails ,  tels  que  :  ustensiles 
des  cbii'urgiens ,  de  Parmurier ,  du  tonnelier  ^  du  coq 
d^im  canon ,  d'une  pomipe. 


V. 


Va-'Ct^ Vient,  Les  marins  prononcent  vaifl'tt'^ent. 
C'est  un  filin  élongé  d'un  point  à  un  autre  peu  éleré  au 
dessus  àxL  niteau  de  l'eau ,  pour ,  des  deux  bouts  extrêmes, 
faire  aller  et  yenir  une  embarcation  ou  tout  autre  objet  flotr 
tant  9  enl'embraquant,  ea  halant  dessus ,  soit  du  bord , 
soit  de  terre ,  tandis  qu'on  file  d^  bout  opposé,  et  réei- 
proquemenU 

Vaiffrage,  Assenublage  de  toutes  les  planches  qui  bor* 
dent  intérieuffeniest  un  bs^iaifinjl^  qui  recoujorent  aet 
membres. 
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P^aisseau,  Ce  nom  exprime  généralement  un  bâtiment 
flottant  ^construit  pomr  parcourir  avec  sûreté  la  surface 
des  mers^  mais  on  le  donne  plus  particulièrement  aux 
bàtimens  de  guerre  qui  montent  deux  batteries. 

P^alognes  (Manche).  Tribunal  de  première  instance^ 
clief-lieu  de  sous-préfecture  et  premier  arrondissement 
communal  ^  chef-lieu  de  canton.  Vol.  a ,  chap.  I. 

P^anne$,  Résidence  du  préfet  et  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Morbihan  ;  tribunal  de  première  instance,  divisé 
enr  deux  chambres  ,  et  chef-lieu  du  quatrième  arrondisse- 
ment communal  ;  tribunal  de  commerce  ;  école  de  nayi-' 
gation  }  chef-lieu  de  canton ,  divisé  en  deux  arrondisse-^ 
mens  de  justice  de  paix.  Vol.  a  ,  chap.  XI. 

F'ar,  Département  dont  le  chef-lieu  est  Draguignao. 
Ce  département  est  diyisé  en  quatre  arrondissemens  com- 
munaux ou  sous-préfectures  :  le  premier  à  BrignoUes; 
le  deuxième  à  Draguignan  j  le  troisième  à-  Grasse  ;  le 
quatrième  à  Toulon-sur-Mer.  Le  département  du  Var 
dépend  de  la  sixième  division,  militaire  ^  ressort  de  la  cour 
royale,  et  seizième  arrondissement  forestier.  Vol.  4> 
chap.  VI. 

Fasard.  Cest  la  qualité  du  fond  qui  se  trouve  mêlé  de 
beaucoup  de  vase. 

VeiUe.  L'ancre  de  teille  est  celle  des  grosses  ancres 
qu'on  tient  parée  à  mouiller,  dans  le  cas  où  le  câble  sur  le- 
quel le  bâtiment  tient  à  l'ancre  viendrait  â  être  rompu. 
Vent.  (Vol.  a  ,  chap.  XIV.  ) 

Ventilateur.  Sorte  de  soufflet  qui  pompe  et  pousse  l'air 
altemaiivement^  instrument  ou  machine  indispensable 
pour  changer  l'air  entre  les  ponts  des  grands  bàtimens. 
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f^ergue,  (Vol.  4>  chap.  V.) 

Vihord.  Nom  de  la  muraille  iTaii  bâtiment  qui  ^âkfi 
au  dessus  du  pont  supérieur  et  des  gaillards. 

Vigie,  Les  bàtimens  de  guerre  ont  à  la  mer,  pendant  la 
durée  du  jour ,  des  hommes  en  vigie  à  la  tête  des  mats 
pour  observer  et  découvrir,  du  plus  loin  possible ,  les  ob- 
jets qui  peuvent  se  présenter  à  l*borison^  la  vigie  du  grand 
mat  se  tient  sur  les  bords  du  cacatois  ou  de  perroquet; 
de  même  A  la  tête  du  mât  de  misaine  la  vigie  de  devant. 
La  nuit,  ien  ri^es  sont  sur  le  beaupré ,  les  bossoirs,  et  ta 
couronnement. 

Virement,  Mouvement  que  fait  borizontalement  un  lA- 
timent  en  tournant  sur  lui-même ,  pour  présenter  auvent 
le  bord  opposé  à  celui  sur  lequel  il  avait  les  amures  :  c'est 
le  virement  de  bord. 

Virer,  On  dît  qu'un  bâtiment  est  viré,  qu'il  a  déjA 
viré,  lorsqu'il  a  changé  ses  amures  du  côté  qu'il  a  tÛ9 
de  bord. 

Visiteurs,  Désignation  deê  employés  des  douanes  qni 
vont  k  bord  des  bàtimens  du  commerce  arrivant  de  leurs 
vojrages ,  pour  visiter  les  marchandises  des  passagers. 

Voie  tPeau,  Cest  une  ouverture  faite  à  la  carène  par 
des  boulets ,  des  écarts  largues ,  un  écfaouage,  ou  parles 
coutures  sans  étoupe.  Quand  la  voie  d'eau  a  lien,  que  Peau 
entre  dans  la  cale  du  bâtiment ,  on  est  quelquefois  ré- 
duit à  envelopper  la  carène  avec  des  voiles  lardées  pour 
diminuer  la  voie. 

Voile.  (Vol,  4, chap.  V.) 

Voilier,  Désignation  d'un  bâtiment  marchant  bien  et 
porunt  la  voile  :  c'est  un  bon  voilier. 


..•■ 
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Y. 


Y'acki  ou  Vac»  Bâtiment  de  plaisance  ayant  la  distri- 
bution intérieure  d'une  petite  maison ,  et  toutes  les  com- 
naodités  pour  le  coucher ,  le  manger. 

yole.  Sorte  de  petit  canot  léger  qui  ya  à  la  voile  et  à 
P  aviron ,  mais  qui  n'est  pas  propre  à  porter  de  lourds 
fardeaux. 
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EXPLICATION 

i>î;s  quatre  dernières  planches. 


PLANCHE    L 


Figure   i 
A  Pont  supérieur. 
B  Deuxième  pont. 
C  I^aux  pont. 
D  Cale. 


a 

b 

c 

d 

e 

f 


J 
k 


Ayant. 

Gouvernail 

Roue  du  gouvemaii. 

Poupe. 

Eperon. 

Quille. 

Etrave. 

Etambot. 

Sabords. 

Eoubiers. 

Galerie. 

Pied  des  mâts. 
m  Gaillard  d'ayant. 
n  Gaillard  d'arrière, 
o  Dunette. 
p  Passayans. 
q  Chambre  du  conseil, 
r  Chambre  des  officiers. 
s  Grand  cabestan. 
t  Petit  cabestan. 
u  Bossoirs. 
V  Embarcations. 
X  Fmrques. 
y  Baux. 
%  Chambre  du  ehinurigieii*. 


I  Coffre  aux  poudres, 
a  Soute  à  Peau. 

3  Fanal. 

4  Pompes. 

5  Lest. 

6  Soute  au  biscuit. 

7  Fosse  aux  câbles. 

8  Archipompes. 

9  Echelles 

10  Barre  du  gouyemail. 

11  Bastingage. 
13  Cuisine. 
i3  Four. 

i4  Bittes. 

i5  Parc  aux  boulets. 

Figure   a . 
Frégate  sur  son  her,  prête  à 

être  lancée  à  la  mer. 
a  OEuyres  yiyes. 
b  OEuyres  mortes. 
c  Plan    incline'    sur   lequel 

elle  glisse. 
d  Etançons. 

FlGtfRE  3. 

Grande  malàhine  à  mdter. 
Elle  tient  suspendu  un  grand 
mât. 

FicmiE  4* 
Goélette. 

11* 
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EXPLICàTIOR 


PLANCHE    II. 


m  Grand  màt. 

b  Mat  de  misaine. 

c  Mât  d'artimoa. 

d  Màt  de  beaupré. 

6  Grrand  màt  ae  hune. 

f  Màtde  hune  de  misaine. 

g  Màt  de  hune  d'artimon. 

h  Bâton  de  foc. 

i   Mâts  de  perroquet* 

j   Màt  de  petit  perroquet. 

Al  Màt  de  perruche. 

/   Vergues  des  cacatois. 

m  Grande  yergue. 

n  Vergue  de  misaine. 

o   Vergue  sbche. 

p  Vergue  de  grand  hunier. 

g  Vergue  de  la  perruche. 

r  Vergue  du  petit  hunier. 

s  Euis  et  faux  étais  du 
grand  màt  et  du  màt  de 
misaine. 

t  Etai  du  màt  de  hune. 

u  Etai  du  màt  de  perro- 
quet. 

V  Haubans. 

w  Corne  d'artimon. 

y  Vergue  du  petit  perro- 
quet. 

s  Vergue  du  grand  perro- 
quet. 


I  Premîëre  batterie  de  piè- 
ces de  3o. 

a  Deuxième  batterie  de  piè- 
ces de  a4. 

3  Bossoirs. 

4  La  bouteille. 

5  Canot  de  service. 

6  Bouée  de  sauyetage. 

7  Manche  à  vent. 

S  Echelle  de  corde  pou 
le  service  des  emhsurca- 
tions. 

g  Ciyadière. 

10  Eperon. 

11  Soubarbe. 

a  Màt  de  cacatois. 

b  Hune. 

c  Martingale. 

d  Balancines. 

e  Bras  de  yergues^. 

f  Drisses. 

e  Caliomes ,  candeleties. 

h  Sémaphore. 

k  Amures. 

1   Barres   des  vergues  de 

perroquet, 
m  Pavillon, 
n  Bossoirs  pour  les  embtf- 

cations, 
o  Cordage  de  l'ancre, 
p  Sabords, 
q  Mantelets. 


DES   QUATRE  DEaNIERES    PLAMCHES. 
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PLANCHE    III. 


J^régate  du  jfrenUer  rang 

de  60  canons,  sous  voiles, 

courant  au  plus  près  du 

vent, 

I  Première  batterie  de  3o 

Ï»ièces  de  canon  de  24 
lyres  de  balles. 
3  Deuxîëme  batterie  de 
3o  caronades  de  a4* 

3  Grande  Toile  carguée. 

4  La  misaine. 

5  Le  grand  hunier. 

6  Le  petit  hunier. 

7  Le  perroquet  de  fougue. 

8  La  voile  d'artimon. 

9  Le  grand  perroquet. 
10  Le  perroquet  de  mi- 
saine. 


1 1  La  perruche, 
la  Les  cacatois. 
i3  Le  grand  foc. 
i4  Le  petit  foc ,  ou  tour- 

mentin. 
|5  Le  kingfoc. 
16  Voiles  d'étai. 

a  Garcette  de  ris. 
b  Cargue-fonds. 
c  Cargue-boulines. 
d  Boulines. 
e  Ecoutes. 
/  Amures* 

f  Flammes. 
Parillon. 
^  I  Bastingage. 


PLANCHE    IV. 


1  Corvette  sans  gaillards, 

vent  arrière, 
a  Goélette  -  brick  ,  vent 

largue. 
.3  Vaisseau  marchand. 

4  Brick  de  18  caronades 

au  mouillage. 

5  Corvette  sans  gaillards 


en  panne,   mettant  un 
canot  à  la  mer. 
6  Gabarre  désarmée. 

a  Guidon. 

b  Cornette. 

c  Pavillons  de  signaux. 

d  Ponton. 

e  Bonnettes. 


* 

X 


f. 


^      I 
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